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V  O  Y  A  G  E 

A  CAYENNE, 

DANS  LES  DEUX  AMERIQUES; 

ET  CHEZ  LES  AI^TROPOPHAGES. 

Outrage  orné  de  gravures  ,  contenant  le  tahîeau 
général  des  déporté': ,  la  vie  et  les  cai/^es  de  l'exil 
de  t auteur;  des  notions  particulières  sur  Collof  et 
Billaud  f  sur  les  îles  Sec f telles  et  les  déportés 
de  m'y  ose  ,  sur  la  religion,  le  commerce  et  les 

TtiŒtirs  des  sauvages  ,  des  noirs ,  des  créoles  et 
iUs  quakers» 

Par  Louis-Ak&e  PIT0U« 

Déporté  à  Cajeone,  peiulant  trois  ans,  par  jugement 
ou  Tribonal  crixninel  du  doparferaent  de  la  Seine, 
cl  reodo  i  la  liberté ,  par  dcâ  lettres  de  grâce  de 
Sa  Majesté  TErapercur. 

JFbrmn  et  hœc  oUm  meministe  jm^thit, 

ViBO»  JEaéâ»  y  Jib*  I« 

«L^naoeoit  dans  les  fer$ ,  aim»  m  dons  mur.» 
TOME  PAEMIEa. 

■ 

Paix  t  6  h. 


A  PARIS, 
Chex  L'AvTBCR ,  me  des  Vieii»>Aii|;nftia0|  a**  Sff  ptb 

!■  (Jace  des  Virtoîri»»  ; 

£t  chcA  toof  les  Marchands  de  Nonyeantffs. 
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MONSIEUR  GARAT, 

Membre  du,  Sënat-Consetvatcur  et  de 
V Institut  impérial. 

Jb  sais  pajé  d«  mes  pefset ,  et  met  mtlheurs  m« 

sont  pretieux,  quand  vous  en  accueillez  l'horamagei 
mm  âxant  votre  attention  |  ils  m'assureut  l'intérêt  du 
kcitiirf  je  T01U  doit  leur  pablicité  ;  et  l'estime  qvm 
iroos  eceordeft  à  l'tntear ,  eal  un  garant  de  s%  fraiH. 
chise  cl  de  son  caraclère. 

Un  philosophe  dit  que  les  hommes  en  pUce  ont 
itu%  Yiiaget  et  deux  existences  ;  on  vooil  croiriiit 
simple  partscnlier  ;  car  personne  ne  peut  désirer 
pliis  que  vuui  I  Monsieur  ^  d'avoir  une  icaélre  à  son 
cœur. 

Votre  vie  privée  (vos  oarreges  à  part }  en  milieu  det 
dignités  et  des  places  éuiinentcs  on  la  confiance  publia 

que  et  voire  inlfgfilé  vous  ont  appelé  et  maintenu 
depuis  quinze  ans  |  nous  reporteroit  aux  siècles  de  ce 
Romaî^  qai  labonroit  son  champ  de  ses  mains  consn* 
leires ,  et  s'arréloit  au  bout  dn  stUon  pour  manger 

iou  fiât  de  légumes.  Aujourd'hui  même  j  yons  poqr-^ 


V 

«ics  encore  dicter  pour  riftre  eoient ,  le  teetemeiit 
d'Eudamidas  de  Corinthe.  Moiiiieor  ^  TOtlà  tos  droits 
à  rimmarulité  dans  moa  coeur  ^  et  daiu  celui  des 
mû  unie  de  leur  pays. 

An  reite  |  les  dignitée  ejt  les  talens,  dons  des  hommes 
<m  de  la  Profidenee  ,  comme  les  rajcàs  de  Testre  d4 
jour,  sont  des  biens  hors  de  noos,  doùt  l'éclat  éblouit, 
mais  dont  la  propriété  lie  noos  est  acquise  que  par  le 
bon  nsage  que  nuna  en  frisons  ponr  les  antres.  Qne 
j'aime  bien  mieux  retrouver  Thomme  privé ,  adoré 
dans  sa  famille ,  bon  avec  tous  les  hommes  ,  sublime 
et  profond  dene  son  cabinet  comme  Montesquien , 
flair  el  liranc  dates  la  loeiété  colttmtf  iLafimtatne  !  Ho^ 
sace  loi  diroit  avec  vérité  :  Domus  non  purior  uUa 
estj  sa  maison  est  le  temple  de  la  candeur ,  de  l'ami-» 
tié  et  de  la  bonne  foi^  le  local  est  petite  mais  c'est 
celni^eSocrate. 

Le  Sénateur  membre  de  i*Institut|  donne  de  réclat 
à  mes  malhears  }  mais  l'estime  de  Thomme  privé 
donne  encore  bien  phis  de  mérite  à  l'aotenr  qui  a 
rhonnenr  d^étre  y 

Arec  nn  très-profond  respect , 

Monsieur . 

Votre  très-humble  et  très« 
pbétssani  senûtenf , 

L*  A»  PiTOv* 
Ml ,  I»  pMMe  sn  i8  (  19  ftfril»  tSeff). 
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MA  VIE 

« 

LES  CAUSES  DE  MON  EXIL. 

"Voici  le  laLleau  de  niies  iûCODSé* 
qnenoes ,  de  mes  perséealioœ  et  de  mas 
liialheurs*  La  Providence  a  tout  iàit  pour 
me  rendre  sage  et  réfléçlii  j  j'ai  Lieu 
résoia  aujourd'iaiii  .de  profiter  de  ses  le- 
çouây  et  tout  lecteiir  ^  de  quelque  opir 
Dion  qu^U  ait  été ,  m  croira  sans  peine 
i  ma  ppx^Ie,  après  .ayoir  lu  cet  ouvrage; 
je  le  plaiadrui^  bien  s'il  avoit  hesoia  de 
fiûre  une  ëcole  aussi  dore  que  la  mienne 
pour  rentrer  dans  la  société. 

Doué  d'un  cœur  sensible  et  d  une  ame 
confiante  ^  j'ai  élë  poussé  dans  une  car^ 
rière  célèbre^  pénlleuse  et  singulière ,  par 
la  dureté  de  ma  tutrice  ,  qui  me  devoit 
ei  les  soins  et  las  comptes  d'une  dépo»* 
pure  de  ma  foirtuna 

.  L'^^périmxi  Ta  CQuvaincne  t  à  niwkdfr 


triment  et  au  sien,  qneles  parens  cotnpiai* 
sans  et  lesamis  flagorneurs  sont  les  moins 
désintéressés  et  les  plus  haLiles  à  faiie 
des  dupes^  La  «pauvre  femme  ^  qui  aeser 
roit  lait  pendi  e  pour  un  liard,  a  donné  ^ 
conliauce  à  une  Une  intrigante  qui,  pour 
des  riens,  lui  a  fait  des  emprunts  hypo?^ 
théqués  sur  un  avenir  trompeur.  Ma  tu- 
trice a  beaucoup  pleuré  comme  le  juif  dé 
Maison  à  vendre  f  et  la  confidente  qui 
Fa  abusée  la  liaissoit  tant ,  que,  croyant 
îne  faire  plaisir  9  elle  vint  à  Paris  la  dé- 
crier auprès  de  moi,  et  ne  fut  jamais  si 
interdite  que  de  ma  réponse  à  ce  sujet, 
quoique  j'ignorasse  encore  ses  projets  et 
sa  conduite.  - 

Au  reste^  les  premiers  momens  de  ma 
jeunesse  lurent  bien  {dus  bérissés  d^épmes 
que  semés  Je  roses.  Né  d'une  famille  de 
laboureurs  et  de  gens  de  robe  »  je  perdis 
mou  père  à  huit  ans.  U  mourut  de  cba-^ 
grin  de  voir  qu'un  de  mes  oncles,  mon 
parrain ,  célibataire^  intendant  d'im  cbà- 
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teau  de  M.  Delaljorde^  venoit  de  décéder, 
après  avoir  substitaé  oralement  sur  ma 
télé,  la  part  du  bien  qu'il  me  destinoit 
comuie  à  son  fils  adoptif  ^  et  à  l  uu  de 
ses  plus  proches  parens.  Ce  bon  père 
étoit  loin  de  m'envier  mou  boubeuv} 
mais  il  Irémissoit  de  me  lai^^er  aux  soins 
d'une  épouse  sans  fmtnne  et  sans  défense, 
ou  bien  de  me  voir  sous  la  tutelle  d'une 
légataire  universelle ,  qui  n  e  luit  engagée 
que  sur  parole ,  et  dont  il  connoissoil 
l'avarice.  Elle  me  devoit  de  Téducatiou 
et  un  établissement  à  mon  choix* 

Â  ràge  de  dix  ans,  ma  mère  me  courr 
duisit  jusqu  à  la  porte  de  cette  tutrice^ 
où  die  n^osa  pas  entrer  de  peur  d'être 
écouduite.  O  nécessité  I  pourquoi  contrais 
pnis-lu  uia  Leone  mère  à  ce  pénible  sacri- 
lice!  Mon  père  avoit  épousé  une  pauvre 
villageoise  y  riche  en  vertus,  mais  simple , 
honnête,  bonne  et  trop  pen  fastueuse 
pour  que  ma  tutrice  daignât  la  regarder 
4u  haut  de  sa  grandeur.  Combien  de  iuii^ 


I 

ne  fiuhje  pas  forcé  d'embrasser  dans  la  rue 

cette  teudi'e  uieie  qui  n  osuit  mettre  le 
j^ied  sur  le  seuil  de  la  maison,  d'où  j'é- 
tois  souvent  obligé  de  m'esquiver  pour 
Toir  à  lâ  dérobée  la  meilleure  et  la  plus 
tondre  des  mères  !  Ma  tutrice  étoit  pour- 
tant sa  s«ur ,  et  même  elle  étoit  dévote  : 
maisTavare  manichéen  concilie  pour  lui 
seul  le  dieu  de  l'or  airect^kû  de  lapauvreté. 
'  Que  uiou  cœur  auroii  ^ipié  cette  txn 
trice  ,  si  elle  1  cûl  voulu  !  elle  avait  de 
^ndes'qualiiés^  des  vertus ,  de  la  sen^ 
sibilité»  même  plus  que  les  êtres  abâtardis 
par  Fa  varice  neu  sont  susceptibles  j  mais 

fe  n'ai  jamais  pu  oublier  le  mauvais  exem* 

pie  que  sa  conduite  auroit  pu  m'iuspirer 
contre  ma  mire^ 

'  Elle  m'aimoii  à  sa  mode^  car  elle 
poussa  I épargne  jusqu'à  me  re&ser  les 
]ll^emiers  besoins  de  Ift  vie.  Dans  un  âge 
aussi  tendre,  j'étois  dévoré  par  la^âûm  ^ 
î-étluil  à  demander  du  paiu  à  mes  cama- 
rades^ 'et  à.nmaaNr  ce  que  je  trouvoîs 
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dans  les  classes  et  ailleui  s  ;  au  point  que 
moD'  pnmier  maitre  s'eft  étant  aperçu , 
me  gronda,  lea  prévint»  et  lit  un  peu 
améliorer  mou  sort.  Si  claiislai>Lilte,elle 
n^osa  |ikis  me  défendre  de  retonroer 
deox  ibis  au  cbanteau,  qnand  j'y  reve* 
■ois  elle  me  regardoît  dW  air  si  dur, 
i^foe  si  )6  n^afiMB  paa  em  Famé  honnéie , 
elle  m'Àuioit  rendu  aussi  vil  que  car- 
Iakie  penonne  qm  im  est  parfaitement 
connue  9  ai  qui  fit  k  c^^tain  âge  le  sup* 
plice  de  pai^ens  bien  moins  rigides  (ju  elle. 
Gomme  elle  étoît  commençante  et  très 
à  son  aîse^  je  trouvai  dans  des  babioles 
k  secret  Jéviter  sa  mauvaise  humeur  : 
elle  m'y  an^oit  tellement  réduit  9  qu'un  de 
mes  prolesseurs  mérita  que  je  lui  en 
fine  la  conlMence ,  et  qu'il  en  rh.  Au 
bout  certain  temps,  eUe  a'ap^^t 
de  mes  espiègleries.^  Ce  fut  un  crime 
iiiëiiiMuiLle,  et  depuis  ce  tnomént  elle 
ne  m'a  jamaîa  pardonné  mes  vétilles , 
que     dois  appeler  ses  propre  erreurs. 


A  dk  ans,  eDe  me  destina  à  Fétude 
des  langues,  et  ne  obligea  riea  pour 

me  Jumier  une  bomie  éducation^  elle- 
éloit  dévote  et  mondaine ,  et  me  destin 
noit  à  ia  prêtrise..  Je  réussis  à  son  gré} 
alors  elle  me  traita  comme  son  enfant  : 


ni 

1 

des  Bons  pères  qui  jouissent  et  renais- 
sent dans  leurs  enfiains  qui  se  distinguent 
dans  leurs  classes.  Kien  ne  lui  ooùtoit 
trop  cher  quand  il  s'agissoit  de  mon 
avancement;  mais  elle  ne  voidoit  tou^ 
jours  pas  voir  ma  mère^  ce  qui  était  un 
crève-cœur  pour  moi. 

AquatorzèaiiSy  jeluidemendai  à  étudier 
endroit^aloi^elieoe  melaissaque  Fàlterna^ 

tive  de  prendre  un  métier  pénîUeet  con« 
traireàmangoût^Ottde  molaire  prêtre  ;et 

de  çe  moment  elle  aliéna ,  vendit  et  déna« 
tOFSinotre  fortune  ^médisant  que  j^avoia 
eu  ma  part ,  que  je  n  avoisplusàchoisir  que 

Je  sacerdoce.  De  aioucoUî,  je  me  promis 

denelui  jamais  ouvrir  moA  coe(urj  et  je 
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îurai  en  moi-même  que  je  ne  feiois  riea 
fXHitre  ma  conscience.  J.  J.  Rousséau  fiit 
eensibleàhuitans....  Quand  mes  cama^ 
racLeâ  séorloient  à  ViwraisembUmce ^  en 
lisant  dans  ses  Confessions  les  premiers 
mouvemeos  de  la  nature  dans  i  ea&noe 
corrigée  par  mademoiselle  Lambercier, 
je  me  disois  tout  bas  :  3s  sont  nés  après 
moi  Cet  instinct  prématuré  me  rendit 
réveor,  jnsqii'à  Tâge  de  quatorze  ans.  Con- 
fié aux  soins  des  femmes,  j'ëpronvois  un 
charme  inexprimable  et  une  contrainte 
involontaire,  donoe  et  qnelqnrfois  gê- 
nante, dans  les  petits  cercles  d'enfans  des 
deux  sexes ,  avec  qui  le  hasard  et  le  voisi- 
na^ nons  ^isolent  souvent  rencontrer. 
Dans  le  cours  de  mes  études,  les  jours 
de  congé  de  la  semaine  m'étaient  indi^ 
ftrens. 

Je  ne  comptois  de  momens  d'existence 
que  les  dimanches  ^ir ,  aprfesles  offices, 
oùnosparens  nous  réoniasoîent  à  tour  de 
rdle. .  • .  Alors ,  luoa  plaisir  étoit  toujours 


empoisoimépar  celte  pensée  terriU^ 
suis  sensible ,  j!aime  et  j  aimtiA«ù  toute 
vie»  et oa Teot me iaîre pi?étra alOtt>  jeaç 
le  serai  jamais....  mais  que  ^Nai<^e?«.* 

Quoique  celle  peiii>ée  me  tounifieatât 
«p^kpiefois  jour  et  nuift  y  jamais  aUe  ne 
yiat  sur  me^  lèvres  ^vec  aucuu  iie.  fnef 
caqiai  ades  les  plus  intimes  ^daas  ces  petits 
cercles^  Teoli^ice, eloigaée  des's^ 
paternels,  4^uçe  librement  ses  prQ)^^^ 
ses  iDdinations  et  ses  goûts.  Moi^  je 
avoeat  5 1^04  ^tfûre;;  tii4iiii>ypiçj>a^jij  lyipl 

plus  fines  ^ 

çoisslcUsecq^s  qfffàj^em  m  a  ont  pas  w  pki# 
dempii'ecuaU^eaJuoii  8cci€l.  àSi  eJLUs  eus- 
seDipiit;  à^t  âga^  atUiçliar  k  firk  «de 
lamom*  à]a  solution  iiec^We  qu&MMXf 
ne  Taui  ois  pas  donnée.  Plus  j  étois  réser^ 
vé ,  plus  elles  me  questinniioiaiit  Quelle 
épreuve  !  • . .  o  quelle  épreuve  !  j'ai  tellar 
meut  r&»sté ,  que  celle  qui  avoit  le  plus 
d  empire  sur  miQiicœttr,  mecroyaptpar^ 
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à  Chartxes,  en  17%*  pour  me  lia:  inré* 
Ydcablement  ra  sanctnmre^  se  brottOla 
avec  moi,  et  finit  pai^  époœer  im  de  mea 
écoliers.  Que  m  auroit  servi  de  riûfornaer 
de  mon  projet  ?  txm  tntriee  TeMUt  à 
la  savoir  ,  j'étois  exhérédé  et  san^  élat^ 
Ne  vaut-il  pas  miem  ^tre  malheHraCMe 
seul»  que  de  lier  ceux  qu't^n  àime  à  ttoé 
destinée  cruelle  qu'ils  ne  peuvent  adoucir? 

An  Be«  de  raivre  la  rente  de  CShMtros^ 
je  me  décidai  à  aller  à  Paris.  Quand  4na 
résolulioQ  fut  une  fois  pris€ ,  j'en  pai  t  à 
Aeox  Toisines  dignes  de  ma  eoarfiÉBmi 
(  Ëa  lisant  ceci  elles  se  souvi»tdroiit  el 
de  leur  discrétion,  et  de  mon  amitié,  et 
des  CQoseâs  qu^eBes  m'ntit  donnés.  )  Quoi^ 
que  .cette  résolution  fut  irrévocahlemeil 
prise,  je  fus  ludt  jours  entiers  sans  dormir  : 
tm  noir  pressentîmeiit  me  montroil  dans 
le  lointain ,  la  terriUe  perspective  de  mon 
sort  J'avois  h^n  me  dire  que  la  con* 
traînte  exercée  envers  moi  étoit  injustes» 
que  les  passions  ardentes  dont  j'étois  dé- 


voré  m'éloigQoieiit  du  sanctuaire^  que 
ITîonnéte  homme  ne  doit  pren(ire  que 
ïétêt  dont  ii  peut  remplir  civilement  et 
religieiMment  les  obligations,  tout  cela 
uc  me  xassuroit  pai>  de  la  ciainle  et  de 
l'abandon  où  )  'allois  mç  trouver  à  mon  âge, 
s^  état,  sans  fortune,  dans  uu  moment 
aussi  critique,  au  milieu  d'une  ville  qui  est 
tut  univers  ^  où  je  ne  connoissois  pei^sonne, 
où  l'on  vend  Tair  qu'où  respii  e  p  mais  le 
sort  èn  étoit  jeté.  Au  lieu  d'aller  prendre 
les  ordres  5  je  partis  de  Ghâteaudun  avec 
deux  abbés  de  mes  amis le  1 7  octobre 
1789,  époque  de  la  rentrée  des  classes. 

.  £tu  arrivaut  à  Chartres,  le  j8  octobre^ 
je  dinai  avec  tous  les  camarades  de  mou 
cours,  qui ,  ne  soupçonnant  rien  de  mon 
projet,  me  iiient  promettre  de  venir  les 
reprendi'e  à  l'enseigne  du  Gros-Raisin , 
feubourg  de  la  Grappe  :  nëw  nous  em- 
br^^mes  au  boul;  de  la  rue  aux  Changes. 
Us  cheminèrent  vers  Beaulieu ,  grand  sé^ 
mipaire  qui  étoitàune  Ueue  de  la  ville,  et 

moi 
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moi  vers  Paris.  I^a  faininé  faiséi^>(iëjA 
sentir:  tout  ëloit  éri  rUtnein' :  fcha('rûëiolir 
les  rues  étoienl  illnffilAêéîi tinlïè  thôttd^ 
étoit  sous  les  ai^niei^,  daùs  Tàtieilte  ét  dàfi^ 
l'efiroi  d'une  prétendue  arniéé 
gands  Invisibles,  kJM l '^Slp  t^^^^ 
quoil3titles  maisôtils,  tîoUl^oieût  les  t^Til4- 
pagtics  et  afihmo  ietitle^  Vil  fëi.Ql'iîiiië' j  Hm 
aui^ràvânt,  Lbiiis  XYI^ét  miilh 
avoictit  été  traînés  atix  ï'uilerîô^  pût  'ilk 
'peiipTê  afTamc ,  qiiîkvdff,  fRsiilt-flfrcBKdtih 
promptement  dans  sàviBe ,  fe  bôidtin^ëi^, 
la  houlangètie  et  le  pèti^mtttvn,  Mt\à\  ftl- 
ris ,  à  cclteépoquè  ^éi&We  cl^tèrè  d\là  Vfil- 
can  prêt  à  faité  étni|)troti.  Les  gdis  t\thès 
se  sauvoièhtoù  dans  les  fcâtnpîi^ites ëii 
dan^  lt*s  jWys  ^rabge^i  ;  ét  cëuî  qtife  ïètkWs 
aflaires  ou  lent  (îoihtnerce  y  retenaient*, 
i^ësWîen't  ëitiquénittrfe  et  ébfferfnés  (^ftt  wfe 
slls  -ftisscnt  hior*te  ait  iilbhde.  tJn  iriôtîfe 
silence  rembrunissait  tous  les  frohts  ;  la 
fiiftîne'  etiè  trôdbïé  à*âgthéft't6ÎéHt  dKàq\ie 
jout^J  là  ^litïe  ctoit  désorganisée  Tous 


les  pr,wÂoces.  M3;tÎP  les  cpnnoissois  bien. 
JV'ii;iiporte^  f^^^  r^soiii  devenir  à  Paris^, 

I^  est  (le  peindre  TatUtiide 

jeune  ,pr9Yipfiiftt.,d^^  4ix-n?¥C.  W  > 
^fsfi/tvé  dj^pui^  js;^  àam  les  séminaires  y 

^ân4e  Ubert^  ïlc«jt,.ii.  ÏQuit  pour  |ri  pre- 
mièreib»  de  sa  ^e^an  milieu  d'une  cité 

xessi^m^  un.amvec&  J'avi^nçpis,, 
j^'yn  air  rêveur ,  dfui^Jes  Chauipî^^  j 

gr^"9e'  d'^ssaasiqe  traversé,  h  place 
îtfW,^^^^         à  i^a^rçncontfie^^piç^- 
tant  la  ttte  du  malheureux  boulanger, 
dotfL  X&aSufX  posthume,  ep  lo^ippira 
cet  événement.* a  ét^..t^snu  sur  les  .fopis 
baptismaux  par  notre  demière  reinç. 
Qi^eUe  réceptipft  1  Je  m^  ijfexff^^ 
cette  funeste  rencpçi,tf;;e  ine  pré^agftî^t 
.gcands-malbieurs.  Ils  ne  me  sont  pas  arri- 
V(b  pour  coa%mi(r  x^on.  {or^^^tii^^^ 
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Biais  peut-être  ai-jepu  aider  à  laproph^tie 
de  mcjn  imagination:  eqfla  m  m  ée,  par  Fo- 
pioioD  qué  cet  éyéaëmèDt  ma.doniiée  de 
la  révolutian« — Si  c&cbateau  a  ^$t  pas  le 
palais  du  roi/'dEi^e^en  voyant  les  Tut* 
kries^  le  génie  d'ik-niide  est  ÎD%îeiir.«Ki 
notre.. Sur  1^  quais,  vingt, fois  ia  foule 
oudolante  tte;fiût  tebiïDW  œmoie  uHi 
mouiiu  à  venl  V  peiaidaiit  que  je  bsiy^  eqi 
l'air ^        ravi  d'adiniratiou  et  d'extase  à 

Fangle  de  la  .bdUe  eeloiiniide  du  Ï^QTn^ 

«r ai  mis  deux.heuD^.à  exafuinei^  1^:001119 
de  f eau ,  rarchîteeturê  de  .ce  palais  et  la 
magnificenoade  la  gnjbrie.  ]je  mouvemeait 
desporls^  le, concours  des  ouvriers,  Tac- 
tiVité  des  arlisami,  le  bruit  de  la  li^neat  du 
noarteau,  renseooJble  mobîle  d'uiipeu||^e 
laborieux  y  qui^  dans  un  chaos  admira^ 

Ue,  elfre  le  . tal|le^)i .  des  arsei^a;ax  de 

Yokaiuy  du»  palais  4e,  Flore,  des  grotteâ 

de  Baccluis ,  du  temple  de  rAbondanoe 

ei  de  rindtt^ie^  émousse  presque  oies 

organes  par  i  attention  qu'ils  en  exigent 

ia 


XX 

Je  fiis  disirait  de  ma  stupidité  contem- 
plàUtfe  par  un  appétit  dévorant,  qui  me 
tappéla  en  un  clin  d'ceil  nion  isolement ,  le 
peu  de  moyens  pécuniaires  que  j  avois 
dfegracé  ët  l'exhérédatiou  dont  j'alloiij 
être  puni.  «  ïe  voila  donc  à  Paris  sans 
#  état^  sans  fôrttifte^  sans'pàrensV  sans 

cototoôissances  \  la  porte  de  ta  tutrice 
^  est  fermée  poùr  toi  ;  vole  de  tés  ai-»^ 
/  îè^....  ï^^aiS  \ck  ife  Jferment  de  ne  fàmais 
n'-^ïîfeti  demander  à  personne,  d  être  (Idèle . 
^  à  l'honneur  ,  à  la  probité.  Tu  vois  ces 
)f 'fftïts  :  qu'ils  t'engtoutissèn't ,  plutôt»  quo 
w  la  société,  ta  famille  et  ta  conscience 

puissent  té  reprocher  quelque  chose. .  Jî 
t  Oui ,  je  lé  promets...)^    le  promets  et  je 

le  jutëjdmouDieu!...  »  D'après  ccsoli* 
Ibqtfé ,  jè  pèf  cne  Widti  chapeau  au  bontTFe 
ma  canne  ;  je  le  fais  tourner ,  àttachant  ma 
destinée  à  la  direction  dé  la  torfie  droite'j 
qui  se  fiiè  \  VE.  S.  E.  Me  voi»^  Mk  Ifr 
iràé'  Saint>- Jacques ,  auUrefoiâ  le  Lalium 
parisien.  .       .  o 


SXJ 

Ok  log«  ?  pf u  m'iRipprle  S  mais  <pei 

Mil  f^^  m  k  fef^v^  ^  w^.^ 

£jUidiwt  m  théologie.  I^^  l^as^l'i 
caoàgna  k  \\M  4ii  Kepri  IV  * . . .  h  \m 

une  Çhartraiîi^  ^  t/^  wpisine  :  -cg% 
femme,  d'mi  âge  ai^dessus  de  ]fr  ^r)r 
4îque ,  étoit  chfirâ  et  connue  ^¥9fU^^^- 
•omeiit  de  tocMies  les  pei^sonne^  4^ 
iuaisûo.  Le  MÏr , }  oUdi  mu  XhMb^F$Wr 
ÇMS,  voir  Molé  et  iGôdeiïiiwfi^ile  Qoptol^ 
cboB  &  Gknriemx  etio  i^^.  Pe^  fi)^ 
me  ikenu  i/t^giiev  tr^js  jiotW  p<W  140^ 
iléliuL  CeUe  perte  4toit  le^  liLJe  \  ff^fîfi 

il  mjen  neaK»t  eMpro  cmq^  «I.  )9  «M 
PndaBt  huit  jours  ^  je  r^dUî  4w$ 

Para,  ^  étK  dupe.  Me»ii£giiiMmT 

mm»  firttc  piolet        itidieter  M 
de  rtnconlre^  x:ar  ma  miâme  m'«isoî&&i| 
€oimoitre  à  MM.  Brune,  loijo^dliui 
itnhfiMdwr  è    PftrtMIllogiiOTe^,  et 

^3 


àFabk^-d'Eglaiitiae.     premier  toejtro- 

mit  de  Temploi  j  Tautre  m'encoiçragea 
à  cultiver  les  lettres.  -Je  \m  montrai  dii^ 
iërens  opuscules  :  U  approuva  mon  ou- 
vrage  intitulé  :  La  Voix  de  la  Nature^ 
et  se  borna  là.  Je  ne  l'ai  jamais,  revu 
depuis.  ' 

Ces  promesses  mé  firent  bâtir  des  chà- 
feaùx  en  Espagne;  je  me  crus  placé  sous 
trois  jours.  Dans  un  élan  de  reconuois- 
sance ,  je  cours  vite  an  Palais  *.Royal 
acheter  quelque  chose  a  la  biénftitrioe 
qui  me  délivioit  de  la  férule  de  ma 
tètrice;  Un  petit  mouvement  i^orgueil 
dirigeoit  ma  démai^che^  j  avois  déjà  honte 
de  la  misère ,  et  cette  dette  que  je  payois 
k  rostentation ,  me  ftùsoit  passer  poui»  un 
jeune  homme  libéral.  D  ailleurs ,  puuvois- 
}è  trop  payer  lé  pbisîr  4\Bcrire  dans  imm 
pays  à  celle  qui  m'avoit  l^nu  sous  une  vei|{e 
de  fer  :  Je  suis  lieureux  sans  vous  •  et 
nuUgré  vous*?*  Unie  niaih  invisible  cor* 
rigea  bientôt  ce  désir  de  vengeanœ.  Il  me 
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iwtoît<|t]9tM  l0ftki}êar  im  wmpéinote 

m  avoit  oâert  6a  (al^te  ;  et  je  lui  redevois 
m  km»  Mr  leg*Mi(rielM  ^êSm  âT^ir 
lûeii  foultt  lisHre  pour  moi,  daoâla  per- 
suasion que  j  etois  beaucoup  plus  riche. 

£ii  etrttttil  don  k-preiflièra  cour  du 
Palais,  du  côté  .de  la  iiie  Saînt-Honoré, 
je  vois  uu  gi*05  homme  bien  vêtu,  qui 
grondoif  «M  jeuie^me  ^^am  hm  bm- 

ikpe  de  bijou  lier.  PoarquùiVm^hùssé 
(ÊOer?  Ftdkfk  aùké^-^  c'est  fHmt^rim\ 
disoitril  m  me  lOBniaiit  le  dos-^  et  me* 
suivant  de  l'œil  sans  que  je  m^'en  doutasse. 
J'arrive  m  k  grierie.....  «  Monaiev, 
H  Monsieur ,  r€aide2-iBoi  tta  graàd  ser-' 
»  \  ice. . . .  Voici  de  Fargeut ...»  Il  fouille 
i  sa  podie.  «  yoyea&*¥^«et  fcottuie'^ 
H  s'en  va  devant  nous?  Il  a  des  boudes' 

♦ 

•  d'oreîUfô  et  de  jarretières  à  iiiamahs,  et- 
»  quatre  superbes  paires  de  bas  de  soie 
>»  à  vendre  \  ça  vaut  huit  ou  dix  louis^ 
»  coiiiraeiiii*li«itl;fllDÀtenavdroiDq9 
»  maisîl  les  donnerait  pour  trois  M  <iiia^ 
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)K  n  entend  rien  au^  coups  dp  copiuxercç; 
)ï  elle  ne  lui  en  a  offèrt  que  ti*.ente-six  livres» 

»  fà^îlié  ;  il  est  mlraitable  avffe  moi  

H  •  Voilà  comme  elle  tuanqne  toutes  les 

»  bonnes  qcç^^ious,  T^pq^.,  .Moi^tiur^ 
)\,  voilà  un  louia  ;  je  vais  derrière  vous ,  et 
fiii'homnic  ^'arrange  pour  quatre  louis 
»  au  plu^,  cclui-çi  e^jt  à  voi^.  n  Je  suis 
rhomme  à  h  piste;  U  ç'curete  d*is  une 
QftÇpjguuifî.i  il  étoit  cemarqu^le.  Un 
petit  chàpeau,  sorti  de  la  fripe  depuis 
quinze  ms,  cQuvroit  $a  cheveJure  mas- 
tif|uéQ  dç  pQMdre,  de  sueur  et  de  pous- 
sière, et  ombrageoit  sa  figure  bleuie  et 
^mil^  idfi,  i)arj3^llon$  longs  comme  le 
doigt;  une  crav&tç  J^ruue  >  et  autrefois 
blanche ,  relevoit  la  riche3$e  de  son  uni- 
fqripo  naii:  Cît  fripé  connue  s'il  lut  sorti 
de  Teag.  JS^a^^z-^'OU^  rien  à  vernira^  lui 
di^^^^^  D  verse ;dw  brn\es ,  me  regarde 
d'un  %m  contrit      tire  niyslérieivseuieut 


Kûus  eoUans  en  uégociatiou.  g^Q^l^ 
Mot  let  meiUevsafiàBœrtAH  monde.  Le 
premi^  aveoiiimr  me  suivoit  içéeUemaol 

d'un  air  iuqui^L  el  avide ^  le  prétendu  ïxin 

foitixiéliBiiMimûtt  miecra  le  dus ,  comme 

par  r^ftét  du  haaai^d.  Il  me  Àit  da  loin 
gues  jérëmiadas.  Nous  tombons  d'accord 
àqiiatre  kmîs.  Le  prapner  ite  ftUotlQtt 
et  du  g^U^  et  de  l'œil  ^  Tautra  se  retourne, 
voit  aan  prétodii  anla^naisle ,  febt  da 
voolDur  ia  rétracter  .par  veogeance.  Je  la 
somme  de  Sfi  parole  j  mon  prometteur 
s'éloigner  comme  pour  )m\  iainer  paaMf 

je  paie.. 4 .  Le  Yeodcur  el  le 
marcliaud  ou t  dispaiiu ... 

Jerejgmngàkboûli^Bg;  prtinaiiii  aa 

me  connoit  :  oe  lae^niplus  les  uiémei 
ligures.  J'œ  fus  enchanté.  Avboàl  d'iuiç 
honro»  )'aiTSf0 3GhaK  maîd^oi  air.lnpm^t 
pilant  Ma  coni|>atriote  éloil  avec  daur 
trw  voiûiaa.  Je  kd  4»^B^e  galemmcot  k 
iâmeuse  iioile ,  dont  j'avoîa  provisoire 


niealretiré  les  boucles  de  jarretière  et  une 
pairi»debÉ&..'w  On  oàm. ...*D6»  ëdau 
de  rire,  se  proiongeni  d'ua  tiout  à  l'autve 
du  cercle^  je  rougis  j  je  suis  dupe.  On 
détaiUei'emplelta  Je  m^enfermeVita  dans 
mou  cabmet  pour  mettre  mes  has  \  ils 
étoient  gotmiiës  et'  raniTetés  ^  le  pied 
éloit  de  deoK  morceaux^  et  la  jami^e  trotte 
comme  im  filet  à  prendre  du  goujon.  Les 
bouder  et  les  pendans  d'oreille  éUMentde 
cuivre  doré  ^  >le  diamant  Tépondoit  -au 
métal ,  et  le  tout  valoit  six  Irancs.  Voilà 
8<lb»iri»«.  liTres  perdues  pour  nx»  ^ 
bien  mauvaise  grâce.  • 

Cette  largesse  diminua  m<m  cràlil 
dans  l'esprit  de .  mon  hôtesse.  Il  ne  me 
restoit  que  dix-huit  francs, ^t  j  en  devois 
lrenle-4^.  De  pedr  ^qu'à  fovce:djélre  dape 
je  iie  devinsse  âripon  y  le  sou*  ^  en  .me 
conchaut,  je  tiouvai  mou  petit  méaioire 
annexé  k-  ma  ebnideUe.  Tenie  la  nnii,  je 
baignai  mon  lit  de  larmes.  Le  ieode* 
mam,  je  descendis' m  la  dérobée,  avec 
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xm  paquet  de  six  chemises ,  que  je  portai 
▼ite  à  VKk  ooipifiîssîomwre  du  Mont-de* 
Piété ,  qui  me  donna  do  Ir.  Mes  dettes 
payées,  il  merMa  l^îc..,^  deux  cravates, 
une  cheq^ise    l'habit  qui  me  couvroit 

Mais  un  malheur  ue  vient  pas  sans  un 
antre-Le  soir,  je  reçu  une  lettre  démon 
mentor  de  province.  Ën  voici  la  trieur  • 
Je  suis  donc  débarrassée  de  vous  ;  ma 
mmsan  wms  est  fermée  ptmr  toujours  : 
foi /ait  mettre  une  double  serrure  à  mes 
portes  f  de  peur  que  vous  n^mrwiez  H 
tùnprqriste.  JVespérezpasm'attendrirf 
vous  n'at^ez  plus  rieii  à  espérer  de  moL 
Vous  prétendiez  que  le  pain  que  je  vous 
dtmnoùéUktceluideia  daulem-ijevou4 
verrois  mourir  à  uia  porte  ^  que  vous 
n*auriez  pas  m  verre  deau.  Fèus  €sp-> 
pmn^ez  ce  ^fu'il  en  coûte  poterne  Âé^ 
sobéir  J'entrai  eu  fuieur  contre  moi, 

contre  le$oi4  • .  contre  Thoanenr  ^  conive 

ia  vertu.  «  Vakis  fiiutômes ,  m'écriai-je  ! 
»  n'éta»*Yon5  donc  suivis  que  du  dëaes^ 


biyilizûQ  by  GoOgle 


»  poir  el  desUrmas  !  Pourquoi  tant  vous 
«  chérir     1#  nMttmrt  k  iiuflère  eila 

»  ji^wte  sont  toujotti-Éi  \»  p^ta^^e  (le  vos 

)>  l^ce  ^  i|  iiowie  foi  à  la  duplicité , 
»  qoaad  gb9  vortuine  «ont  que  dtanoi» 
I»  doot  k  fQftWQ  cj^ie  fimlitawuUMâia 

»  récité* . .  ?  »  Je  (Iticlilr^â  k  ktUe  avec 

eiy  pour  k  jiFoaûk^  iûî^de  vm  vie,  je 
perdis  peodaiU  trois  h^UFes  Tusage  da  k 
x^ima.  i n  w!oIm^  enfermé  chra  v»^ 

h  bavoir;  je  ji^e  piuui  jauiâiâ  trouver  U  clef 
qui  étfoil  dnw  ma  poche ,  et  le  ImdamaÎQ 
javois  k  ym^  duo  mortiohitfné  defNuis 

Jt  iwtpumiJ,  ;irtHr  AL  Bwi»  li  mo  rer 

poimre  quelle  plaiee  il  mo  d/wnier  oit.  Alors 

)4r:im0raii  fm!du:  k  «oalk  i^w' élM;  t 
inmtor,  je  rmtu  wiic  h  9dul  hahH  que 
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î Vtoîs  sur  mo0  corps^  il  éloit  d^une  qua- 
lité asseis  bomie;  je  passai  aux  Char^ 
niérs  éis  fiiAMeiiSi  le  trbqner  potir 
plus  làHis^fiis^  làdâyeQiiâitt  du  Jrelour  ^  et 
je  changeai  de  éJUai-tier.  Auboutde  quinze 
jolirt  V  h*  àttdiéttëèlÉ  de»  ^ibutiMi  étnbl 
devenues  publique  ^  je  revis  iW^Ëruue^ 
qui  M'hMii)iI«^  à  preÉtAi»  4kèà  noies  au 

delà  Vilte',  d^t  il  éloit  oO-pVopriétaire 

iiarou  de  Mesenvai  et  oeiie  du  itiarquiddi^ 
Favias  (  par  suite  j'ai  tédijgéle  mër 
moire  en  révision  émmmuiàéèB.  Le 
premier,  ^Êc^enel  ^  général  dës  Suisses 
et  Grî^èns  f  aVl§(%  blwdbi  et  si^us  les 
tnyrWH  V^MUS  lit  f)0l]6  II»  littfkrÉ  dé 
Mars.  B'Btelt  ^usé  d  aveir  iouii^i  des 
mtanitifM»  iti  pm^mmàt  dê  Ih  ëâStiMè  -, 
de  Lattni»  f  de  Im  atoir  pr^  ttiaiiH^iMlè 
pour  lii-er  sur  les  assiégefths^  de  i'fevôif 

mis  loul  ÉXk  oeuvre  pour  ^raer  Pa^is  el 


rédaire  les  iostirgéS)  etd'4tre>  par.oeiy 
comptable  du  sang  versé  les  1 3  et  i4 
îoîUei  17899  au  ^oîkvjffis  ut  .  mm  ]m 
murs  de  la  BasûUe.  Il  avçit  pris  la  fuîiç  ^ 
avoilété  arrêté  à*6nerO>|Dtt*<fiobert9  at 
^ifi^mé  nu  dw^  i^ii  cachot  9  00^ 
truilau peuple  comme  une  béte  rai e  el  va* 

lui  que  rauditoire  udlueuçoi t  ouyerl^eut 
les  témoins  et  les  juges.  Le  rapporteur^ 
Boueher-d'Angîs  f  éloit  iiiV6CÛ¥4  ipi  P baqfw 
«éttDoe  9  aiusi  que  tous  ceux  q|ii 
pi^ésentoietit  peur  l'aceusé-i  #|i,qiii:iieil^ 
posoieiUrîe^  àsacbarge..,..    t  w 

Deux  homm^  sensibles,  et  illustres , 
cbacQn  dans  leur  geore  ^  s'inmintaiisèr 
reat  dan^i  celle  cause.  pr^i^;,  ^ 
M.  (le  Ségur,  bras  d'argent,  qui  n'abau- 
donna  jamais  VeMm^  »  s'idontitia  iro- 
loutairement  à  lui  ^ns  sa  pr«^,  dans 
ce  moment  critique  w  les  injures ,  les 
mfiDacea  ai  le^  pei  spauîoas.  j^a^yoi^t 
8ur  tous  les  boiqmes  titrée.,,  qui,  pour 
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la  plupart  ^  ne  trcavomit  paade  retinle 

assez  sombre  pour.  se.  cacher.  âocond 
est  M.  de  Sèze,  qui,  par  son  éloquence , 
Iiriaa  las  iara  de  l'aocuaé*  Gitte  pramière 
cause  célèbre  de  la  révoluttf»i^  où  le  talent 
de  roraleiir  animé  par  la  8tD'âËilé«d« 
U*ibuaai  et  par  coUe  aoie  grand&  ^pM  le 
caractérise^  fut  développée  avec  des  traits 
si  mâles,  qii^  aoroitifeit^  les  juges  de 
mourir  sur  leur  siège  y  s'il  oùtété  oéoe^ 
saire ,  pour  ne  proncmcer  que  d'après 
leor  ^aonadence,  lut  loénta  Ja  loonfiiaifle 
de  Lûiiia  XYI,  doatîl  proaoii(;a  si  élo 
qoemment  la  défense  à  ime  époque'  qup 

MOS  COBIMMagOll&  tOUg»  '  '  .1 

Le  marquis  de  Favras^  sans  fortune, 
mais  Jhrme  et  pletoitfÎBtiijjiic  v  ^^oil'  été 
mis  en  araat  «par ^d^.  petsomiages  mai- 
quans ,  pour  enlever  lea  oi  et  se  déiairt; , 
k  force  ouverte,  «bt-pcemier  minîatre, 
M.  J>iecker  j  du  u«aire>  M.  Bailly ,  et  du' 
commandant  général,  M,  de  la  Fayetle , 
m  oélèhr^  àmê.  Im  tknrMoiiéi»:,  et 
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toujours  pour  la  uiéine  causp.  Les  oLé^ 
iMKUMxrs  dô  J'accusë  étoieut  ses  pm* 
.  wîm  iigeiis  ;  plugîeun  lémoîÉs  vendient 
à  1  appui  t  mais  Farrestaiion  de  w  «eul 
firévAm  r  scw  1»  srcades  de  la  place 
iiOuitSLiUjrle.ââ  déoembra  1769,811 
moment  où  il  étxnt  ta  embufieaile  aVeà 
dam  Mirts  qu'on  ne  put  (dit-on)  atteindre  ^ 
prouve  assez  que  le  peuple^ffui  fe  |^ 
gnoil  CCI  lé  condusaut  au  supplice,  a  le 
jugeiuent  ttin  cftiennr  'droilqnandini 
ne  riofiuence  pas,  et  que  sa  sagacHë  oa» 
1»TCMe  lot  indique  souveut  le  vrai  cou-* 
]MdiW. ,  • 

Les  débats  de  cette  aâaire  présentèrent 
nniBèMi.nBiqMu  li^^OÊÊnpm  detf'avi-as, 
tjui  ahborroit  le  ikaïaiK  Maite;4eMî^ 
rabeau  ,  avoit  dil ,  eu  le  Gomptaot  au 
non&bmde'aeiix^'fl  Hlémt  aoketer  pour 
leurs  taleos  ;  a  JM^rabeau  est  à  moi  pour 
:«  trois  oents  louis.  »  Un  téuioin  irrécu- 
âabk  avoÂGOBSÎ^im  iitttt^  et  -Minlieni^ 
à  l'assemblée,  étoit  iuvioUde.  ^^^«p^nriaf 

il 
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il  ftft  itoandè.  'Èé^s5ta';1«^at^(»''lîft 
âe  cour  et  lès  dvilités  |i6l(t^qtfè^  dtr'të^ 
ittdib  et  dè  l'acdisé  ;  ddnt  fëis  jy^x  'égàt 
!ërt*rit  «ipt^9ift  ;  ifwlrtjùdîérit  àtktelht'dfe 
duplicité  et  de  ci-iainle  ijUe  leutis  dehors 

l'Mtentioti  du  plus  jlfîlit  génié ,  àfe^  J)6<m 
que  chacun,  en  devinant  et  leut  rësèt^ 

leur  déposition  de  faut'',  th  i'imàgkrrt' 
^'etié  pét  être  vraie.  Mirabeau  atténua 
te-feits  p^t  titlè  elé^énce  si  simple 
SI  miblime  ,  ^Wl-àttroHpi^isë  thli 
gfë  soi  pbtir  Ài  riôg^lîé  ;  i*r  <è  trié», 
qtiîs  démeG^àVèl(^k  ittéb«è'MH^  <^ 
avoit  dit ,  et  ùu'on  devinoit  bièti  qu'il 

discréliôù  fiit  sacrée  ponMùî;  M^rtiy  'ahà 
pied  de  la  poletKîe:^^  '^^'1  'M'^'^'-  ^'-^^^ 
h\\  thillëiitîf  i7Vj(f/  Tï^:'Brt^^  yjrà^ 
ël6  expropié  de  sôfi  '  jôm^ûâly  Je  më 
trouvai  sa n.^  plà6e.  '  l'^'iVidiii-'  îsl Voit 
setnéde  quelques  rO^f^l^'Jtfbtttfei^nîidl 


I 

.mens  de  ma  nouvelle  existence..  J  avois 
Jiyl  quelques  ouvrages;  liniprimeur  R. 
jïieies  acheta  à  un  crédit  qui  durç  encprç- 
^omme  je  ne  reutiois  que  le  soir  chez 
j^^i^^uif,beau  iou^  je  ne  trouvai  que  les 
iguatre  murs:  je connoissois bien  le  voleur, 
liîi^is  IWnitié,  ou  peut-T^Ue  senliiuçr\t 
^[^Ijji^^^ndre,  m'olci  le  droit  de  me  plain- 
dre. II  fellut  être  ba^tu,,  vqlë,  content, 
.ptleaes^e,  lUftW^H^.^iw.Xl^  4^. savoir 
\i:  (lumicllc  de  mes  effets  et  do  leur  «dépc- 
sitai^e.  Depuis  six  mois  que  j^log^qis  d^ns 
Ja^iiièqije  i[naisftn,,  je.ac  connoissois  pa^ 
^un  seul  voisin  :  itne  vieille  femme  qui  lo- 
geoit  sur  mon  carré,  fut  la  premiî;rp,f|çp- 
^onne  qui  me  rendjt  visite,  pour  me  coay 
soîer  de  ma  disgrâce.  Elle  avoit  Tair  et  la 
jçalj^  ^l'unfii  îuagkienuç^;  son  débu^t^fiif 
assez  simple  pour  m  exempter  de  rorugir 
^  lit  de  planches  sur  lequel  je  couchois. 

«.Yousave^^étéjYolé  hier  à  trois  heures, 
>)  dit-elle,  et  la  personne  qui  vous  a  fait 
D  ce  coup,  vous  est  connue  :  vous  n  ayez  pajf 


»  Jbefioiii  de  iaîre  dos  poorsiiîteg,  daft  ii]t> 
»  mois  ifos ^fets  vous  seront  rendos:;.. 
»  Ne  wmAO&ÊKèêz  ftaft  «de  ma  finbf>**î-^ 
»  Uoa  ^je  voua  ^((pe  les  hajbits  et  leilitr^» 
i>  monf^s,  vous  y  resterez  jusquu  ce 
»  que  voè  meidii^  Mieiit  develDar.  »»  ^ 
Je  k  pris  pouc  une  folk.^  et  je.me.nîar 
a  rîi^  de  lahicarreHe  du  âOjrl^.eaE  jfairoi^ 
£mI  de»  çiMWiwwipe»,  et  je.me%iQMNi 
lois.  Ou  saccoutumé  aju  mal  comme  aa 

lia  génie  Hnutidii.  pi^^cédoit  m»  -pè&fom 

melUe  eu  fuiie  lu ceux  doat  j  avois 

di«oit  la  bonne  avent^e  yvm  nomimm^ 
audiioîre  ^DBAiÂa  la  caoroUoitr  (;ba^4 
MÎTy  comme  |aa;oraio|e  :  «  Jeiiw)mnm0^ 
u  me  .i^lr^iUe  eu  enlraiU ,  voilà  votr^ 
»  dîaer,  viras  nekatm  pas  mmu^-éb  bl 
»  îiwEiMie;  U>tts  vos  amis  éUiieiUa]iseii&:^ 
»)  \  PUS  a,v^  cru  hier  que  j  *étois  une  vieille 
»  loUe'  amopimsp  do:  tom*!?.^  i&c^ec 


«  luais.  Le&autres  viennenl  ici  a  Técole  ^ 
.61  î^ïS^ai  appris  cbirotnMitK  que 
n  pour  apprendre  à  apprécier  les  liom**' 
»  mes.»  Jefittd^âliardéiMrYdll^^œ 
leieetqnr  .t|iii  oie  mi^  mais  fai  Bohé- 
nueoœ  o'étoil  gu'uoe  aocienne  coquette  j 
éoKA  les  enfikM  nstnreb  sutvoMit  h  ccn^ 

Ué,  ëtoit  abandoDQéeà  elle-même  depuis 
chiqà  mai»:  j'aims  été  sadhipe,  comme 
tanl  d'autres,  âa  mère»  qui  iaraûgiMMt  que 

je  œ  portasse  pkîute ,  avoît  mis  le  ft^re  à 

mois  de  't^éph  ^ 
trott¥ai  à  me  j^acer  dbeas  le  comte  de 

Malie,  qui  me  coiifia  1  éducation  de  sott 

fifa^  Ifes  «mUes  rmttMtit ,  Moa  que 

dabord  je  pusse  savoir  commecijma  pi 
Iwdiie  bientutnee  lodoit  me  lier  à  elle 
par  ia  recoimoissattce ,  pour  me^otmer 
kl  main  de  sa  secoade  iille,  qpji^  trouvaut 
Al  mm  UD  Miri  omimodey  suroît  suivi 
pswAleiiipiit  k  oopdtuie  de  k  mère  sous 
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r«ile  liéDévoie     rhymn.  Celte  donUe 

inlrîgiie  me  fiit  ceruiiée  par  ia  demoiselle 

qui ,  certain  joui^ ,  me  croyant  loin  d'elle , 

e'oiilfcÉmok  dam  im  oakÎMt  ^vec  tme  de 
tes  compagnes ,  sur  la  bonlioinie  du 
provincial  qu'elle  alloit  épouser  pour  la 
forme 

Je  leur  répétai  ce  colloque.  La  mère 
tntradammië  si  grasdecolèi^coiitmiiei^ 
qu  elle  manqua  d'w  éloiifiérf  eUeme  jura 
qu'elle  s'en  veogcroil.  Elle  n'y  manqua  pas. 
lyabocddle  me^sftkimiiiaanpitedQeoii^ 
te  de  Mahé^  qui  me  iil  remwcier  et  me 
rappda  au  Lout  dW  au.  Dans  cet  iur 

terfiHe^  )e  me  liei 

aujourdlutt  avoué  dana  les  tribuuauiL  La 
dittimU»  de  née  canclkrm  ei  de  nos  h» 

meure  ,  me  prouve  <pie  la  sympathie 
entre  les  hommm  ne  uait  pas  toujours  de 
Je  confimmlé  debnrs  pencfasmt  M  étoit 
Ma  eipédieesoemoie  uiei«  Quûiqoe  nom 
fii£sious  toujours  à  nous  quereller ,  nom 
iis|MNraen8  pasnpmpasser  Fmidelfaatm. 


tCettemùmitéuimatéc  par  leiualliG^ 
ïhxSL  regretter  encore  aujourd'hui  ies  mo* 
xneDÀ  de  détresse  ^  nous  nous  olîeBtkNAi 
le  matin  9  pour  savoir  ou  nous  pourrions 
.diner.  Cette  inipoi  tante  affaire  uous  occu- 
'  poit  ju^u'à  midi;  mais'  comme  non 
n'employions  que  des  moyens  avoué&par 
llionneur ,  je  ne  m'éiôane  pas  de  regret- 
ter œ  lemps  d'épreuve. 

Nous  avons  passé  des  crises  bien  terri- 
iilfô;  mais  jamais  jetn'ei  songé  a  éorîre  à 
malulrioe,  pour,  rentrer  en  grâce  avec 
elle.  IVIa  détiesse  lui  fut  connue,  et  elle 
«m'offint  mon  .pardon,  si  je  vouloîs  me 
iaire.prétsfa  Xâ  misère  et  la  contrainte 
n'ont  jamais  serv  i  cju  a  me  rendre  plus  in- 
«liépkie  dails  mes  rrisolntioaa  ;  etsrjen'ai 
pas  gagne  Je  fortune  par  cette  ténacité 9 
•l'ai  donné  à  moncanclèn  cètle 'trempe 
id  acier  qui.émonsse  les.  traits  duaort.  Les 
âncomipodrtés  et  les  privations  des  pre^ 
ondcrs  betotnsidela^vie  ont  été  poor  mol 
Aft  wccidens  si  oiriioaireSy  qpe  mon 
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meur  ne  $  en  altère  jamais  long-temps ,  et 
•lami  avec  qui  j  ai  acquis  ce  trésor,  doit 
mètre  toujours  cKéf .  "'QiTe  le  lecteur  i^n? 
criera  à  Texagération ,  ne  croie  pas  que 
cette  fermeté  s  acquière  dans  un  clind'œil,^ 
quelle  soit  le  lot  de  toits  lès  Tîdmnies' 
probes  !  Tel  richard  qui  jouit  du  respect/ 
de  l'amour  et  de  la  cohsîdéralion  de  se^ 
voisins  et  de  ses  amis,  am-oit-il  été  aussi 
courageux  que  moi  ?  Certain  j  our ,  je  me 
trouvoisàjeun  depuis  vffîgt-fjuatt^eKeùriS^ 
je  n'avois  absolument  rien  a  vendre,  et 
la  faim  me  faisoit  mordre  lës  lèvres  rrriou 
'  ami  éloit  avec  moi  ;  ^r^àîs  Péjireuve  oiV 
nous  étions  étoit  si  cruelle,  que  nous  n^ 
nous  envisagions  plus  sans  pleurer. 
yeux  hagards  se  tournoient  quelquefois 
vers  le  ciel  j  ils  étoient  rouges  et  iiimtô4 
biles.  Abandonnés  de  la  nature  Entière , 
nous  gémissions  sans  rien  demriûder  k 
j3ersonnej  nous  nous  promenions  pour 
nous  promener.  Ijehasanînotis'côhdtirsii 
sur  le  Cours-la-Reine^  des  marthainds 

c  4 


^  .  çopj*stî^4#%;J|w4o(ipt^^^>^  parapet  ; 

çxt^  Je  passai  çt  rppa«s«ii  fau  tnpins  cer^f 
!^re8:jeDilQ ,  je  nVélqiguai  we^rnon  ^mi, 

4^  ua  mqit^t ,  copime  çcW-lù.  La 

^m'élit!  IbfmQ  Qoti^  popnir  et  ^xhu-oqdq  no$ 

î4^&:.Ç'i  fiP.^^»t  aux  Charapsvi^Iysées , 
je  4ro«yf^.  m  hilj^  ide  di^  i'rwcs  d«  la 

4^,P44  ou  «ç  fui  pas  ^ijs  ridbiq  que  pioj. 
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îe  n'avois  ni  linge  ni  vêtement  y  ncms 
partageâmes  également ,  et  pour  cinq  li«- 


II 

les  pieds  jusqu'à  la  téte.  Sedaine  a  fait 
«mrâibis  une  éfrftre  à  son  haint  :  que 
)'«iuiH8  bien  voulu  Tiroir  le  soir  eu  sor  • 
tant  de  la-fiiperie  !  Je  n^i  famais  rî  de 
•  Im  oniir<|ilece  }Our»là.Le  9iloude9 
TakIeBUJL  éloit  ou? art}  j'avois  mangé  ma. 
suiîisanee ,  à  bien  peu  de  frais  et  de  bien 

lioii  iipp^  Libre  de  na  vieille  envé- 
lo|^,  qui,  avec  toute  ma  philosophie  ^ 
me  ooBcenlFoîl  dans  moi* même  pkui 
qiie  je  ne  vouloîs  9  jja  marchois  leHemenl 
avec  mon  hahit  de  dix -sept  sous,  une 
clieiBiiedevîngt^et  lereeie  de  iagard» 
robe  à  l'avenant  |  et  )  admirais  et  |e  cop« 
trôlois  tout  On  me  questionnoit ,  ou  me 
regardcMty  on  ne  ffayoit  plus  à  mon  ap» 
proche  \  ou  ^  pour  parler  plus  vrai  y  je 
cro^ois  qu'on  s'ocçupoit  de  moi ,  paixe 

que  j^oeeia  m'oQcuper 

La  iterté  d'im  villageois  qui  trouve  ua 


slij  ' 

trésor  9.  n'est  qu'uné  imagd  itnparfiûta  dt 

ma  jouiasançe  et  de  ma  \ajakà* . 

•Le  soir,  j'osài-voir  uii  unâ ,  qui 
groDida  de  ma  piisiUapimité  ^et  lé.  kpde- 

Diain  mon  ami  fut  placé  par  le  comte 

*  d'AngeviUiers^  et  moi  oliez-M.  Dup-et 
au  journal  Ëbstoorique  et  Politique.  Qh  !. 
que  j'y  pas^i  un  temps  heureux  !  .mai$ 
il  fîit  bien:  court.  La  rérohuioiit  dstvint' 
terrible.  Oaxetrouvera  cette  lacune  .dans" 
le  cours  de  l'ouvrage.  Cette  aiNsée  est 
une  des  plus  remarquaUas  dfi  ma  vié. 
( -V^yez  page  iS5.)  £n  1794»  ^p^^s  le 
^iherdaîdor ,  je  fis'  im^ioÊimA»  SbUôetê 
éBiiPmiê:  en  ,^»r/itff/feft  b J  «ibems  touti 
perdu  j  je  résolus  de  c^iit^r  iiioi-mé- 

Hie  (  I  ).   i«iiiUÉV  wiîyiÊktaXwmtii,  *iiha 

'W  ' — rr-  :  —  

(  I  )  Corneille  ,  pour  avoir  fait  la  lameuic 

clKinson  ,  Fmcasion  perdue  et  retrempée^  -tn 

C]iiaranle;UQ  couplels  ,  eut  pour  pénilenro 

iiousscau  lut  exile  et  graçié  pour  c^jSilihté-mi^ 
cooplfifts.  L*autepr;ft  |M88ë  au  iribiiiial  cévokt 
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»  dis-je  ;  le  fripier  se  pire  de  Padresse 
»  do  tailkuT}  le  comédien  joue  le  mr 
»  gneur ,  et  en  ipi  unte  le  génie  du  poète  : 
»  pourquoi  roogirois-je  plus  de  vendre  . 
»  mes  chansofis  qu'im  libraire  uu  volume 
»  qu'il  n  a  pas  fait  ?  Celte  propiicté  est 
j»  le  fruit  de  mon  éducation.-  Mais  si  Voxh 
»  Trage  ne, vaut  rien  ?  je  ue  veudrai  pas  * 
»  chat  en  poche. —  Mais  les  convenances, 
»  les  préjugés  même  ne  s'opposent* ils 
»  pas  à  cette  résolutioa  $age  eu  elle* 
»  même,  qui  contraste  pourtant  atéc 
1  opinion  qu'on  doit  avoir  de  toi  ?  —  le 
»  premier  devoir  est  rempli ,  lorsque  je 
%  gagne  ma  vie  à  la  sueur  démon  front 
M  Je  ne  vis  pas  avec  deux  onces  de  pain. 
(  i^fous  étions  au  Uiois  de  mai  1795  j 


tîonna ire ,  pour  vingl-uo  couplets;  il  a  été 
exilé  et  gracié  pour  quarante-un  couplets  in- 
tftufës  :  Lê  Miroir  de  ta  Raison  ,  présenté  par 
l Amour  aux  aveugles  de  hrance^  avec  la 
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}  éiois  rédêptem  de  la  aéance  ank  Amàl« 

patriotiques  et  littéraires  î  Ta^totage  du 
papier  £usoii  moitfer  mon  timitejBwt  à 
un  MU  par  jjour.) 

D  après  ces  réfle^ona,  je  me  levai  ua 
jour i quatre. hcwreB ttiatin)  je  veiiois 
de  faire  imiartEiw  desi  coupkM  ^^oo^e 
Fagiotage;  jo  vais  les  vendre  ^  j'étois  cou- 
im,  mais  il  fiiUut  manger.  Je  me  tnets 
à  chauter  :  iifis  p^iura  rouloieot  dans  mes 
yeux,  pendant  que  le  sourire  s'épaaouis- 
aoit  sur  mes  lèvim  A  sût  henrw  j'eus 
gagné  cent  écu^i  en  papier ,  et  je  retournai- 
à  rassemblée.  Ceux  qui  travaittoknl  k 
d'autres  îpunpauxf  dans  k  méoie  kge 
que  moi,  se  trauvoient  heureux  de  par- 
tager mon  pam;  mais  h  mamore^ooft  je 
le  gagnois  y  donnoit  matière  à  un  rire 
caustique  qui  me  déplut  Au  Lout  de 
quinze  jours  je  cëdai  la  place,  et  les  laissai 
jeûner  glorjeuseoa^ent.  Auresle^  U  mau- 
vaise honte  et  la  crainte  firent  plaoe  à  ki 
tranquillité  et  à  we  vie  péniUe^  mais 
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ittoiosausière.  La  multitude  s'accoutuma 
àm'euteadre^  on  im  chercha  une  ori^ 
gÎMi  Jé  m^éidîsprotfoticë  eontre  les  anàxw 

chiBlpfi  ;  ceux-ci)  pour  me  p^dre,  îuveo* 

tèreal  sur  mon  compte  cent  fables  plus 

honoittUfii  ktuMS^iae  lea  aulreB.  I^a- 

l>ord  y  ils  me  firent  préirc ,  pour  avoir 
droit  de  mê  fime  ^tûtirê  ;  piris  ùttiê^ 
cké  à  la  -mMêon  éc  Bohm  i  ensuite 

évéque  y  confesseur  de  formes  (i) ,  gou-^ 


(i)  Une  ièmme«  entre  deux  âges  ,  m'ac« 
coftteun  |Our,  dpi*ès  m'avoir  éatenda  chanter; 
et  me  dît ,  d'un  air  tout  scandalisé  :  «  Corn- 
»  tfMflt,  meiisieur ,  tous  dianletir  \%..  Faot*il 
»  qu'une  de  vos  pénitentes  vous  luoralisc  î...  * 
Je  90ttri9...£ttefaiiîsli...<--Mab ,  madame,  be 
vous mépreoes^vous  point?  —  Ôh!  cerfaine- 
meiit  non.  ^  Hé  knen  !  madame ,  sij  *  étais  aussi 
bniiseni  f «e  Sankftril  K.  —  Quê  9Mtez  -  9ous 
dire  ?  —  Que  je  pourrois  tout  i  ë\  ëler  à, 
retre  mari,  sans  dhralgtier  la  contession.... 

Un  anStre  jour  ,  ua  Prëmontré  vient  cïitiL 
moi  de  ffWMdt  ne  tin ,  me  demander  si  je  ne 


J'ai  dawé  réaigme  Unîtes  ces«mgàrar 
ùi^m  9  en  oili  dBt  l'analyse  de  ma  C0DlliMte| 
iniprimée ,  six  mois  «vaut  moa  exil,  iàûB 

.Je  passe  vA  diiTéreutes  anecdotes,  plai^ 
Sfmles  f  dont  je  me-  sois  bien  rë)Oiii  avec 
luesamis  ;  car  j'iûirouvé plus  duahoaun» 

suis  pas  de  son  or.dre,  daas  quelle. mai^siq^ 
fa!  ëtodië.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'on  vou- 
lut m  envoyer  à  Metz  faire  mon  noviciat  cliez 
ces  moines  :  xoaia  cpmment  avtft-il^pa  savoir 

celle  pai  ûculaiilé  ?  .         :    ,  , 

6uivaot  les  uns,  je  disoîf  |i^.ini|sse  lom  Its 
jours,  et  je  ti'ouvois  même  des  peiaon^  qui 
assuroient  ^  avoir  as6islé.  Ob  !  comme  le  ser- 
meat  coûte  peu  à  faire  ^  quand  il  coïncide 
avec  nos  vues  !  

Le  lendemain  on  vouloit  que  je  fuss^  fljiai- 

trc  de  musique        Enfiii ,  j  ai  clé  ioicé  de 

faire  le  médecin  malgré  moi.  £t  si  je  pnbliois 
mes  scènes  à  liroîr  du  lemps  que  j  al  chanté  , 
on  jugeroit  que  j*ai  élé  plus  ami  djs  la  société 
et  de  la  joie,  qu*ennemi  du  gouyemem? . 
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i  xhîj 

t^yM^  qoi«.  iecaué  Je  pséjxtgé^-el  m'a 

favorablem^Qt  accueilli  (i)  J'oserai  ii^icgie 

maifi  qoe  dans  cet  état  que  la  sotte  va* 
nité  apjXîlle  abjtict  ,  et        j  ai  su  liuuo. 

Mr  par  «ma  «onduite.  Doraiit  mou  exil  \ 
l'ai  coiiSBei:é  mes  loisirs  à  recueillir  tous 
ces  traits  :  ils  tiennent  à  la  révotiitlon  . 
flonl  j'ai  fiai  i'^goaljrsfti  :Il  .^.fKriideiit  da 
jai^^*  rcijroidîr  la  laV6  dm  voloitn.  J'ai* 
ttfatf  le  rivage  j  mon  cteur ivre  de  f ^ 
Goimoissance;  9  est  disposé,  à  prpuver  au 
^ouveruement  qu  il  n'a  puiat  ikit  un  in* 
grat'  •      •  '  ■  •  ^ 

V  ■  •  i     »**  •       ♦        •  »  i  « 

-        I       I  ■  .  "  I  «       I     "       I  I* 

(i)  Mesdames  Boi^sel,  Merci^;  Cahouet*,' 
B.... ,  Ffery ,  sont  der  sihiiis  HfiapprécblMe»,' 
îiun  exil  de  trois  ans  et  ma  nouvelle  déteotîon 
âe  dîx-hitit  mois,  m*onl  convaincu  .que  la 
sinccie  amitié  a  auUnt  tic  lurce  (|ue  L  amoui:» 
P  ames  sen^iblas  «  que  je  c«m  d'Mister.qa%oA 

MMiai  daTaiis  auaair  !   i» 


'  Cmr  ou? rsgt  wy^txl  M  écrit  d«ns  les àéttrii  d'Hae 

rigoqreucè  intparlialîlé  t  les  angoissés  du  in«lli«ur 
auroot  pu  j  laisser  (juclc^ues  IraiU,  acérés  que  j  aurois 
petit*étre  adoocit  en  f  raooe*  J'ai  pn ,  ne  cootullaot 
f  «e'k  pMMoo  dei  Mp«rlét  y  ^tiv4m  iàwadrtte  difc 
•gens  tous  des  traits  un  peu  sombres^  je  leurat  peul* 
être  trouvé  des  torts  «t  clés  déUls  ^ui  .ne  seroieat  tjue 
tes  erreuri  iovolontaira  ^  si  )e  laa  cttaae  approfondis 
«a  botMM  d^(M  y  si  jé  laa^wè  Vas  tlÂMievfr csMCmiI 

Leiualheur  deà  çircon&tances,  la  pénurie  des  inoyeïiS| 
la  détresse  de  la  coloDie,|  rins^bordinaUoji  des  iioirf 
at  des  blases ,  Taflfrèos  mélange  et  le  ebaos  militeront 
fcvaneoop  en  lenr  finretir.  lies  ch^ont  îifiaire  b  det 

êtres  il  iiidoicu5  ^  si  peu  consc-quens^vec  €ux-m4^mee| 
qo*il  faut  souvent  cire  un  ange  ou  un  Frothée  pouc 
ae  faira  tont  à  tous  :  cette  venatilité  continuelle,  si  né- 
femirê  dans  tel  colonies  an  mdment  oîî  nous  noua  y 

trouvions  ,  et  .si  incohc rente  avec  le  cai^acAèi'.e  eujro^ 

H^eç^  {clica  ba^oup  nui^noa^cux.  •  ^  ^ 
^  Lm  déportés  qn'oo  lenr  eovi^oît  étoiienf^  ^prfsqiii 
tons  das  hoaunes  marqtnoits  et  regardés  comnn^  dan* 

gercux.  Il  falloil  plaire  à  la  mère-patrie  ,  aux  cofons 
anx  noirs ,  aux  exilés  ,  ne  point  dévier  de  sa  place  ^ 
^  tfo  âriro-anMT  en  punlssant/L'attovr ,  la  twiiie  &à 
k  crainle  n'ont  point  en  ée  fMit  èoat  éMHt>  «f 

ai  donné  la  preuve  en  leur  présence,  quand  d'un  seul 
not  ils  poBVoiant  n'ûtcr  la  rûf  au  moment  oii  je  leur 

disoiSf 
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difl^îs  ^  avec  lectTACtcre  qae  mes  amis  me  connoîf* 
«CQl,  des  vérités  dûtes. le  d«Dger  de  U  xnort  am 

i 

Si  )€  coosohe  la  •véi'ité  sur  le  iB  fructidor  et  sur  m 

4ion  ywitiiiiiMiitpAte  r^*«»'pMViqiMlqiie»  iëéfivi* 
dat y .ftVildmptebdîeiiie  que  pir  les  proscripiiont 
et  les  vengeances  partiales  des  hpmines  e&«fpérét  qui 
iMiii»è«tiM  kniiiotiéi^li  itlniiiMinif  il  puiciÎBiii 
à  MU  4»  gosverMlMnU  ii«iF#Mic«.i4piibli«iiii»y  é 
c«ll«  épw\u%'miM  h  eom^tu  4tê  royaliste  8  et  des 
ari.iichislei ,  fat  forcée  de  mettre  en  vigueur  lesloîx  de 
Rome  et  d'Albcnes,  rottracismc^la  4^i^lioD,  te 
btMÛiieBenfvt  l^enl. 

Si  je  vouloisy  ou  flatter  les  hommes  on  pallier  lea 
lortè  dci  dëportatawrt,  je  rapporteroîs  la  beUt  paroi* 
é'mm  dat  chdi  de  Tétot  qui  dît ,  le  19  froctiiior ,  4  un 
^oargmène  y  ptéémmllm  aiaM  dm  vai tiens  :  Nons  ne 
voulons  ni  les  perdre  ni  les  rendre  malheureux  f  mais 
priver  poor  qi»elt|«ie  ttmpi  da  leur  patrie  les  étonrdîa 
at  lat  încoMéqiieiis  qui  méccmnoiMeiit  la  Ifterté  et  la 
Mrtlleiit  I  al  l^iatardire  pour  jamais  à  ceux  qui  Vm^ 
iasnneiit* 

Ja  taii  bian  qoa  la  cMeur  al  Fdiiargla  que  j'ai  dtf* 
plflj^  àcalte  époque  ont  pu  faire  croire  que  j*étola 
influencé  par  un  parti»  Je  m'étois  mis  trop  en  avant 
pour  espérer  éluder  la  loi  t  tmn  aiil  ne  m'a  point  aor* 
pria;  ja  l'ai  praqoa  lé^Umé  par  ma  hardiéita  5  mit 


ma  rrtîgîoil  et  te  fond  de  mon  Amet  fa  liWté 
le  cceiir  de  l'homme  est  le  feu  sacré  de  l'aatei  de 
^eelir;  Hit  goihrerAeittetti  aé^rirenl  ni  TilittiDer  vl 
l'éteindre.  Je  ae  suit  libre  que  qàand  *itil  tettr  dMf 
£0ilixiiati«ie  dâufi  ma  faitaille  ^  je  n'en  veux  pM  plus 
AÊÊê^  ét«Uif£/êPfti«iûe  eti  ijyjcesse  de  la  lib^rié^  Im 
ii|i*ili|riq  1  " i""  ^ ft'qmftvmiié^f  l'oifr 

dre  e^'IWié  teiifiJWliMei^eicrtjJ^ipeiriw^iatrtt^t 
iJy  iiroû  4jue  i'oïKne  psut  aliéner  qu'en  voulanl  le** 
iMlm^tVI^Ipartag^j^^t  <>^iia  mes  priiicipet**Aw 

cuQ  parti  n'eut  jamais  de  rapport  avec  mui;*  je  les  dé* 
âe.toiisa«r  ca  point. 


14  "  ■  - 


...  »  I  • 
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■ 
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Ib M  froQlMiorapi.i  1.^8  septembre  i8o5. 

TRIBUNAL  CRIMINEL 

Exvmtdes  minutes  du  gr^e  âu  oibuhai  crtHmèi 

êm  dipmtmmti     fti  Sèunt ,  «Mit  ttâ  FMi  dû 

Justice ,  à  Paris.     •»  •  ,  ■  •     -  t 

•  ♦  , 

Au  nom  du  peuplé  français. 
BOKAPARTE,  premier  comul  <^  la^^ 

Avx  membres  composant  le  tribunal  ert|Eiâiiâl«  ^iii 

grand Juge  et  ministre  de  la  fûHitè  noux 
ayant  e^^foèi  ^  l3élàis^uit%é  JRSùà  ;  icàn^ 
damné  à  la  déportation ,  pour  avoir  ienikdes 
ibècmrs  idmdmus  au  rétabUssméii  dê  là 
royauté,  par  fu^ktehi  dû  irihUnàl  triminél 
dadépariemetU  de  la  i^ine,  en  date  du  9  àru' 
makr^èh  6,  i'èsij^oi^'à  fin  'ét'olfm^jpmeè,^ 
nous  mom  réuni  en  conseil  privé ,  au  palais 
du  goÈtPêpneïheiÈ/ti  1e  ±t  dit  mois  de  fnàctidér 
an  \\\  les  citoyens  Régnier,  grand  Juge  et 
ministre  de  la  Justice  ;  Dëjean,  ministre  da 

d  ^ 


f  5.) 

tainûnislration  de  la  guerre  ;  Barbé^Mav* 
bois,  ministre  du  trésor  fUibUc  ;  Rœderer  H 
Abrial  ,  sénateurs  ;  Bigot  -  Prearaeneu  et 
Treilhwlt  mmseitiers  4t^t;  Mamire ,  pr4si^ 
dent  du  tribunal  de  cassation  ;  Viellard ,  vice^ 
présidehi  du  mâmê  trUuml;  ce  dertûercom^ 
ifQ^ué,  mais  non  présent  -, 
.  D après,  tesBumen.qui  a  été  fait,  en  notre 
présence^  de  toutes  hspièces^  et  les  àirconstaiices 
du  délit  nmrement  pesées ,  nous  aidons  reconnu 
fu'ii  y  apoit  lieu  à  uccorder  la  grâce  de^  * 
mandée.  '       i  :  / 

En  consé^fuence^  noms  ainms  déclaré  et  dé" 
etatone  faire  grâce  è  hamii^Amge  fiêamt  cent* 
damné  à  la  déportation  ^  par  jugement  du  tri^ 
fmnal  criminel  jdu^  dipartemeni  de  la  Seine  » 
d{t  9  brunuiire  an  6 ,  pou/'  ui^oir  temt  <fes  dis^ 
ceu^  tendons  au  rétaUi/isemetU  de  la  royauté^ 
sans  toutefois  ijue  le  présent  acte  puisse  en  rien 

préjudieier  aux  droiis  de  la^  partie  civiicy  , 
.  Ordonnons  ifue  les  présentes  lettres  de  grâce  ^ 
sc^Upts  duiceau  4c  J  étaf^yous  seront préseo!* 
tées  daris  trois  jours  ^  A  conter  de  teur  récep* 

lion^  par  le  commissaire  du  gouvernement,  en 
tRtdience  publique  ^  où  t  impétmtU  sera  contiuit 

pour  en  cntendte  la  lecture  ^  dcbi^ut  cl  La  tcie 
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êicouperte  ;  que  hsiites  lettres  seront  Je  suitê^ 
ÉranscriUs  sur  vos  re/pstres^  sur  la  riquisUùm 
Su  TtnéiiHê  comnusiuité  ,  ^  tt^e  annotation 

Dcnni  à  Saàa^Ckiud,  sûus  b  scêuu  4ê 
t état,  le  ZI  fructUaruA  ii  de la  JUjmitifue,^- 

.     '  <♦  t  »        ^•  .1  •    \  '  •  % 


• 


l0  gfMéfugtttt 


Délijfri,fOur copie  conforme ,  fornm  f^f^ 
fier»  sousdgné  tftBMlH. 


Aii  AL yS^   d*M1»'AlkV  ■ 

DE   L  A   P  H  E  M  I  È  R  E  .  PAR  T  1  E. 

'  de  déportation  de  l  auteur.  Voyez  préface  ^ 
3.  .^^Sàt^Mféfiii^Èëe^iiquii^  de  Ckm^ 
très,  —  Du  séminaire ,  du  collège  où  l auteur 
a  fait  ses  études.     Il  y  trempe  deux  corn- 

y  voit  sa  famille,  i6,  aS.  —  Passe^iempscti^ 

3i.  —  Du  commerce^  des  couteaàm  «  3a. 

Singulier  cnnie  d'une  jeune  femme  de  Poi- 
tiers ,  33 ,  34.  —  A,  Niort ,  ils  logent  dapsJa 
prison  ou  naquit  ma<}.  Je  'lÈaint^hon  ,  38,. 
—  ^  Surgéres  ils  se  promènent  liùrement 
sur  leur  parole;  en  remt  les faire  sower;  pour 
^uoi  ils  refusent  ;  Us  vont  visiter  les  tom- 
beaux :  réflexions  surtimmortulitide  l'ame; 
anciennes  prophéties  sur  la  révolution,  3^, 
44*  —  Arrivée  à  Rochefert ,  4^. 


V. 
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■ 

;  a}£Uxi£.ME  partie/" 

JSàirée  à  la  munici/mliié  ^  hs  trois  déporiés 
foM  éBftèèf  i^p^étUam^  iê  ^êMHÊiHwtkW^  se 
fâche,  ks  foii  serrer  de  près  »      ,  49* 

-•^  Affh$m  p¥isiÊM  de  SmuMmurièe^  &o. 
—  Ei^aéM  de  Jardin  et  Richer-Sérisy ,  fokr- 
mJKMrt.*-^  ^ommÊftiJe-xûneiirjgÊ  k^  fait 

èaui^er  par  argent,  53*.  —  Annonce  deni" 

'  èmt  reçfik  un  tùup  de  fusit  aû  m0ieù  de^a 
prison.  —  Départ  pour  la  rude.  —  Grand 
ittê&rieihâans^'ia  primH.^\âfrM^  sur  la 

'  frégate  la  Gharenle.  —  Nombre  des  déportés 
emèar^fMf  64*  ^  Bit^riptiêH  de  la  nmt- 
wètte  prison  de  ce  hâtifiiènt^  66,  67.  —  jRi- 

'  èkaa  éetmiétimst  db  cèttè  prisot^^  ^ 
Ration  du  it>rd  ,  70.  Condtûit  dé  t^tpBÎ^ 
pùge*à  notre  égard;  y  i,  ^  Combien  chacun 
)a  de  lignes  f^pkf^âiëspire^^^ï^).  ^Vh 
d^ité  se  jelte  à  ia  mer,  de  désespoir^  73. 
'^'lêf  Anglais  pfefMMt  Ho^r/âpert.  ^ 
La  brunïe  nous  donne  le  moment  de  sortir, 
-^Nms  iâmMèi  peutsttA^â-pàr  tnri^téti- 
mens  ennemis,  —  Terrible  combat ,  74,  80, 

-^£0  fn^ttte  eu  fêtée  m  lès^  rùehers,  8a. 


(  56  ) 

 A  la  côte  d'Arcasson  nous  manquons 

détre  assassinés  par  les  écumeurs  de  mer 
des  landes  de  Bordeaux ,  83.  —  On  nous 
rembarque  sur  la  Dorade.  —  On  hisse  les 
jpalades  et  les  vieillards  à  bord ,  85.  —  Pùr- 
irait  du  capitaine  et  de  t état-major.  —  Az- 
iion  de  marine,  — Coq  ou  cuisinier  du  bord, 
gi  ,  jusqu  à  97.  —  Départ  ,98.  —  Descrip- 
tion des  côtes  d  Espagne,  —  Hymne  du 
départ,  jo3.  —  "Testament  des  exilés,  — 
Leurs  legs  aux  ames  sensibles  et  aux  dirtc* 
icurs  ,  io5.  —  Passe-temps  de  l entrepont 
durant  la  traversée,  —  Horrible  histoire  du 
capitaine  Lalier ,  107  et  108.  — La  peur 
\des  Anglais  trouble  la  vue  au  capitaine 
Villeneau  ;  il  prend  des  souffleurs  pour  une 
escadre  ennemie  ,  no.  —  Suite  des  passe- 
'.  iemps  de  t entrepont. —  Causes  secrètes  de 
la  révolution,  —  Enigme  du  fameux  collier- 
cardinal,  11^  ,  jusquà  114.  —  Causes  de  la 
haine  de  la  reine  contre  le  duc  d  Orléans^ 
de  la  vengeance  du  duc  sur  la  famille  de 
Louis  XVI,  11 5.  —  Causes  de  la  fertilité 
de  t  île  de  Madère  ,  ii6.  —  des 
.passe-temps  de  l  entrepont.  —  Conte'  de  ta- 
mour  suffoqué  par  la  jouissance  ^  *l7?-r- 


(57) 

—  Suite.  —  Résuireciwn  de  t amour.  — 
SatrificB  de  tùuwcênee  / 1 18 ,  jusqu^à  laa. 
TempHe  ,128.  —  Passe^iêmps  de  teaire* 
ptmi.  — *  On  mg^  ia  pêesUaB  du  dùwree^ 
iz^.  —  Stiiie.  — Histaire  dune  femme  dans 
le  lêmieau,t  eshumée ,  ress^scùée^  é/fou^ée 
pmr  son  mtmmi  et  reim^ie  par  jen  mon  , 
125,/ujgu  à  i44*  '"^  Pass0gfi  et  baptême  du 
tropique 9  i^^.^TempérMene  de  la  zene 
Tornde.  — Description  dejt  cinq  zones^  146, 
pÊSfu'â  1^1.      Otseevâiitm  sur  lairtnai^ 

tne ,  i  5 1 .  —  Passage  entre  les  lies  du  cap 

Vert.  ~  Ce  qu'elles  pifiedi^iietut.'^Bem  tU 
poisson.  —  Description  dune  belle  nuit  sur 
mer ,  jâ4*  —  Fasse-temps  de  l  entrepont. 
Eeénemeni  les  plus  remarquables  et  les 
plus  terribles  de  ma  ihh^jusqu^à  i65. 
-^Ampeéeam^  tmUimbe;  eeque  î^est.'idS. 

—  Résumé  de  la  traversée^  iG'jyjusquâ 
Oneakterre^  l'jo.^Meuilié^  dans  la 

rade  de  Cayenne.  —  Misère  du  pays. 
Mariage  impromptu  de  la  cola^  de  1763, 
i34.  —  Nous  appremms  tieasion  des 
huit  premiers  déportés.  —  Leurs  noms  , 
1 74 ,  /usqtfé  i^fi  apport  de  Cayenne , 
3  j8. 


t  58  ) 

TROISIEME  y.ARflE." 

Entrée  à  Cayenne,  —  Procès-i^erhaùs  de  dé^ 
'  barquemera.  -^Mepihn  faite-  tfiMP  «bf- 
portés  ,  179.  M#  Ji/r  hahiians. 
^  Description  génémh  de  'ijimàréfme»  — - 
Z>/!7 j  Guianes, ,  ^/  particulièrement  dêsposses* 
sions  françaises  <t  i85.  ^Ûe^la^îUede  ' 

*  Cayênni.^TempémÊoredu pays:>i^9ein' 
tare  des  kabitans ,  204.  —  -D^^  âjy^/w 
gowernew^.  ^  -tent  Mtcrité^  s  ift;  Ma- 
ladies du  pays  ,  224"  ~  Départ  de  tautêur 

^  et  de  ses  tom/k^^mms  peur  ie  tatu&n^de 
Kbtrott ,        — De /a  colonie  de  1763 ,  en 

•  parallèle  ai^ec  lu  déportation ,  2Ô6«  —  £tfi^r 
^  niùêhê.  ^HebtttetUetfnttmlafmitte.— 

Intérieur  de  leur  case.  —  Anecdote  Curieuse 
ekr  Terëisietè.  -^  Çuel  penotmage  Àéêeitp 
:i65  ei  sui^é  —  Insectes  des  cases  ,  ^72.  — 
Flûmatien  «  ^orftm;  eemmet^^éeià  Gelo^ 

nie  ;  coton  ,  cannes  à  sucre ,  indigo  ,  289. 

'  —  ^Animaêdf  dênmtiquês  et  reptiles «0!*-* 
*    Fin  d»  pleaMer  volm^ .  \ 
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TOME  SECOND.' 
ANALYSE  SOMMArftÊ 

PS  JUA  SUIXÇ  I^£  LA  ^I^Q^Slj^i^e  P^^TIE. 
Caméléon ,  phénomène ,  pêg:  t  ei  2,  —  Can^ 

Diogène  àu  pays  v  4.  -li  "Êûsimiie  ie  jB//- 
Imadei  de  GoUùt^d'Het^i^i  leurs  €amc^ 
Or»  ,''^Uan  WiOiM^  jM/f^  de 
Cçéioi^d  HerHisyn^.^  malheurs- à  la 
$ase  Sai/U-Jean  ;  noire  ai^ndum;  *  mm*ca>^ 

maradts  meurent ,   00.  —  Nous  sommes 

sans  9içreSt  sans  fonnpùsances*  —  Catas^ 
Wophe  terrible  de  Saini^Aubert ,  33  ei  sui^ 

vailles;  comment  nous  sortons  de  cette  crise  ^ 
fusq^à  S6.  —  Départ  de  Jeannet. 

QUATRIEME  PARTIE. 

Disert  de  Konanama.  — Liste  des  morts  dans 
ce  lieu^  Ô9.  — Les  déportés  sont  réurus  à 
Synnamari.^Seeonde  liste  des  morts ^  i3ij 
—  Portrait  et  agence  de  Bumel;  il  est 
chassé  de  la  colonie^  i5i.  Voyage  chez 
Us  mangeurs  d  hommes ^  où  l auteur  court. 
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2.1/^,  jus^uà  278.  ,  ^ 

CINQUIEME  PARTIE- 

Hotrê  rappel.  —  La  corvette  qui  vient  fums 
chàvher  est  prise  sous  nos  yeux  par  les 

.  Anglais ,  au  mme9t  eà.mms  aliitm  em^ 
iai^uer,  3oi .  —  Dép0rt  4e.  l  auteur  par Jes 
Xtêis-thUe;  U  faù  nmtfrage  iasts  JU 

-  3o5.  —  Liste  des  déportés  partis ,  restés  et 
^réfMgiée.  à  Im  JH^siùÊÎfue.  ^.fietour.  ^ 

^  Nouveaux  malheurs  et  leur  Jin,,  ,3l9^J  # 
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VOYAGE 


A  OAYENNË. 


jtorsan  et  hac  olùu  nteniniiic  juvabUn 
y\r».  ^neid.  ,Ub.  I. 

L'iunoccul  ilans  les  fers ,  »ènî*î  un  donx  avratr* 


Xi£S  causes  de  mon  cjlII  sont  connues  ;  je  Id 
SUIS  moi-méoie  par  mes  malheurs  ;  ils  ne  m*onl 
pas  été  infructueux  ;  j'écris  librement  ce  que 
je  pense  ,  non  de  mes  ennemis ,  car  je  n*ea 
oonnois  plus  ;  mais  des  pays  que  j'ai  tus',  des 
compagnons  d'exil  dont  j'ai  partagé  la  des- 
tinée pendant  trois  ans,  des  déserts  brûlans 
qui  les  ont  dévorés.  Je  parlerai  aussi  des  dif- . 
férentes  classes  d*hommes  et  de  quelques  ani- 
maux de  la  zone  luj  iide.  J  ai  obtenu  la  li- 
berté de  voyager  dans  ce  vaste  pays;  j'ai  resté  à 
Sjnnamari  et  i  Konan€ma\  j'en  ai  tracé  le 
plan  sur  les  lieux ,  et  il  n'y  a  pas  une  iauiilie 
Tome  L  A 
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(de  déportés  i  à  qui  je  ne  puisse  donner  des 
nouvelles  cerlaines  du  genre  de  vie  ou  de  mort 
des  personnes  qui  Jes  intéressent.  Le  lecteur 
saura  comment  je  me  suis  procuré  à  ce  sujet 
les  pièces  authentiques  du  gouvernement  que 
je  mettrai  sous  ses  yeux.  J'ai  commencé  ce 
manuscrit  sur  la  Décade  «  il  appartient  plus  k 
mes  compagnons  qu*à  moi.  J'aî  ëié  assez  lieu- 
lieux  pour,  découvrir  dans  la  Guyane  une  ex- 
cellenle  Llblloilièque,  un  peu  rongée  de  vers» 
mais  bien  meublée  de  manuscrits  de  voya- 
geurs et  d'historiens.  MM.  Gourgue  (notaire) , 
Jacquard ,  Colin ,  Gauron  (  médecin  )  et  Te- 
rmoTk  ne  m'ont  rien  laissé  désirer  à  cet  ég^rd; 
je  leur  dois  aussi  la  meilleure  parlie  de  met 
recheipbes       les  moeurs  des  Indiens  «  des 
noirs,,  des,  blancs ,  sur  la  cuUure  du  pays,  sur 
les  reptiles  et  autres  animaux  çuricux  dont  je 
dira!  un  mot  Ce  préambule  es|  déjà  trop  long, 
nous  avons  du  chemin  à  iaire  ,  mettons-nous 
en,rout^. 

Je  fus  arréjlé.  le  i3  fructidor  an  V  (  3o  août 
1797  )  ,  pour  avoir  ^it  quelques  çouplets  où 
Jes  Jacobim  ei  le  Directoire  crurent  se  reoon?- 
noître:  traîné  à  la  Force .  jugé  le  9  brumaire 
V i  (  3 1  octobre  )  à  la  mort,  puis  a  la  dépor*. 


biyilizûu 


tdtîoQ  ,  j'en  rappelai  pour  gagner  du  temps  ; 
je  me  pmiuidpU ,  covfïn^e  plusleai? ,  qw  b 

dépoi  t^Moz^  ^fojt  ^nq  noyade  ,  ^q^s  un  auUe 
nom* 

1^  2  novemkhfj  on  me  cppdnîl  A  Picétrfe^ 

où ,  me  voyant  seul  dans  ^ne  çeilule  dç  \i^)L 
pîed#  quarréS|  l'e^quUde  qa^lqn^  potes  wat 
incî»  malheur*» ;.javoi$  Je  p|tsi>^i>ûmçnt  dV^ç 
future  înqui^itipn.  .Çliaque  cahier  ëtoit  à  peine 
fini  que  je  le  remettoîs  aux  personnes  qui  fai- 
ioienl  tous  les  jours  une  lieue  pour  venir  me 
voir  an  travers  d'une  grille  de  fil-d*archal,  aux 
deuj?^  bouts  de  l^juçile  ^loii^nt  des  gardes  qui 
coupoieat  )a$(]u*âii  pain  qtt*6n  m^apportoit  X 
hcuieuscmenl  que  j  avols  un  pgrte  -^ .clefs  qui 

Le  6  janmr  1798.  je  venois  d'envoyer 
mon  dernier  c^\}i\%t ,  je  rejnont^  «t  ipa 
h\x\'  ks  quatre  heures  après  fuidi,  pour  me  r^*- 
ipctir^  à  1  ouvrage;  ^  six  iie^re^,  la  porte  du 

galerie  ^*oavre .  avçc  grand,  br^tt  ;  dei^. 
porte  -  piefs  eiitrent  dai:}s  nxof^  ç^\^3i\\q\\  ave«^ 
deuK  fl^fubeauJi^  el  deii;^  ^PgM^;  S'i^9\%  W 
mon  lit,  ils  m'en  font  descendre,  me  luiii lient; 
ineite4(  le  sœ^lé  jsur  la  port^  (le  fp^  chajnbrt^t . 
et  m^jinonce^l  qu'un  gendanï^  ^  chevfj  yi§i)| 
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d'apporter  un  ordre  du  commissaire  de  vIsh 
ter  mes  papiers ,  et  de  me  mettre  provisoire- 
ment au  cai[:hot ,  au  pain  et  à  i  eau,  sur  une 
botte  de  paille.  J'y  descends,  aussi -tôt  me 
voilà  â  côté  de  deux  condamnés  à  mort,  l'un 
pour  assasinat  sur  la  route  de  Pantin,  l'autre, 
(  Duprë  )  pour  avoir  coupé  les^deux  seins  à 
sa  maîtresse,  par  jalousie.       *  * 

Le  i  j.  janvier^  on  m*extrait  de  cette  fosse 
pour  lever  le  scellé  de  mon  cabanon ,  toujours 
avec  un  ordre  du  commissaire. 

« 

Il  ne  se  trouve  que  des  pièces  insignifiantes, 
que  je  paraphe  toutes  par  numéros,  et  qui 
tpiïiX  envoyées  de  suite  â  Paris. 

Le  i3  jaiwier^  on  me  fit  remonter  dans 

mon  cher  cabanon  qui  devint  un  palais  pour 
ihoi,  depuis  que  j*étois  descendu  à  quelques  . 
pieds  sous  terre;  la  porJe  en  ëtoil  fermée  sur 
ihoi,  mats  |e  pouvois  respirer  lair.  Ma  fenêtre 
donnolt  sur  la  cour  voisine;  ce  jour  là  même 
je  vis  mes  amis  à  qui  je  ue  pouvois  parler  que 
par  signes,  leur  étendant  la  main  au  travers 
des  barreaux.  Je  leur  a  vois  appris  un  langage 
muet  que  j'avois  mventé  en  1 793 ,  pour  con* 
verser  avec  une  voisine ,  qui  demeuroit  en 
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face  dé  la  maison  d*arrét  de    section  de  ifa-> 

rat.  L'îniiexion  de  mes  doigts  formoit  toutes  ' 
nés  lettres.  Ib  avoîent  un  mouchoir  à  la 
main  ;  j'appris  par  leurs  signes  que  mon  juge- 
ment ëtoit  confirmé. 

J*atteiidois  cette  confirmation ,  que  je  n*at 

jamais  reçue. 

Le  26  /armer,  à  dix  heures  du  matin,  deux 
gendarmes  à  cheval  viennent  me  prendre ,  et 
pour  que  je  sois  absolument  sans  resM>urces* 
ils  ont  ordre  de  me  dire  que  je  suis  mandë  à 
Versailles,  pour  déposer  dans  une  afiaire.  La 
ruse  est  trop  grossière  pour  que  je  ne  m'en 
méfie  pas;  ils  me  mettent  les  menottes;  me' 
voilà  en  roule  pour  Rocliefort,  ou,pour  la  dé- 
portation. 

Je  marchois  à  pied  au  milieu  de  mes  deux 
archers  à  cheval ,  ayant  les  deux  mains  enfer* 
rëes  et  cachëes  dans  mon  mouchoir  ;  je  ne  me 
souciois  pas  de  traverser  Paris  dans  cet  accou- 
trement ;  mes  guides  y  consénUrent ,  et  nous 
primes  par  le  boulevard  d  ISnier.  C'cloit  Thi- 
ver  ;  que  ces  lieux  étotent  déserts  !  ils  me 
r.ip|»t-4uicul  le  plaisir  que  j'y  avois  goûté  dans 
la  iieile  saison  dernière.  £n  approchant  de  la 
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V  (6) 
maison    Mauiy  (  une  des  bastilles  dé  Hobes* 

pierre  ) ,  je  comparai  les  deux  ëpofjues. 

A  dix  heures ,  {'arrive  à  VaUgirard  ,  guin* 
guHte  fameuse  aulrefois  i  et  qui  ressemUoTt  i 
un  désert  :  c*étoit  le  point  de  ralliement  des 
babouvistes  au  33  fructidor  an  IV  (4  septem- 
bre 1796).  Le  brigadier  me  fit  traverser  le 
village  sans  autres  menottes  que  ma  parole , 
,  tnt  remit  à  ceux  qui. dévoient  me  conduire  à 
Yersailies ,  et  mè  força  d'acéeptcr  du  tabac 
pour  mà  route  ;  jè  lui  remis  deux  lettres  que 
l'adressois  à  M''^.  B43ss3t  et  B;iv2C265t, 
les  invitant  k  ne  pàs  m*abandontief  dans  le 
inbment  où  je  partois  sans  argent  et  sans  linge, 
^lusieui^  voisins  el  voisinès  se  rehdirent  chtz 

a 

jhOn  nouveau  guide  pour  me  voir.  Un  scélérat» 
un  proscripteur  >  un  proscrit ,  deviennent  ton- 
Jbtirî»  diéiîobjets  de  curiosité  ;  on  me  plaint,  on 
mt  fait  cent  questions  pour  m'engager  à  rë-> 
^otidi*e  :  fmtends  lé  moment  de  mon  dëpart  ' 
en  silence.  J'ëtois  encore  à  jeùn  ;  l'épouse  de 
ftioiinbuvèàu  guide  thé  fait  dé)eAtier  ;  Tofficief 
îne  met  sur  ma  route  avec  un  seul  guide  à 
fchbfai ,  èii  exigeant  ma  parole  d'honneur  que 
jt*  nfe  clierchcrai  pas  à  m  évader  :  je  la  donnai, 
tnais  i  regret ,  car  je  lh>nvai  phis  d*une  oeca- 
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sîop  de  prouver  aux  incons^ucns  que  lea^ 
honnêtes  gons  mettent  Thonneur  et  ic  M3i:meat 
au*clessus  de  la  vie. 

'  Le  brouilbrd  Tenoit  de  se  dissiper  ;  le  soleil 
pefçott  les  nuages  .  )c  marcliois  téle  baissée  ^ 
rêvant  à  la  sensibilité  de  cette  )eune  femme 
que  je  a  avois  jamais  vue.  • 

Je  foule  une  pelouse  qui  commence  à 
poindre ,  des  rigoles  d'une  eau  argentine  tra- 
versent par  mille  siuuoâilés  4ine  prairie  déjà 
tapissée  de  verdure.  A  ma  gauche,  une  moii'» 
tagne  escarpée  n  oflre  encore  que  les  désastres 
de  l'hiver  ;  les  oôteaux  de  vignes  qui  la  cour 
vrent  .sont  nuds  ;  les  vieux  paniprvs  d*un  noir 
grisâtre,  amoncelés  dans  le»  ruisseaux,  eu 
arrêtent  le  cours  et  tamisent  les  eaux.  Nous  voilà 
à  Issy;  j'y  clicrcbe  en  vain  ie^  ruines  dulameux 
lemple  d'Isis  ou  Cérès.  C'est  h  ce  petit  village' 
queParlsdoitsonnom.  Is&y  vicntd  Isis.  et  Paris 
de  pirat*:./!  ysi  on  par  îsi,  temple  dédié  à  Isis 
on  égal  à  c^lul  d'Ysi:».  Le  tems  qui  ronge  les 
moQumens  et  ifaistoire ,  ellacera  de  même  ce 
moment  de  tristesse.  Avec  le  tems,  je  me  sou- 
viendrai davoir  passé  à  Issy  pour  être  dé- 
porté; avec  le  tems,  je  reviendra!  dans  ce 
Tillage,avec  autantdeplaisir quq  j'ai  de  peiucà 
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le  quitter.  Ce  superbe  parc  qui  rcmbelllL  me 
prouve  que  la  peine  «  le  plaisir,  la  riché5se 
et  la  puissance  pai>scnt  comme  1  ombre.  Ce 
jardin  d'Ëden^  appartênoii  è  madame  de 
Rohan  -  Guëmënëe ;  îl  fit  envie  à  Robespierre; 
il  se  l'appropria,  en  faisant  guillotiner  la  pro* 
priëtaire.  Quinze  jours  avant  sa  mort ,  ce  tyran 
rêveur  cherchoit  à  disssiper  son  cl»  igrin  par 
une  promenade  dans  le  genre  du  Promeneur 
solitaire.  Sa  vue  inspiroit  tant  crelfroi ,  que 
personne  n'osoii  Tapproôher ,  si  ce  n^est  CoUot- 
d'Herbois,  Billaud-Varennes  ,  associés  de  ses 
proscriptions»  Les  hommages  de  la  multitude 
ëtoient  un  poids  qui  Taccabloit  XNnir  venir  i 
Issy ,  il  se  dëroba  à  tous  les  tëmôins,  excepté 
aux  remords.  Après  avoir  fait  une  promenade 
en  bateau  sur  létang  de  ce  parc,  il  dit  à  ses 
^hers  collègues  :  «  Rien  ne  me  plait  ici  ;  tout 
»  m'ennuie  à  la  ville  cpmme  à  la  campagne  ; 
»  je  voudrois  m*en  retourner. . .  »  —  Tout  me 
platfoit  ici  ;  j*ai  le  trësor  qui  lui  manquoît , 
la  paix  d  une  bonne  conscience.  Sans  elle 
Je.  bonheur  est  du  fiel ,  et  Tadversitë  un 
enfer.  » 

Noos  voilà  au  pied  de  la  montagne  de 

Belle  vue  ;  Aii  !  mou  cher  conducteur  ,  de 
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grice  arréfom-nous  un  moment ,  je  suis  rati". 
gaé.  Je  me  repose  bur  une  pointe  de  rocher  eC 
me  retoome  vers  Paris  ,  ;e  découvre  cette 
viiie  ,  le  nuage  de  fumée  qui  s'eicve  au-dessus 
me  ser^  i  désigner  les  quartiers ,  je  les  nomme 
à  mon  gukie  ,  voilà  /a  place  Louis  le 
boulevard ,  le  faubourg  Saint  -  Germain  : 
inaintenant  mon  ami  songe  k  m^apporter  i 
diner^  ii  ne  s»it  pas  <}ue  je  suis  eu  route  pour 
on  antre  inonde. 

Depuis  un  quai  t  d  iieure  ,  le  bois  du  parc 
de  Bellevue  m'a  tiérobé  Parts ,  et  je  me  sur- 
prcudi»  encore  les  mains  jointes  et  les  yeux 
fixes  ;  en  parcourant  Thonson  j*apperçois  la 
prison  d*oà  je  sors ,  elle  est  à  ma  gauche  sur 
nue  moi\^agne  parallèle  à  celle-ci ,  je  la  rc« 
grette  parce  qu'elle  est  près  de  Paris  ,  parce 
que  j'y  voyois  mes  amis.  Quand  on  pej d  tout, 
.  nos  vues  restreignent  nos  besoins  au  seul  néces- 
saire ;  quand  on  éprouve  des  douleurs  aiguës, 
on  enrie  le  moment  où  Ton  pleuroit  pour  une 
ëgratignurc. 

£n  traversant  ViroQay,  je  reconnois  Tau- 
berge  où  je  descendis  le  19  octobre  i"/^^,  en 
arrivant  à  Paris  pour  la  preuuère  lois.  Nous 
BOUS  mettions  à  table,  lorsqu*un  courier  entra 


(  lO  ) 

tn  s*aiTachant  les  cheveux  :  Ih  sont  dffs  uili^ 

mts  !  crioit-il ,  ih  sont  des  scélérats  !  Eh  ! 
qui  donc  ?  est-il  iou  ?  —  Ëh  1  non ,  je  ne  suis 
pas  fou  :  ce  sont  ces  brigands  qui  viennent 
d^assassiner  un  boulanger ,  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  la  terre  «  el  qui  vont  promener  sa 
téle  jiir  une  pique. 

Ces  h'eux  rne  fournissent  un  conflit  didëes 
qui  s'^fTaçent  Tune  par  l  auire  ,  comme  les 
ondulations  d*ane  noier  orageuse,  ici  tout  parle 
^  ma  mémoire ,  là  ,  tout  parle  à  mon  cœur  : 
je  vois  dans  la  plaine  de  jeunes  garçons  avec 
de  petiteè  filles,  abrités  par  une  baie  ,  auprès 
de  laquelle  ils  iont  du  feu  ,  en  gardant  leurs 
vaches  et  leurs  chèvres.  J'ai  eu  le  même  bon-* 
heur  qu'eux  ,  ayant  été  élevé  à  la  campagne 
jusqu'à  neuf  ans  ;  ils  me  représentent  les  pâtu- 
rages de  Deury  et  de  Valainville.  On  dit  que 
cet  âge  est  celui  de  l'innocence ,  soit ,  mais 
on  passe  bien  son  tems  ;  si  j*y  revenois  je  ne 
pourrois  jfmiais  mieux  i  employer  ;  comme  eux  ^ 
nous  faisions  du  feu  près  de  la  grosse  pierre; 
JSIatliutiae  et  Nanettc  nous  proposoient  de 
danser  autour.  Le  jupon  de  toile  tomboit  au 
milieu  du  bal ,  on  sasseyoît  auprès  du  feu, 
une  jaml^  en  i  air.  —  Mais  cache  -  toi  donc  « 
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Nanette  !  —  Pourquoi  me  cacher  ?  —  Maman 
l*a  grondée ,  Tiiutre  jour ,  pour  avoir  été  Ion 
colillon.  —  ....  Oh  !  elle  n'est  pas  là.  Voilà 
l'instinct  de  la  nature,  qu'une  lueur  de  rais(m 
éclaire  quand  renfant  diêrche  à  èe  cacher. 
Un  Leau  |our  la  maman  les^urprend,  leur 
donne  le/ouèt ,  ib  rougissent ,  se  taisent ,  ée 
cherchent ,  cl  veulent  deviner  un  mystère  qui 
ne  devroU  se  développer  qu  avec  l'âge.  Fait- 
on  bien  de  les  fouetter  ?  je  ne  le  crois  pas ,  il 
vaudroit  mieux  leur  &ire  honte  t  ou  les  chàngier 
de  village. 

Nous  voilà  à  Vcr&aillcs  ;  on  me  met  en  pri- 
son dans  les  Petites*Ecuries  de  la  reitie  ;  le 
coiicierge  Bizet  est  Là  gardien  de  son  épouse , 

.prévenue  d'émigration  ;  ib  voient  les  déportés 
de  bon  œil.  On  me  loge  dans  un  grand  chaul- 
fbîr  où  sont  douze  ou  qaioae  villageob,  arrêtés 
pour  avoir  voulu  soustraire  leur  ctirë  à  la 
déportation.  A  neuf  heures  on  ouvre  la  porte 

-  de  la  griHe  «  on  m'appelle ,  ce  sont  mes  amb 
à  qui  j*avob  écrit  le  matin  ;  le  lendemain ,  ib 

* m^acGompagnent  jusqu'à  Rambouillet;  nous 
descendons  au  Grand- Monarque  ,  puis  on  me 

•côtidttit  eh  prison  landb  que  mes  amts  sont 
descendus  pa^ci  le  diner  \  maihcuicuA  ^Uaia- 
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g^^me  pour  ménager  leur  senslbiliiëi  La  prison 
est  liq  cabaret  ;  le  concierge  me  prie  de  iatre 
mon  bignalcmenl  buv  son  registre,  et  de  donner 
décharge  de  ma  personne  au  deux  gendarmes 
qu!  m*ont  amené.  Je  prends  la  pin  me  en  riant. 

Le  soir ,  je  iaillîs  en  montant  dans  ma  ciiam- 
bre  enfermer  l?concierge  qui  avoit  |yis6é  devant 
moi,  et  m'enfuir  avec  les  clefs  de  la  prisent 
qu1l  laîs^oit  aux  portes  ;  )e  n^avois  quun  pas 
à  lairc  pour  gagner  la  rue  ;  mais  je  ne  voulus 
pas  tromper  sa  confiance. 

28  jamier.  Je  devois  faire  route  avec  une 
jeune  femme  ;  au  mot  déporté^  elle  a  reculé 
d'eflVoi  :  c*ëtoit  la  sœur  du  dernier  président 
de  la  société  populaire.  Un  soldat  qui  vient 
d'obtenir  sa  retraite ,  n*est  pas  si  scrupoleux. 
A  sept  heures,  nous  avons  traversé  le  parc;  on 
parle  du  18  fructidor;  il  n'a  pas  connoissaîice 
des  causes  de  cette  journée  ;  maïs  Piehe^ru  est 
un  conspirateur,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pensent 
comme  lui.  Je  lui  demande,  en  riant,  la  / 
preuve  de  ce  qu'il  vient,  d'avancer.  —  On  l'a 
imprimée  dans  tous  les  journaux ,  par  ordre  du 
directoire;  donc  que  cela  est  vrai.  —  Vous 
avez  servi  sous  Pichegni,  ëtoit-il  royaliste? 
—  Non ,  mais  II  l'est  devenu  depuis.  ~  Pour 


biyiiized  by  Google 


(  i3  ) 

quels  molifs?  —  Je  ii  en  sais  rien  ,  mais  le« 
bons  journaux  le  dîsoieni  bîén  avant  le  i8 
fiiitfidor.  —  Quels  sont  les  bons  journaux? 

—  VAmi  du  Peuple,  tAmi  des  Loix ^  les 
Hommes  Libres^  le  Bataçe,  le  Révélateur, 
i  Ami  de  la  Patrie^  le  Pacificateur,  —  Pour- 
quoi ceux-là  valenl-Us  mieux  que  les  autres  ? 

—  Parce  que  le  dli*ectoirc  les  achetoit  pour 
nous  en  recommander  la  lecture;  ceux-là  sont 
ennemis  jurés  des  rois,  des  richards  et  des 
propriétaires  insolens;  ils  veulent  légalité  par- 
faite dans  toutes  les  fortunes.-»Jfif A7/la  deman- 
doit  aussi.  <—  C'est  bien  comme  lui  que  nous 
la  voulons  ;  puis  ;e  n^enlends  rien  i  toutes  vos 
raisons;  tout  le  monde  est  pour  le  direcloire; 
il  me  paie  bien,  et  je  n'ai  qu*à  m'en  louer* 
Nous  dèscendimes  à  Epernon  pour  diucri  ^ 
iit  bande  à  part,  crainte,  dit-il,  détre  em- 
poisonné par  un  royaliste.  Nous  le  plaisantin 
mes;  il  se  mit  en  gragdc  colère ,  et  nous  donna 
la  comédie ,  jusqu*i  une  lieue  avant  d'arriver  à 
Ciiartres. 

Voilà  le  ^Bois-clé-l»rChambre ,  maison  de 

campagne  où  nu  us  allions  promener  souvent , 
quand  je  faisois  mon  séminaire  dans  cette  viUt. 
Je  ne  m'en  rappi»rlais  pâ«  à  ceux  qui  mojdi-* 
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soient  alors  que  ce  tems  étptt  le  plus  heureux 

de  ma  vie....  Voilà  le  parg,  1^  petjle  ffioaJaijne 
du  Permes^Q  »  où  Phéi^ps  a  eptendu  ^ant  de 
sottUe*..,. ,  U  cabane  de  la  jçlip  vignerop^e 
qui  Eiisoil  moitâi*e  à  ia  grappe.,*.  «  la  cbannille 
oà  noii$  nous  enfoncions,  tandis  qu«  le  sjupë- 
rieur  iàisoit  upe  partie  de  friçUuc.  Ijà  npuveau 
propriétaire  a  réparé-  la  briphe  fail^  au  mur 
de  l>uclo$.  'Hq\^  ^tjrçu^  |^  iau^piugs 
de  Chailres. 

Voila  les  prës  de  Recelée,  ainsi  nomiué^ 
{^r  H^nri  IV^  qui  ea  fit  reculer  les  ligueurs 

le  12  aviil  1591.  En  lace  ,  sur  la  rive  ^.iuche 

de  r£iire ,  est  le  jardiii  du  X^meu^  Nicole...*  \ 
Je  ne  vow  plus  que  les  ruines  de  l'église  de . 
Saiûl-jVIai^nce.  Mous  avons  pas«é  apu^  la  porte 
Orouard ,  pour  arriver  daps  la  ville  par  la  rue 
du  Mi^ret.  Voilà  la  maison  de  M.  Tabbë 
Clii7as,  à  cô4é  de  celle  de  la  bellft  mar^ 
cliaiicle  de  modes  au^  {^Ics  coulpur^.  le 
profofiseur  de  rhétorique ,  ^  riche  ^  vermillon, 
ne  put  jamais  lui  donner  des  roses  f)our  des 
rubans.  Plus  haut ,  ^K^^  cpliège  de  Poquf  t , 
qui  sert  ayiîourd'hui  de  ^mserne.  On  |àit  la. 
saup/s  d^ns  le  cabi^t  de  pby^que;  des  fusils 
sont  rapgés  i  |a  plaçe  d#  T^kcticicité  ;  çepen* 
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danl  les  anciens  hàXes  de  la  nie  sont  encore 

4ranquiUe5  pi'oprictâii  e^.  Nolre.[)elit  séminaire 
n*est  pas  démoli  ! . . . .  11  sert  de  corps  de  ^arde 
et  de  tribunal  de  police  correctionnelle.  Voilà 
ma  (.haml>re  tfk  1784*  Qfiel  sentioient  dé 
plaisir  et  de  peine  jc^prouve  à  l'aspect  de  c^s 
lieux  que  je  regarde  oomme  mon  berceau  ! 
Nous  traversons  la  calliëdrale;  on  chante  vê- 
pres ;  je  recozmois  la  Fïergéi  twire  de  bout  sur 
'  son  pilier  usé  par  les  lèvres  des  pèlerins  et  pè- 
lerines de  toute  la  Beauce.  A  m9  droite ,  est 
la  chaire  où  Tabbè  Chiyhs  avoit  prêché  aveç 
tant  de  succès  en  \  ySS  ,  le  triomphe  de  la 
religion^  où  il  nuMita  en  179?  pour  apëslasier 
celle  même  religion.  Il  ëtoit  prol'esseur  de  rhé- 
torique et  puriste  en  1783  ;  il  étoit  montagnard 
en  1792.  6^it'n*avoit  eu  que  la  douce  ambition 
de  cultiver  les  lettres  avec  honneur  ,  il  auroit 
autant  illustré  ChaHres  que  le  lameux  Régnier, 
un  des  maures  île  Dc^jjréaiix ,  que  M.  Gail- 
lard ,  notre  QuinauU  moderne  ,  et  G>lin-* 
«l'HnrIcville  ,  dont /'^/^//wo/i^,  i  inconstant  ïoux. 
autant  de  plaisir  i  la  scène,  que  d'honneur  at& 
cœur  du  ^oète. 

1^  biigadier  me  recommande  au  cenciergè 
Frein,  pariait  honnête  homme  :  j'aurai  deiur 
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compagnons  de  voyage  et  de* malheur;  un 

jeune  officier,  nonimé  .Givry,  et  un  ancien 
bénédictin  de  Vendôme ,  nommé  CamUen  , 

3i  jatmêr*  Nous  voilà  en  roule  pour  Châ- 
teaudun  «  mon  pays  ;  je  vaj^  emWas^r  ma 
tante ,  ma  mère  nourrice ,  ma' meilleure  amie , 
celle  à  qui  je  dois  mon  éducation!  Noua  avons 
dépassé  Thivart  ;  que  ne  puisse  allonger  ma 
route!  Je  ^serai  isolé,  quand  j'aurai  laissé 
mon  pays  demère  moi.  Nous  arrêtons  à  Bon- 
iieval  ;  le*capitaine  de  gendarmerie  de  cette 
petite  ville  a  épousé  une  dunoise  qui  me  re* 
coiinoit;  nous  avons  soupé  ensemble ,  il  y  a 
dix  ans ,  chez  une  dame  Haz^rd....  Souvenir 
délicieux  !  Heureux  tems  !  Si  vous  lisez  ce 
passage,  aimables  convives,  vous  regretterez 
comme  moi  ces  beaux  jours.  Si  les  roses  tom* 
bent  de  nos  joues ,  que  Tamour  ramène  Ta- 
mitié  \  nous  nous  en  cont<;nterous  peut-être  ; 
dînons  vile  pour  faire  les  trob  lieues  iusqu*à 
Chàteaudun.  Nous  voilà  à  Marboué  ;  Je  Loir 
reçoit  ici  le  tribut  d^une  petite  rivière  oà  j'ai 
liailli  nie  noyer  a  làge  de  six  ans. 

Cette  rivière,  nommée  la  Cony^  ou  la  ^les-i 
serrée  ,  coule  de  Test  à  Touest ,  et  ne  tarit  ja- 
mais. Au  milieu  de  la  canicule,  tandis  qyc 
*  les 
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Its  autres  Heuves  se  dessèchent,  son  lit  est 
souvent  trop  étroit  pour  la  contenir:  elle  pré- 
sente le  phénomène  du  iigre  dans  les  mon- 
tagnes  d* Arménie.  Comme  lui  elle  disparoit 
à  deux  lieues  au-dessus  delà  paroisse  a  cjui 
elle  donne  son  nom.  St  les  habitans  se  liasar- 
dent  d'enseriiencer  le  vallon  <|u  elle  semble 
abandonner,  au  milieu  du  prinlems,  elle  se 
gonfle,  emporte  les  moissons  el  recule  sn  source 
d  une  lieue.  Ses  bords  sont  couverts  d'aunes 
qui  ceintrent  d*un  berceau  leau  tranquille 
noire.  Les  bestiaux  qui  pacagent  à  deux 
portées  de  fusil  de  son  lit ,  dîsparoissent  sou- 
vent dans  les  gouiics  innuiiiLtablcs  qui  sont 
dans  la  prairie. 

Il  y  a  quinze  ans,  je  me  transportoîs  en  idée 
dans  la  chaumière  de  mon  père  à  Cony  ou  à 
Valainvilleoù  je  mis  né;  nous  expliquions  alors 
la  Descenie  d  Linée  aux  En  fers;  du  grenier  de 
notre  cabane,  jecroyois  voir  dans  les  sinuçsités 
de  la  Cony  le  Styx  ou  l'Aclieron  se  replier  sept 
fois  sur  lui«méme.  Heureux  tems  que  celui-là! 
Je  n'avois  vu  que  notre  hameau ,  le  clocher  de 
noire  paroisse  et  la  prairie  où  nos  vaches  pâlu- 
voient  ;  leichâleau  de  Prunelay  et  le  comté  de 
Punois  me  tenoient  heu  des  quatre  partiu  du 
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«moiulc.  A  neuf  an^,  manière  me  mena  à  la  ville 
poar  y  rester  chez  ma  lanle  :  ie  me  teaoU  des 
heures  entières  sur  le  seuil  de  la  porte,  fixant 
la  campagne  avec  le  même  serrement  de  cœur 
que  j'éprouve  aujourd'hui  ;  Valainville,  Cony 
me  seiublolent  à  deux  mille  lieues. 
De  nouveaux  obstacles  m*empéchent  de  re- 

mouler  à  la  source  de  celte  rivière.  Helas!  (jiry 
trouvérois-|e  ?  La  chaumière  oùi  je  suis  né  est 
passëe  à  d'autres  matires;  depuis  vingt-cinq  ans 
mon  père  repose  dans  le  tombeau;  il  y  a  dix 
ans  que  j'ai  versé  des  larmes  sur  sa  fosse;  j'étois. 
Exé  à  Paris  depuis  la  rëvoluùuu ,  et  je  paas<^ 
dans  mon  pays,  déporté  dans  |in  autre  monde* 

0  mon  père!  que  ton  ombre  vollige  clans  ma 
prison,  qu'elle  uie  console  dans  mes  revers:  je 

1  entends,  celte  ombre  chère  à  mon  cœur,  tne 
tracer  la  voie  de  1  iionneur  et  de  la  constance  : 
«  Tu  n'as  plus  que  ma  sœur  qui  Ta  tenu  Ucu 
»  de  mèré,  dit -elle;  celte  révolution  qui  t'en- 
»  gloulit ,  a  fait  mourir  la  mère  de  chagrin ,  et 
»  j'ai  été  assez  heureux  pour  la  devancer  de 
»  vingt  ans  :  sois  toujours  honnête  homme  el 
»  invariable  dans  tes  principes;  celle  i^ouras- 
»  que  révolutionnaire  naura  qu'un  tcms  ;  tu  as 
»  le  sort  des  hommes  probes ,  el  tu  trouveras 
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M  des  âmes  sensibles  dans  la  France  éqm* 

Humble  cabane  de  mon  père  , 
Tdmoin  de  met  premiers  ptaisÎM, 
Du  fûod  d'aoe  terre  ^tcao^ère 
G*est  Te»  toi  qu^iront  met  toapirt. 

Nous  approchons  de  la  montagne  dont  la 
cime  me  montre  Chàteaudun  ;  voilà  mon  pays , 
voilà  mon  cher  pays  ;  depuis  si  long-tems  que 
j'ensuis  sorti,  reconnottrai-je  encore  mes  amis? 
Les  Danois  ne  sont  pas  changeans ,  on  les  ac- 
cuse même  de  trop  de  probiti^  en  révolution,  car 
eu  1793  on  eut  toutes  les  peines  du  inonde  à 
trouver  douçe  membres  de  comll^  révolution* 
naire. 

Le  teo^  du  Messie  revient  sans  doute les 
montagnes  s*applanissent  etlesvalloii^  se  com; 
Lient  :  une  roclie  escarpée  servoit  d'cscabelle 
pour  grimper  à  cette  ville,  aujourd'hui  la  pente 
est  douce  et  imperceptible.  Nous  voilà  au  haut 
du  rocher  qui  a  fourni  les  pierres  de  la  nou- 
velle Albe  assise  sur  laplatle-iorme  de  çes grottes 
blanchâtres.  £n  i4oOt  avant  la  naissance  de 
Thibault ,  comte  de  Dunoîs ,  surnommé  le  Beau 
Bâtard  du  premier  duc  d'Œléans,  Ch^e^udua 
ëtoit  nomnoé  la  VilU^Blanche  ;  elle  fut  brûlée 
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«n  1786  par  de  petîu  enlans  qui  faisoient  dn- 

feu  auprès  d'iUie  meule  deCliaumc.  Louis  XV 
«n  fit  relever  les  premières  façades,  et  exempta 
les  ha  bilans  .de  taille  pendant  vingt  ans.  Cliâ- 
teaudvn,  par  cet  incendie  «est  devenu  une  des 
villes  les  plus  i  i'gulières  :  ses  rues  tirées  au  cor- 
deau ,  aboutissent  à  une  grande  place  parfai* 
tement  -  carrëe ,  du  milieu  de  laquelle  on  voit 
tûule  la  ville. 

Les  plus  habiles  peintres  épuisent  leurs  pa->' 
lettespour  copier  sur  la  toile  ou  l'ivoire  les  cou- 
teaux parallèles  à  la  cité,  vus  du  côté  du  noi*d. 

Deux  cliaînes  de  montagnes  frugiières  à 
droite  et  à  gauche  de  la  rivière ,  laissent  au  mi- 
lieu  une  vallée  fertile ,  d'une  demi-lieue  de  lar- 
geur ;ia  ville  s  élève  à  près  de  quatre  cents  pieds 
en  t*air  ;  le  Loir,  qui  coule  au  pied ,  se  divise  en 
deu.^  bras,  et  roule  paisîblemeiu  dans  son  lit 
étroit  une  eau  ai^entine  qui  semble  quitter  i 
iregretla  montagne  d  où  eiie  Hhre  par  ctiil  cre- 
vasses invisibles.  Le  printems  sur  ces  bords  est 
le  valon  de  Tempë.  Des  jardins  d'un  cuîé;  de 
1  autre,  de  riches  prairies  laissent  le  specialeujr 
immobile  prcmiener  ses  regards  sur  un  tapis 
de  verdure  liseré  de  fleurs  :  quand  Ponione  a 
succédé  à  Flore ,  il  grimpe  dansdes  vignes  ram- 


biyiiized 


(ai) 

jMntes  vers  la  ctmé  des  rochers  à  pîc ,  pljtntéè* 
de  buis  qui  ombragent  çà  et  là  des  rëseï  voim 
d'une  eau  pure;  bois,  prés.  Talions,  monta^ 
gnes ,  gazons,  jardins ,  vergers,  se  trouvent  mê- 
lés et  confondus  dans  un  maguiûquc  désordre»^. 
Horisonenc1ianteur,tu  me  laisses  apperoevotr 
'  les  chênes  touHus  de  Macheclou^  où  nous  ven- 
dangeàities  avec  TAmouren  1785. . .  Hetrouve- 
raî-je  cette  jolie  ven4ai^euse?2>^.f  simples  jeux . 
de  notre  enfance  se  souvîendra-t-elle  encore^? 

Erili  o:ii)  à  Cliateaudun...  Je  ne  désire  rois  qu  une 
de  ceshuttes  sous  le  cocher  d'où  s  élève  un  nuage 
de  fumée.  Autrefois  }e  dëdaignois  le  sort  de  ces 
malheuceux  hloih  dans  le  >  lentes  de  la  monta* 
tagne,  comme  les  Lapons  dans  leurs  souterrains. 
Nom  voiià  ^ai;  la  roule  de  la  prison»  j\^u  Puiiu- 
du-Jour  restoitun  de  mes  amis,  qui  a  tant  aboli 
de  préjugés  depuis  la  liberté ,  qu  il  ne  croit  plus 
à  rien  ;  son  flegmatique*  cousin  est  plus  sage  et 
moins  brillant  .0 ma  bonne  tante  Dui^and^,  il  y 
a  dix  ans  que  i  ai  donné  des  larmes  a  vos  cen- 
dres; vous  revivez  dans  vos  cnfansqui  emporte* 
ront  conune  vous  les  regrets  des  amis  de  la  vertu  l  - 

Le  tems  a  flétri  les  roses  de  cette  iolie  femme 
qui  nous  oiïioit  en  lySS  le  couple  de  Mars  et 
de  Vénus;  petite  brune  agaçante,,  consulte» 
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mtre  miroir ,  TAmottr  n*a  qu^un  temspoar  veii«» 

danger.  L^i  liqueur  que  vous  versiez  en  1783, 
Moit  du  neclar  ;  vous  ave2  eilcore  le  bocal , 
c'est  un  souvenir  qui  n6m  plaît.  Non  loin  de 
la. maison  du  notaire,  dont  le  âU  m'apprit  à 
décliner  musa ,  je  vols  celle  qui  me  fit  dëcUner 
€tmor,..  Nous  sommes  près  de  la  rue  de  Luy- 
nes ,  cette  belle  église  de  SaîntrAndré  est  tme  ^ 
grange  d'où  Jérémie  6  écrieroit  : 

Cooinient ,  en  un  pIoml>  n\,  V'or  pitr  6'e«t>il  changé  ? 

Voilà  le  coilége  où  )'ai  commencé  mes  études  ; 
m  savetier  remplace  M.  Btcher ,  proscrit  avec 
son  frère,  pour  avoir  été  filèles  à  Dieu;  leur 
père  est  mort*  de  chagrin  de  Texil  de  ses  deux 
enlans  si  chers  à  toute  la  jeune<i<ie  danoise  pour 
laquelle  ils  se  sont  sacrifiés  :  M  Doru,  qui  les 
avoit  prëréd^^s  dans  la  place  (\e  princijjal  du 
collège ,  quoiqu  il  ait  soixante  -  &ept  ans,  nous 
Mtvra  dans  le  Nouveau  Monde ,  pour  avoir 
voulu  remettre  dans  la  voie  de  Uionneur  un 
prêtre  qui  avoit  abjuré  sa  religion  et  son  Dieu 
pour  sauver  sa  vie. 

La  prison  de  Cbâteaudun,  aussi  afireuse 
que  la  bastille,  sera  Lien  moins  désagréable 
pour  nous«  Le  commissaire  du  pouvoir  exécati^ 
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Dasard,  est  mon  ami  ;  nous  avons  étuâlé  et 
v^cu  assemble  â  Paris  pendant  deux  ans;  Il 
descend  derrière  nous;  la  place  qn\l  occupe  me 
le  rend  suspect.  Il  m*ëchappe  tjuelques  vérités 
sur  nos  persécuteurs  dont  il  prend  la  défense; 
le  tout  se  dit  en  riant  du  bout  des  lèvres. 
—  Trêve  de  révolution,  dit  -  il,  je  ne  veux  voir 
en  toi  qu*un  ancien  ami ,  et  ta  prison  sera  ou- 
verte à  toutes  tes  connoissances.  Mes  amis  en- 
trent un  moment,  et  nous  laissent  bientôt  la 
liberté  de  souper.  Dazard  nramène  mon  cou^ 
sin  avec  une  de  nos  voisines  et  un  jeune  homme 
que  j'aurois  bien  dû  reconnoître;  c'étoit  le 
frère  de  celle  qu^  je  n*ai  jamais  oubliée;  en 
ce  moment,  il  me  faîsoît  féte  pour  sa  sœur. 
Mon  cousin ,  en  me  remettant  une  petite 
somme  de  la  part  démâtante,  que  la  révo- 
lution a  ruinée,  me  dit,  avec  sa  gravité  ordi- 
naire, qu'elle  de  viendra  pas  me  voir,  p^rcc 
que  ma  position  la  désole;  il  veut  ensuite  tne  . 
moraliser  ;  je  réplique  par  un  grand  salut  j^lji'il 
Loiupiead  Tort  bien.  Nous  élions  seuls,  V\jxcs 
a  nos  réflexions,  transis  de  fioid  auprès  d  un 
grand  feu.  Les  planchers  ont  vinpt  ou  trente 
picils  de  liaut ,  et  la  grandeur  de  ia  ciiambre 
répond  à  son  élévation.  Mes  compngîions  s» 
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couchèrent  tiistemenl,  pour  moi,  je  renou- 
velai ronnoissance  avec  M^K  Desbordes,  Cour- 
gibet,  Tliîerry,  qui  ëtoient  nos  gardiens  pen- 
dant celle  nuit.  Que  de  nouvelles  à  apprendre! 
Voila  la  plus  marquante.  Ma  première  amie 
est  mariée  avec  un  ancien  abbé  qui  avoit  été 
mon  écolier;  il  est  plus  heureux  que  son  maître; 
ces  |jerie:i  ^uiit  lio(|ucnles  pour  moi ,  depuis 
la  révolution. 

II  ^toit  tiv>!$  heures  du  matin  avant  que  te 
sommeil  me  lit  quitter  la  socicté.  Au  point  du 
jour,  une  ToAiie  d*amis  nous  réveillèrent;  je- 
revis  ce  jeune  homme  tl  hier ,  avec  Feiilard 
que  )  arois  quittés  à  lâge  de  huit  ans.  Tous  deux 
oui  ç^'iQÎi''  i^i  .«niiissaut ,  et  du  côté  des  liails 
et  du  côté  du  cœur.  Gii/emsn^eison  épouse 
nous  donnent  des  preuves  de  sincère  amitié. 
Parler  des  AUaire  ^  des  Bovrdin ,  des  FcU'^ 
tardj^  des  Rousseau ^  des  Dimier  desLunuéfif; 
c*est  , nommer  la  probité  et  la  franchise  du 
vî^ux  tems:  Si  ces  momens  pouvoient  dui:er; 
noi^  lierions  ici  volontiers  trois  tentes.  Pour 
nous  voir,  des  sexagénaires  descendent  en  pri- 
son ,  pour  la  première  fois  de  leur  vie.  B, 
Desbordes,  vous  m'avez  vu  naitre,  et  déjà 
.  vous  touchiez  à  votre  quarantaine;  vqus  avec 
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été  à  mon  Age  ;  à  î^alteins  le  vàirt ,  je  vous 

cloiiueiai  pour  iiiocklo  a  mes  enfans....  Des 
daines  viennent  aussi  nous  consoler;  et  qUi 
peut  mieux  y  réussir  que  les  Grâces?  'C'est 
ma  premiei-e  amie,  avec  sa  mère  et  sa  belle- 
sœur;  ses  traits  sont  charmans  ;  mais  un  autre 
la  poi>6i*cle;  elle  fait  sou  bojilieur,  et  moi,  je 
suis  déporté. . .  Voilà ,  dit-elle  en  me  présen*^ 
tant  un  jeune  enfant  que  sa  belle  -  sœur  tenoit, 
voilà  le  gage  de  notie  hymen.  Je  Tembrassa! 
en  fixant  la  mère  qui  se  mit  à  sourire  en  bais- 
sant les  yeux.  VoUa  le  gage  de  notre  hymen  \ 
Un  sentiment  involontaire  le  repoussoit  de  mes 
bias,  le  souvenir  de  sa  mère  le  concenlroit 

dans  mon  cœur  Voilà  le  gage  4^  notre 

hymen/,.,.  Tu  ne  mappariiendras  donc 
jamais.  Un  autre  Dunois  monsieur  Drouin, 
que  je  n'attendois  giu  rcs,  me  tire  à  IV^cart 
(je  puis  rappeler  maui^ise  téte  et  bon  cœur} 
pour  m'offrir  des  moyens  d*évaston. 
—Je  vous  remercie,  lui  dis-je^  on  inquiète- 
lott  ma  tante;  je  ne  veux  pas  causer  sa  mort; 
je  vlolerois  ma  parole  ;  je  suivrai  ma  deàlinée.  . 
Des  amis  en  crédit  m'avoient  peut-être  fait 
la  ire  celte  proposition. 

Kous  dinons  avec  de  nouveaux  hôtes;  la 
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prison  cpii  ëtbitsi  grande  hier,  e%\  Irnp  petite 
maintenant;  enHn  je  revois  ma  tante ^  )  essuie 
par  des  baisers  les  pleurs  qu*eUe  répand.  O  ma 
bonne  lanJe ,  vous  méritez  un  article  bien  long 
dans  cet  écrit  !  Que  je  vous  ai  donné  de  cha- 
grinsL  J'étois  ingrat  en  pailaiil  de  chez  vous; 
lexpérience  et  le  mallieur  me  font  rentrer  re- 
connoisaAt.  Elle  me  serre  les  mains,  me  donne 
des  leçons  pour  1  avenir ,  en  biâmant  mon 
étourderie. 

Vivier,  Gasnier,  JVIarcaaIt,  Thibault,  Le- 
veau,  Prudhomme,  mes  camarades  de  collège, 
rcvicimeni  pasi>er  l'après  midi  à  la  jM  ison;  on 
récapitule  les  fredaines  d'écoie*  Le  soir  nous 
surprend  à  table;  on  boit,  on  rît  ,  on  chante, 
un  épuise  tous  les  sentimens  ;  dans  une  iieure, 
on  vit  pour^ingl  ans. 

Le  2.  février^  à  six  heures,  nous somuiei» sur 
ta  route  de  Vendôme.  Je  dis  adieu  en  pleurant 
à  Chàleauilun. .  Quand  le  reverrai-je  i*..  M'K 
X^biiin  ,  belle-sœur  du  capitaine  des  gen- 
darmes, fait  route  avec  nous  jusqu'à  Tours.  Le 
concierge  de  Vendôme,  espèce^ dâ  Vulchin, 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  nous  fouille 
comme  des  lor^ats,  et  nous  coaduit  en  gron- 
dant à  Tabbaye,  dans  les  chambres  de  Babœuf 
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et  Buanorottî.  Connîer ,  notre  troisième  com- 
pagnon de  voyage,  bénédictin  de  cette  maison, 
est  prisonnier  dans  son  ancienne  cellule  chan- 
gée en  cachot. 

La  ville  que  nous  allons  quitter,  n'ëtoit  re- 
marquable que  par  une  riche  abbaye  de  bé- 
nédictins, qui  a  ser  vi  en  1797  de  tribunal  et 
de  prison  à  la  haute  •  cour  nationale.  C'est  la 

patrie  de  Ronsard.  (  1  ) 


(1)  Pierre  Ronsard  <m  Roussar^  naquit  au  chAteaii 
de  k  Poissonnière  y  ie  1 1  septembre  iSaS.  Homère , 

Virgile  et  le  Tasse  ont  moins  reçu  d'éloges,  dit  Ba_yle, 
que  iiousard  n'en  reçut  de  son  teias«  On  1  annon^ 
comme  le  pins  grand  poète  de  la  nation  :  Marguèrite, 
dudiesse  de  Savoie  le  fit  connoitre  à  Henri  II  son 
frère  qui  l'honora  des  l)ontés  les  plus  parlîcuHères  j 
François  II  et  Henri  III  eurent  pour  lui  les  mêmes 
sentimens  :  Charles  IX ,  amateur  passionné  de  la  poé- 
sie j  monarque  le  plus  instrmt  de  son  royaume ,  vonhit 
cju'èl  fût  toujours  logé  auprès  de  lui  j  il  lui  éciivoit  en 
vers  qui  valent  mieux  que  ceux  du  poëte  Yeudomois. 
Tels  sont  cenx-d  2 

L*arl  de  filtre  de»  vert,  dAt-on  âVo  indlf^er , 
JkSx  èire  h  ploi  hoat  prix  ipi^  oeloi  de  i^foer  ; 
Towdctis  ^i^lemenl  nous  portoof  des  oonrofiMS  | 
Ibis  rui ,  je  lc«  reçois ,  pu«tc  tu  tct  domitl. 


(  â8  )  ^  , 

La  $ociétë  populaire  nou5  fait  escorter  par 
tin  bon  notinbre  de  chasseurs  à  nos  gages  ;  et 
pour  lie  pas  effaroucher  la  &easibilile  des  babi« 
tans ,  le  brigadier  ne  nous  met  les  menotles 

qu'au  sortir  de  la  ville.  (Nous  ne  les  eûmes 
que  deux  lieues,  grâce  aux  sollicitations  de 
madenioisclle  Lebrun,  A  cela  près ,  nous  n'a- 
vons point  fait  une  routé  aussi  désagréable 
que  plusieurs  de  nos  coiifrèrcs,  qui  ont  été 
enchaînés  et  confondus  avec  les  voleurs  et  les 
assassins  qui  alloient  subir  leur  jugement.  ) 
-  Nous  fûmes  donc  libres  à  deux  lieues  de  Ven- 
dôme, à  condition  que  nous  irions  loger  ches 
b  cousine  du  brigadier ,  que  nous  paierions 
sa  dépense  et  celle  de  toute  sa  g^rde. 

La  nouvelle  brigade  de  Cli.iteaurenaut  fut 
plus  hoiinéte;  le  capitaine,  nous  dit  le  lieutenant 
de  Vendôme ,  devoît  être  destitué ,  parce  qu'il 
traitoitles  déporiés  avec  trop  de  ménagement  : 

■■■  ■  ■         M         ■       ■■  M  II 

Ton  esprit eaflatnmë  d*nne  céleste  ardeur,  4 

Ficl;<lc  par  soi-même  cl  moi  p:  r  ma  ^ratuletr  ; 
Si,  fia  «^tité  df's  Dieux  ,  je  rbrrolif  l'uvantnge, 
Kinisard  csi  leur  niii.noii  ,  »  l  \*'  î-ui^  leur  ouvrage» 
Ta  lyre  qui  ravit  par  de  si  doux  acronis  , 
T'awcrvil  lea  esprits  dont  je  n'ai  <ine  If^  corps i 
Elle  t  Vrt  rend  le  maître  et  te  »ail  iutroduire  , 
le  plus  fier  tjnran  m  peut  avoir  d*£mpiff«. 
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il  ëtoît  de  loplnioiï  de  tous  les  châteaurenau-' 
diûs.  Nous  passons  au  pied  d'une  tour  antique 
•  à  moîtië  démolie;  c'ëtoit  rancien  cliàteau  delà 
iamille  du  comte  d  Eslaing,  Nous  voilà  à  Tours. 

Les  énvirons  de  cette  ville  sont  enclianu  urs. 
Nos  roi!>  (le  ia  tioisième  race  jusquaHenry  II, 
OUI  choisi  la  Touralne  pour  leur  jardin  de 
plaisance;  les  muses  et  les  gràces  y  lâisoient 
leur  séjour  sous  François  I*'. ,  l'un  des  phîs 
aimables  rois  de  France.  Grecourt,  dont  les 
dévotes  ne  lisent  les  contes* ^e  dans  leurs  cel- 
lules ,  ^loît  tourangeau  ;  je  ne  le  mettrai 
point  en  paralèle  avec  le  savant  Grégoire  de 
Tours;  Tun  honoroit  le  sanctuaire  ei  diiimoit 
des  matériaux  à  iliistoire  ,  iaulre  souilloit 
I  autel  et  les  grâces  par  des  obscénités;  mais 
cet  air  de  volupté  est  un  vent  du  terroir;  et 
si  lamour  n'éloit  pas  étemel,  il  seroit  né  & 
Tours.  Je  ne  recherche  point  les  afiiit^uités  de 
cette  ville  si  attrayante  par  son  site  et  Tamabi* 
lité  de  ses  habitans ,  que  tous  les  voyageurs 
sont  tentés  de  s  y  lixer.  Quel  beau  coup-d'œil 
présentent  ces  quais  et  cette  Loire  qui  coupent 
la  ville  en  deux  ! ....  La  Seine  n  ofl're  rien  qui 
approche  du  majestueux  de  ce  pont  entouré 
{à  et  là  d  iloti;  et  de  monceaux  de  pierres,  dç 
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|>arapets  et  de  promenades  superbes.  A  droite 

et  à  gauche,  une  foret  de  ruais  sclève  dune 
infinité^  de  .bateaux  semblables  à  une  floliUe 
prête  à  appareiller.  Mais  le  lieutenant  aou^  in- 
vite au  silence.  Les  jacobins  plus  fouettés  ici 
qu'ailleurs,  sont  plus  vindicatifs  et  plus  furieux 
depuis  le  18  fructidor.  MM.  Baiiliélemy , 
Marboîs,  ont  failli  devenir  leurs  victimes. 
M.  Perlet  a  couru  le  méçie  tianger,  pour 
avoir  inséré  dans  son  journal  la  justification 
d  un  jeune  iiomme  que  la  coinmissiun  mili- 
taire avoit  iiàit  fusiller,  comme  émigré,  et 
dont  la  famille  a  obtenu  la  réiiabilitatlon. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  guider  plus  di^po:»é$  à 
nous  laisser  évader,  que  ceux  qui  nous  ont 
accompagnés  de  Tours  à  Sainle-Maur.  Le  ca- 
pitaine de  la  bri|^de ,  liomme  Ibri  instruit  » 
est  venu  le  soir  nous  faire  un  long  sermon  sur 
la  grandeur  et  la  solumnité  du  16  iructidojr. 
Il  a  bu  et  parlé  à  son  aise  «  tandis  que  nous 
dormions. 

Nous  coupherons  ce  soir  k  Chàtellerault; 

nous  sommes  en  route  de  boiuie  heure,  pour 
ne  pas  nous  trouver  à  la  ftUe  patriotique  qu'on 
cbomme  aux  Ormes.  On  y  plante  Tarbre  de 
la  liberté  ;  nou^  eu  voyons  seulement  les  ap- 
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prêts;  des  tonnes  de  vin  sont  aux  pieds  de 
longues  tables  rangées  autour  de  ce  grand 
peuplier  ceintré  d  épines.  Le  Iiasard  nous  dé- 
dommage  de  cette  privation  ;  nous  avons  der- 
rière notre  voilure  un  petit  cheval  qui  appar- 
tient à  Tentrepreneur  de  Châtellerault  ;  il  a 
trob  pieds  de  haut;  on  compte  ses  côtes;  il 
ne  mange  qu  une  fois  dans  vingt-quatre  heures; 
mes  deux  compagnons  m*aflburcFient  dessus  ; 
j'étends  les  bras  comme  un  oiseau  qui  a  les 
ailes  cassées;  je  représente  Sancho  au  natu- 
rel; on  piLjue  la  rossinante;  nous  arrivons  a 
Dangé  ;  les  enfans  nous  suivent  avec  leur  mu- 
sique ordinaire  ;  enfin ,  il  s'agit  de  sauter  un 
fossé  ;  ils  viennent  à  bout  de  me  faire  passer 
par-desssus  les  oreilles  du  cheval;  les  enfans 
sont  au  comble  de  la  joie;  je  ne  sais  s'ils 
noient  de  meilleur  cœur  que  moi.  Plus  loin, 
nous  trouvions  des  bourbiers,  car  c'est  une 
roule  d'enfer  ;  mes  deux  compagnons  porloient 
le  cheval  et  le  cavalier,  et  nous  figurions  pres- 
que comme      meunier ,  Tàne  ,  et  son  fils  al- 
lant au  marché.  Â  Châtellerault ,  nous  des- 
cendons au  Faisan  -  Couronné. 

Mous  ne  sommes  pas  assis,  que  (rois  jeunes 
•demoiselles  viennent  civilement  nous  présenter 
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leur  magasin  de  couteaux.  Il  faut  en  acheier 
malgré  soi;,  elles  nous  suivent  par-taut ,  nous 
promettent  leurs  faveurs  pour  un  rouleau. 
Tout  se  veud ,  se  troque  et  sachète  ici  pour 
un  couteau;  Tamour  s*y  trafique  pour  un  ra- 
soir ou  pour  un  couteau.  Ne  croyez  pas  qu'on 
y  voie  plus  d*Âbailard  que  dans  nos  cloîtres; 
on  n'y  voit  même  pas  de  Fulhcrl.  Ce  com- 
merce est  du  goût  des  petites  filles;  les  parens 
les  envoient  à  tous  les  étrangers.  Sont -elle» 
jolies,  ie  père  y  trouve  son  compte,  l'étranger 
le. sien,  et  la  vendeuse  est  la  mieux  servie. 
C'est  à  la  galanterie  des  jolies  cliàtelleraudaines 
que  nous  devons  ce  proverbe  d'amour,  je  ie 
donnerai  de  peùts  couteaux  pour  les  perdre. 
Les  chatelleraudaîns  sont  actiis,  polis,  spiri- 
tuek.  et  industrieux;  ils  ne  devroient  pas  bor- 
ner leur  commerce  à  |a  coutellerie  ,  qu'ils  ne 
perfectionnent  point ,  et  qu'ils  livrent  à  ti'ès* 
bon  compte  :  les  marchands  ne  s'y  portent 
point  envie  comme  dans  les  autres  villes.  Notre 
aul>ergiste ,  qui  est  routellier ,  laisse  monter 
les  autres  voisines.  Jusi|u'a  huit  heures,  les 
marchandes  sont  à  la  queue  les  unes  de$  autres. 
Eu  passant  ici,  le  général  Dulerlre ,  cjui  es- 
cortoit  les  seize  premiers  déportés ,  s'est  donné 

la 
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la  comédie  de  ^'acheter  à  bon  compte,  car  11  e^t 
économe,  et  il  avoit  carie  blanche^  pour  mille 
écus  de  couteaux. 

Le  i3  février  ^  une  mauvaise  charette^  ua 
TOilurier  escldppé  sont  à  la  poite  k  six  henras 
du  malin ,  pour  nous  mener  à  Poitiers.  ^Hous 
sommes  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris. 

Notre  abbé  prend  le  fouet  du  charetier, 
jure  comme  un  diable  dans  un  seau  d'eau 
bénite  ;  sans  cette  précaution ,  nous  serions 
encore  en  route. 

* 

Poitiers  est  bâti  sur  un  rocher;  ses  maisons 

sont  sans  art  et  sans  goût.  Charles-Quint  l  ap- 
petoit  le  pillage  de  France  \  les  rues  sont  obs- 
truécs  par  d  cnonncs-  bœufs  qui  servent  de 
chevaux  ;  ses  alentours  sont  agréables:  c'est  ie 
berceau  de  la  belle  Brésé,  si  fameuse  sons  te 
nom  de  Diane  de  Poitiers.  Nous  montons  en 
prison  dans  le  couvent  des  Visitandines. 

Le  concierge  nous  traite  avec  tant  d'égards, 
que  nous  ne  croyons  pas  être  détenus.  Une 

jolie  prisonnière  vient  faire  nos  lits  pour  se 
délasser  de  l'oisiveté;  elle  a  Tair  d'une  Agnès , 
mais  c'est  une  Agnès  Sorel^  ou  une  princesse 
Jeanne  «  accusée  d'avoir  étianglé  son  mari 
parce  qull  n*étoit  pas  vigoureux  L*idée  de  ce 
Tome  1.  C 
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crime  nous  la  fait  envisager  avec  cette  atfentlofi 

qu  on  donne  aux  traits  des  grands  personnages 
et  des  grands  coupables.  Le  ho  !  qu'elle  est 
jolie  !  quel  dommage  qu'elle  soit  aussi  mé- 
chante! est  dans  notre  cœur  bien  avant  Je 
Tenir  à  nos  lèvres. 

Jusquicl  nous  avions  ouvert  nos  chaînes 
avec  la  clef  d'or.  Ce  soir  nous  sommes  tout 
tristes  de  voir  le  fcmd  de  la  bourse.  On  s'en 
prend  aux  bijoux.  Il  me  reste  une  montre 
d*or  à  répétition  avec  sa  chaîne.  Je  lengage  i 
regret;  mais  uxi  exilé  doit-il  encore  songer 
auJt  biens  de  ce  monde  ?  Où  aUons*nous?...» 
Ne  nous  nolera-t-on  point?  La  montre  est  en- 
gagée pour  quatre  louis  entre  les  mains  d# 
mademoiselle  Pélisson,  sœur  du  citoyen  Beau- 
regard  déporté. 

A  quatre  heures,  nous  arrivons  à  Lusignan.|- 
petite  ville  bâtie  sur  les  ruines  d'une  ancienne 
forteresse  descoifiles  de  Lusignan.  Les  greniers 
de  certaines  maisons  sont  au  niveau  des  for-» 
teresses  ;  les  ruisseaux  de  l'ancienne  ville  s  é- 
cottlent  par  le  iaite  de  la  nouvelle.  Nous  ren- 
trons sur  le«  six  heures,  après  avoir  vu  la  ville, 
qui  noilre  rien  de  curieux.  Nous  soupons 
avec  le  professeur  de  mathématiques  de  Niort, 
•t  la  oonver^lion  tomibe  sur  l  éducation  acr 
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tuelk  ;  elle  est  pie5c|ue  nulle,  et  iafiuîment 
pins  videuse  que  Tancienne  ;  les  enians  font 
ce  qu'ils  veulent  depuis  que  la  liberté  Q*a  laissé 
aux  iuslituteurs  d'autre  férule  que  les  tendres 
rëpnmandes  du  langage  de  la  raison. 

Jusqu  ici  les  gendarmes  nous  avoient  sup- 
portés pour  notre  afgent  ;  ceux  qui  vont  nous 
conduire  nous  chérissent  pour  nos  principes. 
Pendant  que  nous  traveinsions  la  ville ,  une 
•  aubergiste,  à  Tenseigne  de  la  Montagne,  ras* 
senible  ses  ami<y  pour  nous  voir  passer.  Cette 
bande ,  parée  de  bonnets  rouges,  forme  des 
ronds  de  danse  en  chanlanl  la  Marseillaise» 
Nos'  guides  nous  expliquent  cette  pantomime. 
«  Us  insultent  à  votre  malheur.  Vous  n'iriez 
3»  passi  loin,  si  vousétiez  à  leur  discrétion.  Cette 
■m  femme  qui  vous  faisoit  signe  en  riant,  est 
»  une  des  commères  du  général  D***.  Les  rela- 
»  tions'  du  directoire  disoient  que  les  seize 
»  premiers  n  avoient  pas  été  gênés,  que  D***. 
»  avoit  pourvu  splendidement  à  leurs  besoins; 
3»  ib  étoîent  entassés  dans  des  chariots  rouges 
ai  grillés  et  fermés  à  cadenais. 
-  »  Dut*^*.  en  passant  à  Orléans ,  y  rectnita 
»  une  femme  sanb  pudeur  qu'il  traîne »it  avec 

»  lui  dans  un' char,  découvert.  A  Chàtetleraulti 
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»  il  fit  une  bruyante  orgie;  le  bal  se  prolcmge^ 
*  »  Lien  avant  dans  la  nuit  ;  les  jacobins  daa- 
ji  sèrent  autour  des  ch^rettes,  en  flairant  1$, 
9  prison  des  déportés.  Plusieurs  toasts  furent 

•  portés  aux  cendres  de  la  sociëté-mère  :  1^ 
m  mène  féte  étoit  commandée  à  Lusignan  et 
»  4  Saini-Mexan.  Ceux  qui  vous  iixoient  ce 
f  matin  étoient  du  repas  ;  ils  étoient  déjà  en- 
»  luminés.  Arrive  un  courîer  extraordinaire  , 
9  porteur  d'ordres  très-presssés.....  Devineit 
»  quels  ordres....  P  D'arrêter  et  de  (aire  oon- 
»  duire  sur-le-champ  à  Paris ,  sous  bonne  et 

•  sûre  garde,  le  général  Dutertre...*  Notre 
»  brigadier,  à  la  tète  d  un  détachement, 
»  monte  lui  signifier  Tordre.  Ses  compagnons 

•  confus,  s*échàppent  en  baissant  l'oreille;  le 
m  général  se  dégrise ,  et  sa  maitresse  se  jette 
p  à  nos  genoux  pour  laire  les  comptes  de  soa 
m  amant.  Ji  parût  sur-le-champ,  en  jurant 
»  après  ses  lîctimes ,  qui  étoient  cause ,  disoil- 
»  il ,  de  son  rappel.  Quoique  son  compte  fût 
P  chargé ,  il  en  fut  quitte  pour  une  légère  rà- 
»  primande ,  car  il  avott  de  puissans  prpteo* 

•  teurs.  » 

Noiis  toilà  i  Saint-Mexan  ;  nous  dînons  ea 

rill^  I  et  n'fif ^ivpps  quç  le  soir  en  piiso^.  L9 
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MDcieif;e  est  un  cardeur  de  laSne ,  qui  ne  sait 

nî  lire  ni  écrire;  nous  le  dérangeons  d'une 
commande  de  bonnets  rouges  ;  il  est  de  ti*ès« 
mauvaise  humeur;  il  prend  les  clefs  pour  nous 
mener  au  cachot.  D  une  joie  bruyante ,  noua 
passons  à  un  morne  silence. 

Il  se  déride  uu  peu  en  trinquant  avec  nous; 
il  ëtoit  ÙLché  que  nous  eussions  mangé  notre' 
argent  ailleurs.  On  nous  avoit  assuré  que  nous 
ne  trouverions  rien  chez  lui.  (  A  Tinlérét  pçès», 
les  trois  quarts  des  hommes  sont  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde.  )  Il  avoit  des  provisions 
,  |kmr  des  centaines  de  déportés  attendus  depuis 
six  mois.  Tout  les  concierges  nous  nnl  lenu  le 
même  langage  jusqu'à  Rochefort.  Nous  cou*-' 
«âions  sur  la  rue,  dans  une  grande  chambre 
sans  serrure ,  saiis  garder  et  ^ns  clef  :  ainsi' 
tout  s'appaisé  par  une  fi-atêmîtë  pécuniaire; 

O!  Danac  î  la  iable  est  une  réalité  ! 

■ 

Nous  voilà  à  Niort  :  cette  petite  ville  asses 

commerçante  ,  est  pouph'e  de  bravos  ^ens. 
C'est  dans  ses  environs  que  le  ministre  Cochon 
5*4toit  réfugié  ,  pour  se  soustraire  à  la  dépor* 
tation  qu'il  avoit  encourue  pour  avoir  déposé 
lé  terrorisme  en  1 797. 

Nous  Ue5ceudoii6  dam  la  prison  oh  naquît 
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madeilAfMselIe  i)*Aub!gnë ,  depuis  marquise  et 

dame  de  Maintenon  :  son  pèie  avoit  été  per- 
sécuté pour  ses  opinions  religieuses ,  comme 
nous  pour  la  révolution. 

Le  concierge  est  humain  pourvu  que  les 
prisonniers  aient  de  Targent  ;  il  chante ,  boit , 
ne  s  enivre  jamais  à  ses  dépens^  et  invite  tous 
ses  amis  à  souper  aux  frais  des  nouveaux  ve- 
nus ;  il  est  patriote  et  aristocrate  au  gré  de  la 
fortune  de  ses.  hôtes.  Nous  dinerons  avec  lui 
parce  qu'il  ne  voit  pas  le  fond  tie  notre  bourse. 

17  février.  Nous  voilà  en  chemin  pour 
Surfj;ères  ;  nous  avons  engagé  le  reste  de  nos 
bijoux  et  il  ne  nous  reste  pas  deux  louis  entre 
trois  ;  ne  comptons  plus  avec  nous-mêmes , 
la  prodigalité,  dans  ce  moment-ci,  est  la  plus 
sage  économie  ;  trop  heureux  de  ressembler 
au  cyf»ne  ,  chantons  encore  sur  le  bord  de 
notre  fosse.  Nous  avons  dépassé  ISion  ;  sur 
le  penchant  d*une  colline ,  ia  route  se  divise  en 
deux  branches  ,  à  droite ,  je  lis  un  écriteau 
qui  me  cdÂfirme  que  nous  ne  sommes  pas 
loin  de  Rocheforl.  Un  secret  pressentiment 
sèclie  en  nos  cœurs  cette  hilarité  que  Tinno- 
cence  verse  dans  le  y>Iaisir  ;  le  nuage  de  tris- 
tesse se  dissipe  à  mesure  que  nous  nous  éloi- 
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gnons  de  la  fatale  légende  ;  pendant  h  jouniée 
nous  sommes  assez  occupés  à  nous  tirer  des 
bourbiers ,  car  c*esl  une  route  d*enfer  ;  la 
nuit  nous  surprend,  nous  n'aurons  pas  le 
bonheur  d*ètre  acostés  par  les  voleurs  cpi 
rodent  toujours  ici  ;  nous  n'avons  plus  d  ardent, 
il  faut  aller  en  prison.  Nous  passons  le  pont- 
leris  du  château  de  la  Rochefoucault  ,  nous 
voilà  rendus  ;  le  concierge  est  le  boulanger  de 
la  petite  ville  ,  il  aime  à  boire  et  le  vin  est 
pour  l  ieu  ,  il  nous  cède  son  lit  et  nous 
donne  pleine  liberté  d'aller  où  nous  voudrons 
avec  promesse  de  ne  pas  nous  évader. 

\%  février.  Ce  matin  ôn  nous  annonce  que 
nous  ne  partirons  que  dans  cinq  jours.  Le 
père  Robin  nous  laisse  seuls  ;  nous  visitons 
Téglise  qui  ressemble  ])1us  à  une  écurie  qu'à  la 
maison  de  Dieu  ;  comme  la  richesse  du  pays 
consiste  en  vin ,  des  vignerons  ont  iaii  une 
cuverie  du  sanctuaire  ;  nous  appercevons  sou*  • 
rautel  xax  caveau  ,  vénéré  jadis  par  ceux  qui 
avoient  quelque  religion  ou  quelque  morale; 
le  soleil  n'entre  quÀ  regret  dans  ce  lujjubre 
séjour ,  qui  servoit  de  dépôt  aux  cendi^es  des 
comlti)  de  la  Rochelogcault.  En  ly^j^i  le  co- 
mité révolutionnaire  força  le  père  Robin  et 
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d'àafreê  ourriers  d  enlever  ces  tcrmfoes  pow. 

en  dérober  le  plomb  les  corps  étolenl  scellé»- 
si  herméltqueoient  /  que  la  deat  du  tenw 
n'avoit  pas  encore  pu  les  niorceler ,  ilsexaluient 
une  odeur  si  méphitique  que  les  ouvrier» 
tombèrent  à  la  renverse.  Les  membres  du 
comité  mirent  la  main  à  l'œuvre  ,  éprouvèrent 
la  même  syncope ,  fii*eLt  une  libation  à  Bac-* 
chus  et  l  epriicnl  l'ouviage  ;  les  cercueib  ana- 
chés  à  force  de  bj^s ,  n*^toient  encore  qu*en- 
tr" ouverts-;  un  Mucius Scmvola  saisit  un  ciseau, 
les  fendit  et  les  ioula  aux  pieds  :  alors  la  pu- 
tréfactîon  les  força  tous  d'abandonner  Tentr^ 
prise  pour  ee  jour-là  ;  ils  y  revinrent  Je  len- 
dmain,  parachevèrent  Touvrage  au  risque  de 
leur  vie ,  «près  avoir  jetté  çà  et  là  dans  des 
coins»  les  membres  encoi*e  cliarnus  des  morts, 
dont  ik  violoient  Tasyle  en  triomphateurs  (i). 

(i)  NiiocriS|  rdne  de  Babylone/  après  avoir  em- 
belli cette  maîtresse  du  monde ,  avoit  placé  son  tonibcaii 
sur  une  des  principales  portes  de  cette  ville  »  avec  une 
Inscription  à  ses  successeurs ,  de  ne  point  toucher  aux 
richesses  enfermées  dans  ce  tombeau  ^  sans  une  absolue 
nécessité;  il  demeura  intact  jusqu'au  rîgnc  de  Dntins 
Ociius  (  ou  ic  tuarchand  Ce  roi ,  au  lieu  tie  trésors 
immenses  qu'il  s  altcndoil  d'^  trouver^  y  lut  ces  mots  : 
Si  iu  »*iiM€  inëcuMle  d'argent  f  ei  divcré  par  uoê 
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Us  abandonnèrent  ce  lien  à  la  hâte ,  sans  se 

donner  le  tems  d'eflacer  les  inscriptions  €l  les 
armoiries.  Cette  cliapelle  ressembioit  à  un  antre 
de  bétes  féroces ,  dont  les  ronces  et  les  mor-  • 
ceaux  de  rochers  défendent  l  accès  aux  roya-' 
geurs;  plus  elle  ëtoit  horrible ,  plus  elle  piquoit 
notre  curiosité  :  nous  primes  une  torche  .... 
nous  voilà  comme  Young  et  Hervey  au  milfea 
des  tombeaux ,  plongés  dans  une  religieuse 
mélancolie  ;  nous  lisons  les  inscriptions  :  Ct 

ha9M9  ùvarieêf  iu  n'auroi»  paê  ouv€ri  Ut  tombtaus 
ânmùriê,  (Hbkodotk,  Uv«r'*ychap.  t85.) 

Saint-O'saire  ,d'Arle«;,  nous  prédit  mot  pour  mot  ce 
qui  vient  d'arriver  depuis  dix  ans:  «  Que  nou's  soiunies 
»  heoreas  j  ditp^i  ^  de  ne  pas  voir  cet  siccles  impies  où 
»  les  autels  de  Dîea  serviront  aux  femmes  de  déliait* 
»  che;  ces  deux  lustres  écoules,  les  fianrai?!  ressus- 
«cités  de  dcsFous  les bccatombe8|  verrou i  uu  uuuveau 
■  chef  relever  le  sanctuaire.  i> 

Le  pere  de  Neuville  j  dans  son  sermon  sur  U  rewpêei 
dû  aux  temples  ,  pré»  lie>  vn  1770,  api  i^s  avoir  puisé  à 
\à  méuie  source  ,  ajoute  :  u  II  viendra  un  teius,  cl  ce 
»  tems  nVsC  p:is  éloigné  |  où  le  sanctuaire  de  Dien 
a  sera  (bolê  curs  pieds ,  les  autels  renversés  j  las  tom- 
«beaux  profanes,  les  cendres  des  rois  jellécs  au  vent  ; 
»  (  e  siêt^le  fera  craindre  au  monde  le  dernier  jour  <[Ui 
»  doit  Védairer  \  ces  persécutions  seront  aussi  craelies 
I»  i|ue  celles  de  Néron; 


ô!t  très-haut  et  très-puissant  seigneur; 
etc....  TcHite  grandeur  disparoii  ici ,  nos  per^ 
sëcutourss  y  viendront  comme  nous....  ceux-ci 
ont  ëtë  riches ,  fameux  dans  l'hisloife  «  chéris 
de  leurs  rois ,  nous  nous  occupons  d>ux ,  nous 
touchons  leurs  ossemens  ;  en  iuunt  ces  restes  » 
nos  cœurs  émus,  sentent  qu*il  existe  un  autre 
être  en  nous.  Voltaire  et  Laméirie  ne  voient 
dans  les  tombeaux  que  la  preuve  du  néant  ; 
et  mol  t^ue  celle  d'une  autre  vie.  Il  est  împos-» 
-  sible  que  Thomme  pense ,  agisse ,  veuille  le 
bien  ,  évite  le  mal  à  son  détriment ,  pour  finir 
d  une  manière  aussi  opposée  à  son  être;  Ic^ réa- 
lité d'une  autre  vie ,  est  un  contrat  que  Tétemel 
signe  dans  nos  cœurs  ,  en  nous  en  donnant  la 
pensée  ;  la  certitude  s*en  suit  pour  moi ,  quand 

•  je  suis  proscrit  et  honnête  Iiomme. 

.  Nous  ne  pouvions  nous  arracher  de  ce  lieu 
infect ,  où  la  vapeur  ne  latssoît  pi^esque  pas 
d'air  almo^pliérlque  à  notre  torche.  On  y  voyoit 
des  cheveux  ,  des  crânes  encore  couverts  de 
chair,  des  bras  dëgoûtnns  de  sanie  ,  noirs  et 
brisés,  des  cadavres  à  demi  réduits  enterre.  Les 
chauves-souris  et  les  autres  animaux  nocturnes 
en  faisoient  leur  nourriture  depuis  trois  ans , 
d*où  nous  jugeâmes  que  les.comités  révolution**  , 


Digitized  by  Google 


(  .43  ) 

naires  avoîent  trouvé  de»  cadavres  entiers; 

qu'ils  a  voient  laisses  sans  sépulture ,  a£n  r|ûe 
h  putrë&ctîon  sceiiài  l'entrée  dn  temple  aux 
£dèles(j[^ui  v  oudroient  s  y  réunir  dans  des  tems 
plus  heureux. 

Un  bon  dëjeiiner  nous  attendoit ,  nous  suivî- 
mes la  messagère  et  connûmes  la  bi^niaiuice  ; 
•  c*étoit  une  aimable  veuve  nommée  madame  le 
Gi3.  Apfine  lûmes -nous  a.s^is,  qu  après  les 
oomplimens  d*usage  «  nous  vimes  se  former  un 
cercle  nonabrcux  ù iiuiiiictos  gens,  ravis  de 
nous  voir  libres  et  sans  gardes ,  et  surpris  de 
notre  constance  à  courir  notre  sort.  —  Vous 
êtes  libres  »  messieurs ,  et  vous  ne  songez  pas  à 
en  profiter.  — Notre  parole  est  plus  sûre  que 
la  garde  du  pré  loi re.  —  Vous  sere^i  dupes 
d*une  générosité  aussi  gratuite ,  nous  dit  M.  de 
la  T45lIi2  ,  sauvez-vous.  INIM.  de  Crainé  et  de 
Graisse  nous  donnèrent  le*  même  conseil^  nous 
olTrirent  de  lardent  :  les  dames  du  lieu  où  nous 
passâmes  la  soirée  chez  M.  H29V2 ,  voulurent 
nous  mettre  sur  la  route  ;  le  concierge ,  & 
qui  M.  de  Crainé  avoit  r-emis  une  dette  pour 
qu'il  fermât  les  yeux ,  s*étoit  enivré  et  dormoit 
pix»iondenienL  quand  nous  revînmes  à  minuit 
le  faire  lever»  en  lui  apportant  im  verre  de 
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liqueur  pour  avoir  diu'a  d'être  détenus  (i). 

Le  jeudi ,  24  février^  un  seul  gendarme  nous 
accompagna ,  en  nous  disant  que  nous  ne  de- 
vions pas  songer  à  nous  évader,  que  nos  cama- 
rades  étoient  libres  à  Rocliefort ,  qu*îls  avoient 
la  ville  pour  prison.  Malgré  ces  belles  promesses, 
nos  cœurs  étoient  comprimés  en  quittant  ce  pa-, 
radis  terrestre  :  c'étoit  le  cîeclin  dUn  heau  jour 
qui  ne  luira  pas  demain  pour  nous.  La  brigade 
nombreuse,  qui  vient  nous  prendre  au  milieu 
de  la  route,  est  armée  jusqu'aux  dents,  peu 
8*en  faut  qu  elle  ne  nous  mette  les  menottes. 

Terminons  celte  route  par  une  analyse  pix>-  * 
phétique  des  événement  qui  vont  se  succéder.* 

On  devine  bien  que  nous  ne  serons  pas 
libres,  comme  on  nous  le  proroettoit.  Trou-» 
verons«*nous  Targent  qui  doit  nous  avoir 
>  devnnrc^s  ?  Nos  deux  loiub  sont  bien  ëchan-»* 

(1)  On  croit  tjue  Sur^èrcH  »'toil  autrefois  s«(us  l'eau. 
Des  ëtj'iuologisles  prëteiideiitquc  son  ooiu  lui  vient 
Surgeê  ou  Sargerêê ,  tu  i  cleveriift  au  gré  de  JVeptune.* 
Quoique  cette  petite  ville ,  à  cent  TÎngt -quatre  Iteueil 
de  Paris,  soit  aujoura'hui  a  Irmic  luiliis  de  la  mer,  on* 
trouve  dans  la  campagne  des  ancres  qui  accrochent  la 
boue  du  vignerotk,  et  font  rebrousser  le  soc  de  la 
charue.  Ce  pliénoniène  -  est  comniun  sur  les  bords  de' 
l  Octian,  toujours  en  tuanuenfie.  ' 
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crés.  6i  nous  aliions  être  embarquës  tout*â- 
coup  sans  argent,  ce  ne  seroit  là  encore  qQ*im 
petit  malheur; nos  paquets  seront  piHés,  le 
secret  de  nos  lettres  violé ,  notre  ai^gent  volé; 
noseHets  resteront  aux  messageries,  le  peu  que 
nous  emportons  sera  jeté  à  la  mer  pour  déle»* 
ter  la  frégalc  que  nous  monterons;  après  trois 
heures  d  un  combat  opiniâtre  ,  nous  échoue- 
rons sur  les  ruines  d'une  ville  ensevelie  sous 
les  eauxi  nos  ennemis  nous  croyant  morts,  se 
partageront  nos  dépouilles;  quand  ils  sauront 
que  nous  survivons  à  tant  do  malheurs,  ils  nous 
laisseront  un  mois  entier  en  rade ,  sans  nous 
permettre  de  recevoir  de  secours  de  nos  fa- 
flulies  »  aha  que  nous  périssions  de  misère ,  et 
qu'aucun  ne  publie  ces  atrocités.  Ib  n^oseront 
nous  noyer ,  et  nous  feront  monter  une 
autre  fr^te,  dont  le  capitaine  sera  im  Cer- 
bère ;  nous  serons  ballotés  dans  la  traversée , 
eiposés  à  perdre  la  vie  sur  les  rochers  des  iies 
du  cap  Vert.  A  Cayenne ,  nous  serons  empri- 
sonnés, escortés  de  soldats  noirs,  puis  répartis 
sur  les  habitations  et  dans  les  aflOcenz  déserta 
de  la  Guyane;  nous  serons  exilés  de  la  ville  et 
de  l'Ue  de  Cayenne ,  l'ho^ioe  nous  sera  inter^ 
c^nx  qui  ne  seront  pas  placés  à  certaine 
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époque,  seront  envoyés  à  Konanama  et  i 

S)  nna-Maiy ,  où  les  deux  tiers  mourront  de 

dése^oir  ^  de  peste  et  de  soif.  La  nuit 

approche,  nous  voili  à  Rocfaefort 


Fin  de  la  première  partie. 


Digitized  by  Google 


(47). 


SECONDE  PARTIE. 


Première  soirée. 

liES  Labitans  de  Cayenne  et  clc  la  Guyane 
seront  curieux  d'entendre  pârler  de  la  France* 
J*y  trouverai  peut-être  des  amis ,  qui  me 
demanderont  la  cause  de  mon  voyage;  heureux 
n  après  mon- rëcitf  je  m  a[>plaudis  de  Tavoir 
lait! 

Jëcris  ces  lignes ,  tranquille  au  milieu  du 

tumulte,  à  l'écart  sur  les  porte-haut-hancs  de 
la  mai^n  flottante,  qui  nous  iaii  voguer  dans 
un  autre  monde.  La  proue  fend  Tonde  amon** 
celée;  un  nuage  de  neige,  sur  une  plaine  ver» 
dâtre,  borde  la  frégate.  La  mobilité  des  flots» 
dont  l'un  eagluutît  Tautre ,  est  l'image  des  gé- 
nérations; elle  est  encore  pour  moi  celle  dô 
k  peine  et  du  plaisir.  Jadis  je  fus  heureux, 
aujourd  hui  mon  bonheur  n*est.quun  songe. 
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Ma  vie  s*ëcoiilera  de  même,  et  Tonde  <]ue  je. 

moh  à  regret  s'abaisser  pour  nous  déporter 
dans  une  terre  étrangère,  Uancbira  peut-être 

un  jour  sous  nos  voiles  ,  pour  nous  reaJre  à 
nos  familles  désolées.  Ueprenoos  la  série  des 
ëvënemens. 

Nou*  voilà  a  Roche  fort ,  entrons  à  la  mu- 
nicipalité ;  les  plaisirs  de  Surgères  nous  trou^ 
Lient  encore  ua  peu  b  tt-le;  nous  voulons 
que  tout  le  monde  soit  dans  la  joie.  Quatre 
ou  cinq  secrétaires  ont  les  yeux  emprisonnés 
de  lunettes  magiques ,  et  nous  regardent  eo 
bâillant.  Je  m*approche  d*un  vieillard  à  che- 
veux blancs  dont  le  H'ont  rayonnoit  de  galté* 
Voilà  un  aimable  homme ,  dts-je  en  lui  set-* 
raui  le^  maiiis,  et  le  faisant  danser  en  rond  , 
malgré  si  rotondité.  • .  Vous  êtes  de  bons  en* 
fans,  laissée    nous  cette  salie  pour  prison, 
nous  nous  y  trouverons  bien.  Quelques  *  uns 
prennent  cette  gaité  en  bonne  part ,  d'autres 
froncent  le  sourcil;  je  riposte  aux  tleux  partie 
tn  battant  quelques  entrechats.  Aussi«4ôt  entre 
un  grand  liomme  noir,  à  figure  inexpiicablp 
oomme  son  âme.  Cest  lo  comàiissaire  du  po^ 

iroir  exécutif,  nommé  B  Ma  gaité  le 

iacbe  f  déjà  il  balbutie  un  réquisitoire.  1^ 

^  président. 
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pitbUienty  dont  j^avots  serré  la  maîn ,  dit  en 
riant  :  CeH  moi  qui  sois  le  plus  malade ,  et 
je  lui  pardoime  de  bon  cœur.  On  signe  notre 
obédience,  pour  aller  à  St..  Maurice,  parce 
i|ue  nous  sommes  des  grivois ,  qui  pourriuiis 
prendre  notre  congé  sans  permission. 

Nos  guides  frappent  i  la  porte  d*un  grand 
bâtiment.  Un  petit  honime,  fiîsé  comme  le 
dieii  des  £nfers,  nous  Unce  un  regard  sinistre^ 

il  leur  dit  d'un  ton  aigre...  Ils  sont  à  moi., . 

Venez  par  ici.  Noua  traversons  une  grande 
cuisine,  où  cuit  un  bon  souper  qui  ne  sera  paa 
pQur  nous  ;  et  de  peur  que  nous  ne  le  manr 
gims  des  yeux,  le  petit  Plutoii .  prend  son 
gros  paquet  de  clefs ,  nous  conduit  dans  une 
grande  «die ,  nommée  chapelle  de  Sàintr 
Maurice.  Nous  passons  avec  efforts  par  une 
porte  ejktrémement  étroite  ,  et  haute  de  deu^i^ 
pieds.  Les  verroux  se  referment  sur  lo-p 
ciiamp ,  nous  voilà  au  milieu  de  soixante-^ 
dix  piétrest  destinés  comme. nous  au  voyagi» 

d'oulre-mer.  Nous  attendions  au  moins  yne 
holle  de  paille  pour  nous  coucher,  mais  cens 
messieurs  (fui  connoiaient  l'humtfaifë  de  PdUr- 
paud,  nous./bni  uu  Ut  avec  des  valises  et  des 
eerpiUièm.  '  > 

2  orné  /•  n 


Le  S)  février^  le  soleil  a  à  peine  dissîpë  les 
iluages  du  matin  ^  quand  nous  ouvrons  nos 
jreux  roo^  et  mouîHés  de  larmes  brûlantes* 
Kos  funestes  preâ^eialmens  se  réalisent;  ail 
midi ,  le  spectacle  de  la  campagne  aggrave  nos 
peines;  riiuriM>n  e^t  bortié  de  hautes  mon- 
tagnes dont  le  .pied  resserre  et  fait  grossir 
la  Charente;  un  nuage  varié  des  plus  belles  • 
couleurs ,  couive  ilif:rbe  naissante  d'une 
grande  prairie  n^récageuse ,  à  moitié  dessé- 
chée par  les  premiei-s  beaux  jours  du  prin- 
temps. Des  troupeaux  paissent  çà  et  là ,  gardés 
par  de  jeunes  filles  ,  qui  fredonnent  libre- 
ivnent  des  aii«  champétr^.  L*herbe  est  plua 
abondante  et  plus  touflue  sur  les  bords  des 
rigoles,  gonflées  penikint  l'hiver  des  pluies  et 
d0i  «ues  de  la  plaine;  Dans  les  jaidjift;  les 
arbres 'Sont  chargés  de  bouluqs;  les  aman- 
diers et  les  abricotiers 9  courriers  de  Flore, 
rxhalent  une  odeur  suave;  les  bords  du  Heuve 
sont  couverts  d'oiseaux  qui  cacliéat .  déjà 
4evrs  nidsdan^  la  veidore  prêté  à  flétti^V^î^ 
nous  dît  nous  respirons  la  liberté  »  et  ^  vous 
^éfcs  prtso6mm%  •  • 

'  Au  nord ,  quelques  arbres  secs,  des  rnasuref^ 
de  grandes  rues  semblables  à  des  désertr^ 
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quelques  filles  errantes  avec  des  mîUlaIres  en 
imiforme;  des  tombereaux,  traiuës  par  des 
coupables  enchaînés  et  allelës  comme  des  che- 
vaux, nous  reflètent  la.  réalité  de  notre  misère* 
Le  malheur  nous  rend  plus  sages,  toutes 
les  fois  qu'il  ne  nous  ré4uit  point  au  déses* 
poic.  Nous  nous  conformons  à  la  régie  de  nos 
prédécesseurs  diniurtuns,  qui,  en  ouvrant  les 
yeux,  offrent  leurs  maux  àTEternel,  ellui  de> 
iiiandent  la  patience  et  ramelioratlon  de  leur 
soit. 

A  huit  heures,  on  nous  sert  un  pain  noir , 

dans  le(|uel  nous  trouvons  du  gravier  qui  nous 
brise  les  dents,  des  pailles,  des  cheveux,  et 
cinquante,  immondices;  on  croiroit  q^e  le 
boulanger  Ta  pé\fi  daos  le  panier  aux  ba<* 
layure».  On  ap|»orte  en  même  temps  une  tétc 
de  bœuf,  quelques  irçssures  et  un  gigot  de 
vache ,  qui  parott  tuée  depuis  quinze  jours , 
ci  arrachée  de  la  gueule  des  chiens  voraces, 
qui  se  la  dbputoient  à  la  voirie.  Pour  dessé- 
.ciier  nos  lèvres  -noires  de  mëphitlsnie  ,  on 
aous  donne  pour  deux  hardf  de  liqueur  ap- 
pelée  eau -de-vie ,  mais  tellement  noyée  d*eaU| 
qu'il  n'y  en  a  pas  pour  un  dénier. 

Poup^pd  jure  comme  Un  comité  révohiiion* 

I)  z  ' 


(5a) 

nalre ,  quand  nous  ne  sommes  pas  assez  lestes 
pour  emporter  un  très-petit  broc  de  vin  trèé* 
aigre,  dont  la  nation  nous  fait  cadeau  pour 
b  journée.  Six  détenus,  accompagnés  de  la 
garde,  profitent  de  ce  moment  pour^mpor» 
ter  les  baquets,  où  chacun  a  yaquë  à  set 
'  besoins,  depuis  vingt-quatre  heures.  Ces  bailles 
*sont  découvertes,  et  plusieurs  couchent  au 
pied  des  immondices.  Ce  spectacle  nous  ré* 
voile,  mais  les  plus  anciens  nous  invitent  au 
.  silence.  Quand  ils  iont  ces  représentations  i 
Poupaud ,  il  leur  répond  avec  un  rire  sardo* 

nique  ;  •  OA/  Oh  I  vous  n'y  êtes  pas  !  et 

quand  pous  serez  ici  trois  cm  quatre  eetis  « 
comme  en  1794*  faudra  bien  que  vous  ap^ 
prefUcM  d  mre;  une  partie  se  couchera^  et 
t autre  restera  âehefui. 

*  Depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  dix» 
une  partie  désignée  nbminalivement  va  respirer 
'  le  frais  dans  le  jardin,  et  cède  la  place  à  l'autre 
qui  remonte  k  midi,  pour  ne  plus  sortir  de. la 
journée.  Nous  devons  cette  grâce  à  quelques 
'memlires.de  la  municipalité  qui  s*intéressent 
A  nous.  Poupaud  est  si  fiché  de  cet  acte  de 
clémence,  qu'il  ouvre  la  porte  du  vestibule 
quand  il  âit  beau,  et  la  liBarmequaiA il  pleut, 
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«n  nom  jeltanl  dans  le  jardin  comme  de» 
forçats. 

Voici  le  tableau  de  notre  local     de  noire 
ejustence:  La  salle  a  4^ pieds  de  long  et  60 -de 
large  pour  80  personnes,  qui  u  en  sortent  que 
deux  heures  par  jour,  comme  vous  Vaves  tu  : 
elle  est  entourée  d'un  marais  pestilentiel.  Dans 
1  intérieur,  ne  se  trouvent  point  de  lieux  d'ai-. 
sauce  ;  on  est  forcé  d*y  vaquer  i  ses  besoins  : 
jour  et  nuit ,  un  nuage  rougeàtie  s'élève  des 
sentines;  il  géne  la  respiration, nousoccasîonne 
des  lassitudes  et  des  sueurs;  il  rend  le  sommeil  ' 
accablant  H  nuisible.  Nous  sommes  ensevelis 
h  demi-vivans  dans  l*ombre  de  la  mort.  Notre  ' 
salle ,  le  soir ,  ressemble  à  un  champ  de  bataille 
îanchë  de  morts  ,  et  pourtant  nous  chantons 
(î)  cncoïc  au  milieu  des  tourmens.  I^e.s  sdMirs 

(  I  )  Voici  notre  réveil  et  potic  coucher: 
Air  :  dâ    Enfant  Irouvém 
SOLBIX.  SB  IPLOHGBOIT  DÂKS  fi*01fDB» 

Dnitoetetyiedetloopîn:  . 
El  cet  YoSicf  ipM  je  oommpte 
BMervent  4e  aonveoNix  mariait  ; 

J'apperçQSt  ici  cent  TiGtiniM 

Sf>uj  le  même  fer  des  tmitans , 

Mm  amis  f  tiucis  s<mi  donc  vo^criniet? 

CcM  d'éin  tous  buuoètes  geni. 

D  3 
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de  lhospice  font  faire  notre  caîsîne  et  blanchir 

notre  linge.  Tous  les  rœiirs  sensibles  compa^ 
ti&sent  à  nos  maux ,  et  les  victimes  de  la  révo'- 
cation  de  Tédît  de  Nantes,  très-nombreuses 
dans  te  département,  ne  sont  pas  les  dernières 
à  seconrir  les  apAtres  de  Aome.  Notre  diner 
ai  1  ive  à  midi  ;  la  moitié  mange  tour-à-tour  sur 

Si  cette  lampe  t^pulcnle 
Eclaire  ici  tonte  TborreDr 

D'une  longue  nuit  ioferraf*  , 

CTest  par  une  iiisicne  l.ucur. . .  • 

De  leur  humanité  barbare 

Nous  demnndoTT;  vonpcanrr  ntïx  DieujU 

jVon,  non,  le  séjour <itt  i  rnarei 

Pi  oflriroit  rieo  de  plu*  a(&eux« 

Quel  nuage  tfpoîs  et  rongc&trt 
•  Borde  rhorlton  de  la  nnit  I 
La  mort  livide  ait  teint  fpri«àtre 
Voltige  daofl  notre  vMtiii  ; 
Etlapesie,  eafitteataée, 
Sort  de  oolre  enler  infecté  y 
Aîd.mt  in  nièr^  décharnée 
Qui  li.ippc  avec  hutnanhé 

Gfand  Diea»  ^nel  iugnJm  iiJencel 
Kcpoaoot  donc  quelciues  iottow; 
Oui ,  me» amis»  car  Imnocrnoe 
Repose  an  milien  des  toonnena* 
Aux  premiers  ibjods  de  l^l^nfora  f 
Cbaouilte  diicBVéveillant  t 
Ahr  ti  nous  respnoos  encore, 
L*fiternd  lui  «col  «àt  coaanwm» 


Digitized  by  Google 


(55) 

aes  genoux  et  sur  de  longues  iahlts  ;  le  repas 
csl  très-frugal  et  très-prompt  ;  la  digestioa  ne 
nou6  empêche  pas  d'exécuter  Tordre  du  doc- 
teur Viv.  « . ,  qui  nous  visite  lestement  :  il  parott 
à  Saint-Maurice  tous  les  joui-s,  et  ne  se  montre 
dans  notre  prison  que  deux  fois  par  décade. 
Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  il  vient  à 
deux  heures  après-midi,  fait  un  tour  dans 
aalle  sans  saluer  peisonne;  et  se  souvenant  tout« 
à -coup  de  sa  mission,  se  frotte  les  mains  et 
dit  :  «  U  n'y  a  point  de  malades. .  • .  Adieu. 
— Fixez-nous,  lui  répond  Seursac  quiétoitsur 
son  passage.  —  Qu'avez-vous  ?  Vous  ne  guérirez 
cpie  dans  les  pa)  s  diauds.  —  A  un  autre.  — 
Votre  imagination  travaille  trop  ;  ce  ne  scia 
rien  que  cela...  A  la  diète,.» — Mais ,  citoyen, 
j*ai  la  fièvre  depuis  cinq  jours.  —  Contes  que 
tout  cela;  adieu..  •«  » 

Une  heure  après,  un  jeune  homme  à  qui  il 
navoit  voulu  trouver  ni  iievre  ni  symptômes 
de  maladie ,  jetté  dans  un  coin  depuis  huit 
|Ours,  luiiiba  évanoui  ;  un  autre  médecin  filt^ ^ 
appelé;  Viv. . .  eut  tort ,  et  le  malheureux  gagna 
riiôpital.'  Comme  on  le  transféroit,  Poupaud 
CTtanrfcft  l'éloge  de  1  empirique.  Vous  nvez  rai- 
son, M.  Pjoupaud,  reprit  un  aîiditeun  M.  Viv.«. 

D  4 
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«îil  éxpédîlif.  Il  y  a  dix  joorr  qu^eii  faisant 

sa  visite  à  l  hospice,  il  dit,  en  (àUnt  le  pouls 
d'un  homme  dont  la  figure  ëtoit  couverte  de 
scm  cli  rip  ,  à  /a  portion.,..  Ça  fait  le  malade,  et 
^  n'a  pas  de  fièvre.  Le  malheureux  ëtoit  dé- 
livré de  fous  maux  

Qu'il  me  passe  ma  rhubarbe ,  je  lui  passerai 
son  séné^  disoit  le  médecin  Tard. ».  à  ce  col- 
lègue ;  ils  se  rclayoient  tour-à-toui  à  l'hôpiial 
et  aux  prisons  :  si  Tun  étoit  forcé  d*y  envoyer  un 
^époiié  malade ,  au  bout  de  quelques  jours^ 
le  collègue  expédioit  un  exeai  iilUô. 

3  mars,  A  deux  heuréli  du  matin,  un  vieil* 
lard  de  soixante  -  cpinze  ans  ,  prêtre  de 
Toulouse,  amené  en  place  de  son  frère  qui 
s'ëloit  ëvadë  ,  obtient  sa  llbertë,  après  trois 
mois  d'incarcëi'i^tion ,  et  à  la  suite  d'uiie  routç 
de  soixante-quinze  lieues ,  durant  lesquelles  il 
a  voit  été  enciiauie  par  les  quatre  membres. 

Le  soir,  son  lit  est  pris  par  quatre  nouveaux 
venus,  MM.  Bozier ,  grand -vicaire  de  Char- 
tres; Margarita^  curé  de  Saint-Xaurent  de 
Paris;  Kéricuf,  chanoine  de  Saint- Denis  ,  et 
4&remùïU.  Le  substitut  du  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  vient  nous  voir.  Nous  nous 
étendons  sur  nos  grabats  ^  afin  de  parler  à 
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aes  ytux.  «  SI  nous  ea  croyons  les  apparences  » 
»  lui  dît-on,  la  terreur  n*a.£iit  que  changer 
»  de  nom.  Ici,  chacun  n'a  pas  deux  pieds 
»  d  espace  pour  loger  sa  malle  et  son  matelas. 
9  On  dit  pourtant  que  nous  renaissons  au 
»  siècle  de  Rbëe.  Rocliefort  est  un  marais  ia- 
»  fect ,  et  nous  y  sommes  plus  entassés  que 
>•  dans  aucune  prison  de  France.  »  Ce  subs^- 
tilut,  qui  étoit  un  honnête  homme ,  fit  un 
rapport  favorable.  «  Ils  me  demandent  plus 
M  d  espace ,  dH  B*^*  ;  je  les  mettrai  au  large  » 

Le  4  tnarip  Jardin>  rédacteur  du  Tûbkm 
'iU  Paris  y  s'évade  de  I  hospice;  Boischot  en 
prend  de  rhumeuTt  et  Poupaud  ^  qui  nous 
•donne  cette  nouvelle,  s*en  n^jouil  et  n'a  ja- 
mais été  si  poli.  Nous  sopunes  ses  amis  ;  U 
nous  ouvrira  la  poite  tant  que  nous  voudrons^  * 
il  e^t  tout  a  notre  service* 

Dans  la  nuit  du  6  mars,  grand  bal  dans  la 
prison  et  dans  le  corps- de- garde  sous  nous; 
Poupaud  donne  la  féte.  A  minuit ,  Langlois 
et  Ricber-Serbi  ouvrent  la  porte  de  la  prison 
avec  la  clef  d'or,  et  s  évadent.  Langlois,  qui 
crachoit  le  sang  /  avott  joué  son  r6le  en  fin 
renard.  Le  lendemain ,  Poupaud  attache  des 
draps  à  la  croisée,  pour  faire  croire  qu*il  j 
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avoît  fracture.  (  Voye:^  a  ce  sujet  la  dëpoi:ta*  • 
lîon  de  M.  Aimé  ^  page  63.  On  peut  en  croire 
ce  témoin  oculaire,  qui  a  refusé  de  s  enfuir, 
ainsi  que  M.  Gibert-Desmalières.  ) 

1 1  mars.  On  double  la  ffarde  :  on  non» 
embarque  demain ,  les  figures  s  allongent ,  on 
écrit ,  on  prépare  ses  paquets  ,  on  doute  en- 
core de  cette  nouvelle;  Parisot,  qui  a  péri  si 
tragiquement  sur  les  côtes  d'£co$se ,  nous  lit 
une  lettre  d'Auxerre  ,  où  on  lui  dit  qu'il 
ne  partira  pas  ;  nous  demandions,  exemp- 
tion pour  nos  vieillards  de  soixante-dîx  ans , 
cliacun  rédigeoitpour  eux  un  mode  de  pétition. 
Le  soir ,  la  prison  étoit  un  peu  bruyantci  ;  une 
sentinelle  ,  prise  de  vin ,  tire  un  coup  de  fusil  ; 
dont  la  balle  frappe  la  voûte  de  notre  salle  et 
rebondit  sur  la  téte  d'un  vieillard  de  soixante 
ans ,  nommé  6aoul  ;  on  ne  nous  envoya  per- 
sonne .pour  le  panser ,  quoiqu'il  fût  plein  de 
sang*  L'oiBcier  de  g^rde  ,  avec  un  pianton, 
vint  seulement  voir  si  nous  ne  songions  point 
à  nousévadei  ;  nous  ne  pouvions  pas  y  «songer, 
car  ia  prison ,  depuis  le  matin  ^  étoit  entourée 
de  vingt-deux  factionnaires. 

Au  jour,  Poupaud  nous  fait  vider  les  bailieSp 
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et  nous  ordonne  de  nous  préparer  à  partir 

dans  deux  heures. 

La  prison  oilre  Je  tableau  d'ùn  camp  cerné 
par  rennemi  :  Tunse  hâte  d*embailer  ses  effets» 
celui-ci  cherclie  une  i^sue  ,  cet  autre  plem'e  , 
toàt'^  pélennéle  «  on  travaille  beauconp  &m 
avancer  a  lien,  tout  se  trouve  et  s'échappe  de 
nos  mains.  Au  bout  de  deux  heures  ,  nous 
Yoîlâ  comme  les  Israélites,  la  ceinture  aux 
reins ,  le  bâton  à  la  main  ,  les  sandales  aux 
pieds ,  pour  le  voyage  de  la  mer  Rouge  et  du 
désert. 

Au  nord  ,  du  cètë  des  promenades  ,  une 

haie  de  baionnetès  borde  le  cours  et  les  ave- 
nues de  la  prison  ;  des  servantes ,  des  enfans  , 
me  populace  assez  nombreuse  se  disputent  le 
plaisir  de  nous  voir  passer. 

va ,  vient ,  retourne  «  passe  les  sol- 
dats eu  revue  ,  commande  aux  voituriers 
d^emporter  nos  malles»  est  entouré  de  flots  de 
pétitionnaires ,  rebute  les  uns ,  parle  à  l'oreille 
des  autres,  reçoit  des  billets  de  toutes  esp^cék 
Nous  délibérons  aussi  entre  nous  :  Tamitié , 
les  regrets  ,  les  malheui^ ,  la  dispropoition  des 
fortunes ,  Tég^Uté  du  sort ,  les  chances  que  nous 
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allons  cotii  ir ,  dilatent  nos  cœurs ,  confondent 
nos  intérêts  y  réunissent  toutes  nos  opinions , 
amortissent  toutes  les  haines ,  des  iai  mes  cou- 
lent, le  pressentiment  d'un  avenir  malheureux 
Ictir  donnent  ce  touchant  qu'on  éprouve  rare- 
ment dans  le  cours  de  la  vie.  Le  prélude  du 
départ  est  celui  d'une  réconciliation  par&ité  ; 
chacun  se  promet  assistance  réciproque ,  ce- 
lui qui  n*a  rien  partagera  la  fortune  de  son 
voisin  ;  nous  renaissons  aux  premiers  âges  du 
monde  ;  nos  patriarches  seront  nos  pères ,  iU 
garderont  nos  case^ .  pendant  que  nous  pour- 
voirons à  leurs  besoins;  déjà  chacun  a  formé  sa. 
société;  nous  ne  sqmmes  plus  européens nous 
voilà  colons,  cultivateurs,  propriétaires,  né- 
gocians  ,  navigateurs....  L'homme  agité  d'une 
crise  violente ,  détourne  les  yeux  de  dessus 
1  abîme  ,  pour  y  jetter  quelques  ileurs  avant 
de  s'y  précipiter  ;  le  sage ,  pour  n*étre  pasao* 
câblé  sous  le  poids  de  Tiniortune  ,  allège  son 
&rdeau  par  l'illusion  d'une  perspective  en- 
chanteresse. 

h****,  arrive,  et  nous  dit  dun  air  haut  ; 
'AUons ,  messieurs ,  fe  fHsus  mets  au  large,  D 
citirouie  un  beau  cahier ,  noué  de  deux  laveurs  » 
€Ù  chaqâe  nom  est  inscrit  en  graa  caradfere  ^ 
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et  entouré  de  notices  particulières ,  qui  soat 
le»  motiis  de  déportalioa  ;  les  trob  quaitf 
(  comme  nous  Tavons  vq  dans  la  suite  eu  reco- 
piant la  liste  après  le  combat  )  sont  déportés 
sur  ce  protocole  : 

Loi  du  Jrueiidor. 

r  BONS  DoAv,iiMlfttd«tp«irÎDl€i.  ^iij^ar 
1     A  Doits  Alt,  pooc  avoir  ^UpIsauIKiwloiiv.** 

ÎLAWits*  DépartenwU 
etc.,  etc.        Vosges .  BipORTKR. 

Ce  seul  titre  de  la  loi  est  la  base  de  condam-* 
aalioo  do  plus  grand  nombre ,  qui  n*auroit  pas 
de  peine  à  se  justifier  ,  si  on  lui  appliquoil 
explicativement  tel  ou  tel  article  de  la  loi  ;  car 
il  en  est  déporté  comme  prêtres ,  qui  sont 
laïcs ,  comme  on  le  verra  dans  la  liste.  Tous 
les  îndiiridua  du  même  département  ou  pris 
dans  le  même  âi  vondissemeat ,  sont  rassemblés 
dans  la  même  parenthèse ,  dont  tous  voyes 

le  modèle. 

Chaque  dénommé  se  met  en  rang  pour  aller 
en  ppocessioii  iiinèbre  :  N^ms  nê  serons  fNmi^ 
être  pas  fusillés  en  ntiU  comme  ici ,  dit  le 
dcffiiier;  Bois..,,  ril.fl  doiine  le  slgul  ;  le 
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lambour  bat  aux  champs  pas  redoublé.  L  un 
lest  infirme  et  ne  peut  avancer ,  l*autre  est  sexa- 
génaire; on  leur  crie  de  doubler  le  pas;  le 
commissaire  iati  fooctioas  lieutenant -co- 
lonel. 

Ce  prêtre  proscrit ,  liabiilé  en  voyageur  ^ 
parott  émigrer  pour  Tantre  monde ,  ce  prélat 
respectable  est  cliargé  comme  un  homme  de 
journée  ;  Jadis  il  étoit  le  patriarche  de  sa  pa- 
roisse ou  de  sa  ville  ,  on  le  prendront  dans  ce 
moment  pour  un  criminel  échappé  du  bagne, 
lies  honnétedf^ns  ferment  Ieui9  croisées ,  pour 
pieui'er  en  liberté.  Nous  faisons  halle  dans  la 
cour  de  la  prison  'de  l'ancien  hôpital ,  pour 
'recruter  d'autres  déportés.  La  loi  qui  exemple 
les  sexagénaires  est  nulle  qualsd  ces  victimes 
^'ont  pas  de  quoi  se  rédtmer. 

A.  deux  heures,  nous  traversons  les  chan*" 
tiers  où  s'élèvent  les  vaisseaux,  la  'Ptinces^e^ 
Royale  et  le  Duguay-Trouiwou  le  MendiuiU^ 
De  ces  deux  carcasses  ,  sortent  deux  ou  trois 
cents  ouvriers  qui  travaillent  pour  1  amirauté, 
et  deux  longs  altelages  de  galériens.,  comman- 
dés par  des  nègres ,  retournent  au  bagne.  Ib 
^nt  décorés  d'un  bonnet^  rouge^  d'un  suilout 
de  Imre  grise,  d'un -large  panta^m»  et  tic»* 
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ntni  toujours  an  maîa  uae  -chaiiie'am&  pe-^ 
sanle,  atfdchée  à  la  jambe  de  chacun  un  (a-^ 
oaarade  de  malheur  »  qll.  il^  Qrime  et  Ue  sup" 
pUce.  Quand  nous  arrivons  ;  à  la  nacelte,  on 
*  parle  à  loreille  du  conuuisoaite.  Après  diiré- 
rens  gestes  ^  îl  expédie  ân  ordre  de  retour  au 
citoyen  Taclierau  de  Tours ,  qui  vtjnolt  à  co{^ 
de  moL 

La  Charente,  dan$  se»  sinuosités,  regrette 
-le  moment  où  elle  va  n«a&  couûer  à  i  Occan. 
£nfin  elle  rentre  dans  son  lit ,  et  nous  laisse 
voguer  vers  le  soir  .  dans  le  vaste  sein  des  mers. 
Le  soleil  sur  son  déclin  couvre  Thorison  d'in- 
carnat ;  nos  yeux  n'apperçoivent  déjà  plus 
*que  quelques  langues  de  terre  au  miiieu  des 
-^ndee  qui  blanchissent  sous  nos  frêles  nacelles. 
Nous  promenons  no^egards  etoiuius  sur  ce 
specnicie  majestueux  et  terrible.'..  Mer  im- 
mense, nous  voilà  sur  ton  sein!  Quelle  idée 
sublime  tu  nous  donnes  tle  ton  auteur  !  Que 
ces  vagiies  inapit^ent  de  -respect  -I  Lastre  du 
jour  deM:end  dans  les  abyme.s:  i  Océan,  impré* 
gné  des  derniers  rayon»  de  himtère,  parott 
s'enilainmer.  Ua  léger  brouillard  nous  dérobe 
ces  objets  ranssans;  nousivoilà  au  pied  des 
deux  frégates  qui  aous  porteroul  luui-a-lum. 
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Notre  nacelle  tU  au6M  petite  auprès  d'dlee» 
qo^utt  enfant  au  berceau,  à  c6té  d*un  grand 
et  vigoureux  Hercule.  Nous  nous  élançons 
dans  Tescalier  du  bâlimeiit;  après  avoir  monté 

vingt  marches,  nous  voyons  fwus  nos  piccl^  les* 
voiles  et  le%  mâtures  de  nos  goélettes.  Oa  nous 
reçoit  pour  nous  filtre  décliner  nos  noms ,  et 
nous  mener  à  notre  dortoir.  Je  vous  en  ferai 
demain  la  description.  Noos  sommes  193,  si 
pressés  ce  soir,  que  nous  allons  nous  coucher 
sans  souper. 

Seconde  soiKtE. 

i3  mars  1798.  Nous  n  avons  encore  vu  que 
des  roses  «  roict  les  ^nes.  JlA  frégate  qua*  noua 

moutons  sappelolt  jadis  la  Capricieuse,  et  se 
nommme  aujourd'hui  la  Charenie»  Je  iiie  àér 
crirai  cpie  les  parties  du  bâtiment  néçesittiraii 
■  pour  1  intelligence  de  ces  soirées. 

Le  pont  est  la  premtère  siiefacé  de  bois  d'o& 
s'élèvent  les  mâts  et  les  cordages.  La  queue  qu 
le  derrière  se  nomme  le  gaillard  de  derrière  ; 
c'est  là  que  sont  la  boussole,  le  gouvcmaîl,  le 
pilote  f  la  chambre  de  i  état  major,  la  salle  du 
conseil,  le  logemenl  des  officiels,  Iasainte-< 

barbo 
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barbe  ou  magasin  à  poiulre,  et  Tarsenal.  Les 
<leax  extrémités  d*un  vaisseau  se  nomment  la 
proue  et  la  poupe.  La  proue  e3t  la  partie  qui 
avançe;  ce  mot  vient  de  procéderez  avancer; 
celte  eXlrcinilë  est  terminée  par  une  pointe  où 
aboutissent  tous  les  bois  du  coflre  ^  qui  se 
terminent  en  dessous  par  un  tranchant  nom- 
mé 4juiUe,  Celte  quille  est  la  partie  qui  plonge 
dans  l*eau  ;  elle  ressemble  à  un  dos  d'âne  ren- 
versé, dont  l'intérieur  prend  le  nom  de  ioad 
de  cale.  £ntre  la  poupe  et  la  proue,  est  le 
milieu  iiu  cuiiie,  c'e^t  daa^  ce  local  que  nous 
logeons* 

Je  vous  ai  dit  hier  que  nom  avions  monté 
quinze,  ou  vingt  marches  pour  arriver  sur  la 
frégate  ;  personne  ne  loge  sur  le  pont ,  de  peur 
de  géaer  la  manœuvre.  Un  vaisseau  est  rlis'- 
tribué  comme  un  hôtel,  sinon  que  dans  l'un 
ou  UiOiile  à  sa  cfiambre,  et  que  dans  Tautie, 
on  y  desceud.  Nous  sommes  donc  entrés  par 
le  grenier.  Les  officiers,  les  matelots  et  les  sol-- 
dats  occupent  le  second  étage;  les  extréiriités 
sont  pour  les  cuisines,  la  fasse  aux  lions,  les 
cauies  et  les  autres  ouvriers  employés  au  ser- 
vice du  bâtiment ,  qui  logent  en  grande  par- 
tie à  la  proup.  Le  milieu,  nommé  passe-avaut 


P^"*  qui 
tenn.aee  par  .^e  pointe  oi 

i  c^^"^  f^'^  'eaou.de  fond 

^  uiote.  c  «»t  dans  ce  Ital 
Jcagog^  "  ^  «-cai  cjae  nous 

*«ate-  «--3  i'""  aviver  «,r  la 

«^««jrT"'  '-^ 

^'««iri».  U  ,  '  *'-'»«^  par 
t&tti  Mn-  Lni  -  ^-^-^  tiî- -mîtes 
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4Bur  le  pont,  est  l'enUroit  le  plus  large  de  ia 
maison  flottante.  Le  côté  qaî  répond  à  ta 
droite  de  celui  qui  regartle  ia  proue,  se  nomme 
siribord  et  l'autre,  bas-bard.  Quand  un  bâir- 
\xw\\\  a  trois  ponts  ou  trois  balleries,  on  dis- 
tingue les  ponts  par  . les  noms  des  batteries.  I<a 
première  est  la  plus  près  de  la  mer,  et  porte 
du  36;  la  seconde,  du  2,^^  et  la  troisième,  du 
12.  Cette  dernière  se  trouve  sur  le  pont.  Un 
vai>scau  de  celte  lorce  est  plus  élevé  qu'un  se- 
cotid  étage,  et.se  nomme  bâtiment  de  ligne 
du  premier  rang.  Les  intermédiaires  sont  les 
fi^gates,  qui  n'ont  que  deux  batteries,  du  lâ 
et  du  Gl  Elles  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  les  bàtimcns  marchands,  plus  lestes  que 
les  vaisseaux  dé  ligne ,  et  capables  de  couler 
à  fond  les  corsaires  les  plus  forts.  Au  milieu, 
enti*e  la  poupe  et  la  proue,  sont  placés  le 
grand,  le  petit  canot,  et  ia  chaloupe.  Ces  Irais 
nqcelles,  longues  de  vingt-huit  ou  trente  pieds^ 
sont  engrènées  Tune  dans  l'autre ,  et  servent 
pour  les  vivres  ,  les  embarcations  ,  et  le  cas 
de  naufrage  sur  les  côtes.  Quand  la  frégate 
ne  peut  approcher  d'une  plage  ,  on  jette 
l'ancre,  et  les  canots  servent  à  débarquer.  II 
•  ny  a  rien  d inutile  dans  un  vaisseau;  ces  na- 


• 


Digitized  by  Google 


<  67  .) 

c  elles  servent  de  parc  aux  moulons;  voilà  donc 
le  |>ont  ei  le  second  étage  entièrement  occupés. 
Le  troisième  étage  se  nomme  entrepont  ;  on  y 
descend  par  deux  escaliers  à  droite  et  à  gauche» 
et,  pour  parler  techniquement,  de  stribord  et  * 
bas-bord.  Nous  n'avons  dans  cette  partie  (juc 
le  local  qui  s'étend  depuis  les  cuisines  jusqu'au 
grand  mal ,  au  pied  du<|iiel  ei»(  le  four  du  bou- 
langer. Ce  local  est  de  trente  pieds  de  large , 
sur  trente-sept  de  long,  sur  quatre  et  demi  de 
liaut.  Pour  dispenser  le  lecteur  d'un  calcul 
ennuyeux,  il  ne  nous  reste  que  cinq  pieds 
en  longueur,  sur  deux  eii  liauleur.  Figurez- 
vous  une  vaste  hécatombe  dans  une  grande 
ville,  où  la  iaiiàinc  et  la  peslc  iiiuissonncnt 
chaque  jour  des  milliers  de  victimes  qu'on  est 
obligé  dinhumer  dans  le  même  journal  de 
len-e;  les  cadavres,  pressés  les  uns  contre  les 
outres,  sont  cousus  dans  des  serpillières,  et  sé" 
parés  les  uns^dcs  auUes  par  un  lit  de  cliaux- 
vive.  L*e$pace  qu'occupe  la  chaux ,  est  le  vidc^ 
qui  5e  trouve  au-desbuset  au-tîessous  de  nous. 

Dans  cette  hauteur  de  quatre  pieds  et  demi 
sont  deux  rangs  de  hamacs  les  uns'  sur  les 
autres ,  soutenus  de  trois  pieds  en  trois  pieds 
par  de  petites  colonnes  nommées  éponliUcs« 
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Sur  ces  colonnes  sont  de  petites  solives  tle  tra- 
verse ,  percées  à  dix-huit  pouces  de  disiaoce 
I*une  de  l'autre  ,  oh  l'on  a  passé  des  cordes 
appellces  rabans,  qui  suspendent  [jar  les  quatre 
coins  un  morceau  de  grosse  toile  à  bords  fron- 
cés, dont  le  dedans  ressemble  à  un  tombeau. 

Chacun  ne  doit  avoir  qu*un  sac  de  nuit  ou 
une  valise  ;  ces  paquets  occu|)enl  encore  plus 
du  tiers  de  lespace  ;  ainsi  sur  cinq  pieds  cu- 
bes,, nous  n'en  avons  pas  trois. 

Le  jour  ne  pénètre  jamais  dans  cet  antre  en- 
touré de  tous  côtés  de  barricades  de  la  largeur 
de  trois  pouces  et  de  deux  furies  portes  fer- 
mées par  de  gros  verroux.  Au  milieu  et  aux 
c-xtrémités,  sont  des  baquets  où  nous  sommes 
forcés  de  vaquer  à  nos  besoins  depuis  six  heures 
du  soir  jusqu*à  sept  dt^  matin. 

La  vue  de  ce  gouf  lrc  vous  feroit  invoquer  la 
mort  ;  aujourd'hui  même  que  je  suis  accoutumé 
au  malheur ,  sau^  tiu  il  endurcisse  mon  àme  , 
je  ne  puis  réfléchir  à  notre  position  ,  sans  que 
mes  idées  se  confondent.  Quelle  nuit  !  Grand 
Dieu  ,  quelle  nuit  !  Ce  sexagénaire  replet 
ne  peut  grimper  au  milieu  des  poutres ,  dans 
le  sac  suspendu  poui*  le  recevoir  :  il  s'écrie 
d*ane  voix  mourante:  Mon  Dieu«  j'étouttis, 
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mon  Dieu ,  que  je  Twpîre  m  peu.  •  .  .  Une 
soeur  brûlante  mêlée  de  sans;  dt^coule  de  tous 
ses  membres.  Il  esl  tout  habillé  »  car  le  local 
est  trop  étroil,  pour  »|u  il  puisse  etendœ  les 
bras  pour  lîrcrson  habit;  voilà  mon  tombeau, 
<iît-il ,  volia  mon  tombeau  !  .  .  Puis  soulevant 
un  peu  la  téte ,  il  aspire  une  ligne  d  air  qui 
prolonge  sa  malheureuse  existence.  Un  officier 
de  marine  de  laïu  ieii  régime  ,  qui  partage 
notre  destinée ,  s'écrie  que  nous  sommes  aussi 
entassés  que  les  cargaiions  du  Levant  qui  ap- 
portent la  peste.  Ce  fléau  nous  paroit  inévi- 
table ,  et  nous  n  espérons  voir  notre  sort  amé- 
lioré qûe  par  la  mort  de  la  moitié  de  nos 
camarades. . . .  L*échafaud  est  un  trAne  anprè» 
•  de  ce  genre  de  supplice  ,  l  ho  m  me,  en  y  mar- 
chant ,  iottît  encore  à  son  déclin ,  du  plaisir  de 
respirer  l'air  ;  mais  ici ,  il  doit  succomber  dans 
des  convulsions  effrayantessur  le  cadav  re  de  ce-  - 
lui  qui  le  tue,  même  après  sa  mort ,  par  la  plaça 
qu'il  occupe  encore.  Plus  nous*  sommes  gênés , 
plus  nous  nous  agitons  pour  trouver  une  posi- 
tion moins  critique.  Nos  hamacs  uial  suspendus 
se  lâchent,  et  plusieurs  tombent  sur  l'estomac 
de  leurî,  caiiiat  adcs  :  des  soupirs ,  des  cris  étouf- 
fés redoublent  nos  malheurs,  la  moi  i  ev  mguiî» 
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aHreuse  que  celle  toi  tuie.  Pourquoi  n'avons- 
nous  pas  le  coura^  dy  recourir?  Pourquoi 
vouloir  exister  malgré  ses  ennemis  eLsoi-môme? 

Dieu  ne  nous  susette  point  de  tribulaiioos 
au-delà  de  nos  forces;  du  sein  de  rabîmp,un 
rayon  d'espérance  nous  luit  avec  Taurore.  Jeudis 
i5  mars  1798  (24  f^entose  an  6).  la  cloche 
nous  appelle  à  déjeùncr  ;  nous  avons  plus  be- 
soin d*air  que  de  nourriture. .  •  nous  allons  rc&> 
pircr.  .  .  nous  avons  auUii.l  ci c  peine  à  nous  ar- 
racher de  nos  tombeaux  qu*à  y  pénétrer ,  nous 
ne  pouvons  retrouver  nos  vétemens.  . .  :  l'un  ré- 
clame ses  bas ,  ses  souliers ,  son  habit.  £t  com- 
ment se  sont -ils  dan$  un  espace  de 
dix-huit  pouces  Onsacrifie  tout  pour  respirer 
l'ai r,  on  se  déchire,  on  s'arrache  les  cheveux^ 
^pars  et  dégoutlans  de  sueur  ;  celui-ci  heurte  et 
culbute  son  voisin  qui  s'élance  dans  un  escalier 
a  pic  de  la  largeur  d*un  pied  et  demi  ;  cet  autre» 
entraine  ses  vétemens  au  milieu  de  la  foule  ^ 
s'habille  sur  le  pont,  étend  ses  membi*e$ ,  et  re- 
naît à  la  vie ,  comme  cet  oiseau  qui  bal  des 
ailes,  au  sortir  d*une  cage  éternellement  en-  • 
vcluppéc  d'un  crêpe  noir. 

On  nous  sert  une  ration  d*eau-de- vie  double 
de  celle  que  nous  avions  à  Rochefort.  Le  pain 
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estnotr«  mais  excellent.  Noua,  saluons  le  capi- 
taine M.  Bi'uillac ,  qui  s  altcndrlt  sur  noire 
sort,  et  nouÂ  promet  de  l'améliorer  ausî>i- 
\6i  i\n\\  le  pourra.  AuîourcMiu!  nous  pre- 
nons la  précaution  de  nous  déshabiller  avant 

que  de  descenr1j*e  Calculons  les 

lignes  <lair  qui  circulcul  chez  nous.  La 
moitié  qui  se  trouve  entre  les  autres  ,  aux 
deux  extrémités  de  la  prison ,  ne  respire,  que 
le  souille  brûlant  qui  vient  d  cniler  le  pou* 
mon  de  ses  voisins.  Le  plancher  n*esi  pas  à 
un  pied  au-(iessus  de  la  téte  do  ceux  qui 
couchent  sur  les  autres  ;  il  étouiFe  tellement  la 
voix  ,  qu'il  faut  crier  comme  tles  sourds  pour 
se  faire  entendre  de  sc*s  plus  proches  voisins» 
Les  detix  escaliers  (i)  renvoient  un  huitième 

(  I  )  La  résistance  que  Taîr  alniosphcrique  éprouve 

pour  se  r.'iiuiu  cI(T  «Ja.is  riDtrc  durluir  ,  Cit  cii  r.n'scm 
<lirccte  de  la  pcsauleur  du  ntr^^jlij^tisine  et  un  peu  d  es-  ' 
pace qu'il  j  trouye.  Ce  fluide  ressemble  à  leau  :  si  ua 
irrrre  éloit  à  moi  lié  plein  de  liqueur  vaseuse,  Teau  ~ 
clairr»  lais^îerott  la  vmsc  au  fond  ^  <[uî  occiip<T4)it  une 
place  ù't^  >  d  ou  je  conclus  (juc  ccuk  qui  sont  au  luiiicu 
ne  respirent  pas  même  une  ligne  d'air  atmospbcriqui?.. 
Sur  11)5  ,  le  tiers  qui  couche  auprès  des  êcoutilles  a 
sulVtsauinicnl  <r.«ir  a  resj  irt  r;  !c  second  licrs  ^îui  se 
trouve  cuire  deux,  rcsiJirc  uu air  a  luoiii-  f  oifOiv»pu, 
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de  1  air  qui  n  entre  dans  nos  caves  que  par  la 
pression.  Ces  deux  ouvertures  n*ont  pa.^  quatre 
pieds  quarrés,  ce  qui  donneroit  à  chacun  un 
pouce  et  demi  d'air  pur,  en  y  joignant  celui 
que  nous  recevons  très-oblicjuement  au  travers 
des  canots  par  Touverture  du  fond  de  caie , 
pratiquée  à  côlë  du  poste  des  aide-majors. 
Cet  air  est  méphytisé  d'avance  par  les  moutons 
qui  couchent  au-dessus  de  nous,  et  obstrué 
par  les  ciialoiipes  fichées  dans  le  vide. 

16  mars,  Mous  restons  toute  la  journée  sur 
le  ])onl  ;  faire  quelques  pas  de  plus  est  une 
consolation  mexprîmable.  Hier  ,  nous  invo*- 
quions  la  mort;  ce  matin,  nous  donnerions 
tout  pour  survivre  à  cette  crise.  La  justice 
tombant  goutte  à  goutte ,  commence  à  cica- 
triser nos  plaies. 

Nous  éprouvons  trop  de  privations,  pour 
nV'tre  pas  iiulîffL^rens  sur  l«i  vie  animale;  elle 
est  frugale  et .  suffisante.  Nous  sommes  tous , 
munis  d  un  gobelet  de  fer-blanc ,  d'une  cuil- 
ler et  d'une  fourchette ,  qui  restent  toujours 
pendues  à  notre  boutonnière.  On  dine  à  midi. 

et  l'autre  qoirse  trouve  au  milieu  |  nage  dans  le  nié» 
phjtisine* 
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Toutes  les  tables  sont  composdes  de  sept 
personnes  chacune  a  sa  cuisinière;  c*est  une 
brocUclle  de  bois  qui  traverse  les  morceaux  de 
viande  des  sept  convives;  la  ration  est  emmail* 
lotti^e  ^vec  du  fil ,  afin  que  rien  ne  se  perde 
dans  I  immensité  de  la  chaudière  ;  un  petit  ba- 
quet sert  de  plat  à  la  société  qui  mange  à  la 
gauiello.  Cliacjue  convive  est  marmiton  à  son 
tour  et  lave  Tauge  dans  Teau  de  mer.  L'appétit 
Jaisaht  les  frais  du  repas ,  on  s'apperroil  sans 
dégoût  que  la  soupe  grasse  du  soir  sent  la  mer-^ 
luge  du  matin.  Nous  mangeons  debout  comme 
les  Israélites  dans  le  déseit  ;  en  dix  minutes  le 
repas  est  fini.  Le  marmiton  de  jour  reporte 
Tauge  et  le  bidon  à  la  cambuse  ou  magasin  de 
comestibles,  et  chacun  se  disperse  dans  les 
chaloupes  et  sur  les  f:;aillards  pour  charmer 
son  homicide  loisir  par  l'aspect  des  onde«  où 
se  balancent  tes  goëlans  ou  gobours  en  volans» 
qiie  les  poètes  nomment  aicions  chéris  de 
Thétis,  parce  qufis  sont  précurseurs  du  calme.' 
Plus  loin,  do5  iiinrsouins  f)u  cochons  de  mer, 

révolutionnent  quelques  petits  poissons  Un 

cri  nous  perce  le' cœur;  un  dt^porté  viml  de 
se  jeter  à  la  mer  du  coté  de  bas-bord  ;  vingt 
matelots  s'y  plongent  à  Ttnstant  ;  à, peine  a-t  il 
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touché  les  flots,  qu'il  est  saisi  et  remis  dans 

une  chaloupe.  * 

Ce  malheureux,  nommé  Jacob,  lieutenant  de 
la  légion  de  Mirabeau,  ëtoit  détenu  depuis  deux 
ans,  et  reconnu  pour  fou;  il  lut  renvoyé  à  Roche* 
fort  avec  sept  autres  infirmes,  et  remplacé  par 
six  sexagénaires  et  trois  scorljuiit^ues.  Le  com- 
missaire de  marine,  Martin,  vient  nous  compter 
sur  la  liste  de  Bois.  ...  :  elle  a  été  rCili^éc  si 
à  la  liàle ,  que  Martin  passe  les  noms  de  ceux 
qui  y  sont ,  et  nomme  ceux  qui  n'y  sont  point»  ' 

i8  mars.  Trois  bà^timcns  anglais  viennent 
croiser  jusqu  a  Tentrée  du  port. 

jijmars.  Le  capitaine  de  la  (régale  mouillée 
à  côté  de  nous,  nous  signale  à  Tennemi  ; 
M.  Bruillac  se  rend  à  son  bord  ;  ils  se  donnent 
parole  au  retour  du  voyage.  Depuis  dix  jours, 
nous  avons  vu  trois  fois  l'anglais ,  ce  qui  nous 
fait  croire  que  nous  ne  partirons  pas;  mais 
nos  ennemis  n  ont  rien  à  ménager  pour  se  sa- 
tisfaire. 

21  mars  1798  (      germinal  an  6).  Tems 

nébuleux  ;  l>on  vent  ;  nous  levons  l'ancre  ; 
nous  luttons  toute  la  journée  contre  les  banc* 
de  roches.  Sur  le  soir,  nous  entrons  en  pleine 
mer.  Entre  minuit  et  une  heure,  on  àouue 
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lai.irrae  ;  nous  sommes  poursuivis  par  trob 
bàiimens  anglais,  aa  milieu  desquck  nous 
doimions  ,  &ans  la  fracture  d'une  de  nos  ver- 
gues qui  a  ralçnti  notre  marche. 

A  six  lieuies  un  malin  ,  Ils  matelots  des- 
cendent précipitamment  dans  noire  dortoir 
briser  la  prison  et  les  rambardes,  couper  les 
rabans  tic  nos  liamacs,  pour  donner  plus  de 
jeu  à  la  frégate.  Les  uns ,  à  moitié  endormis , 
tombent  sur  les  autres;  tout  est  pêle-mêle.  Ce 
désordre  ne  dure  qu*un  moment;  ofliciers, 

solilals,  dépolies  forment  un  ni(^mc  peuple; 
ious  ont  les  mêmes  sentimens  et  les  mêmes 
ennemis  à  combattre  :  les  uns  commandent  de 
sang  iroid,  les  autres  exécutent  de  même; 
ceux-ci  préparent  les  canons,  ceux-là  se  préci' 
pitent  dans  le  iuml  de  cale  pour  passer  aux 
autres,  qui  jettent  à  mer  le  les^e  volant  tl 
le  bois  à  brûler.  On  ensevelit  dans  les  Ilots 
jusqu'à  nos  elicts. 

A  huit  heures,  nous  découvrons  la  terre;  ce 
^  sont  les  sables  d  A rcasson  ,  canion  de  Médoc, 
à  douze  lieues  dé  la  rade  de  Bordeaux.  L'en- 
neuii  ipii  nous  poursuit  avec  acliarnement, 
avoit  fort  bien  compris  les  signaux  du  capi* 
laine  de  la  Décade,  Sa  fciato  reUaile  n'est 
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plus  un  niystère  pour  nous;  ses  forces  sont 

quintuples  des  nôtres.  Le  vent  nous  pousse  au 
large  ^  et  nous  voulons  gagner  la  côte.  L  an- 
glais qui  voit  nos  manœuvres ,  song^  à  nous 
couper  la  route. 

Le  conseil  s'assemble  pour  prendre  un  parti  j 
car  renncmi  n'csl  pas  à  trois  lieues;  il  nous 
gagne  ;  on  se  décide  à  échouer  :  ce  moyen 
violent  nous  donne roit  peut-être  la  liberlé. 
Une  partie  de  l'équipage  s  en  réjouit  d  avance , 
dans  Tespoîr  du  pillage;  Taulre  craint  que  la 
frégate  nr  se  l»i  ise  sur  des  rocliers  en  cher- 
chant un  fond  de  vase*  Depuis  le  point  du 
jour,  nous  flottons  entre  la  crainte,  lespéiancc, 
'e  naufrage ,  la  mort ,  la  prison  et  la  liberté. 

Le  soir,  la  colc  n'est  plus  pratiquable  pour 
échouer  ;  le  vaisseau  rasé  (  le  Vieux  Canada ) 
et  les  deux  frégates  (/a  Pùmone  et  la  Flore)  ^ 
ne  sont  pas  à  six  milles  de  nous  ;  tout  est  prêt 
pour  le  combat;  nous  soupons  avant  le  cout 
cher  du  soleil  ;  on  biis»*  les  cuisines,  la  cloison 
de  Tarsenal ,  et  l'on  nous  lait  descendre  dans 
l'entrepont.  Quelle  lioiriblc  nuit  va  succéder 
à  ce  jour  d  alarmes  ! . . . . 

Une  prison,  dont  les  plafonds  s*écroulent 
subitement ,  olfre  un  tableau  niuim  horrible 
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qae  notre  dortoir  ;  des  planches  brisées ,  dos 

cai^s  vides,  chs  époiililles ,  des  hamacs  dé- 
chirés ,  des  bréviaires  »  des  souliers ,  des  chr^ 
mises ,  des  peignes,  des  bouteilles  cassées,  sort 
conibndus  dans  ce  local  de  quatre  pieds  et 
demi  de  haut.  On  se  heurte;  on  se  blesse;  en 
se  renverse  les  uns  sur  les  autres  ;  on  parviôjit 
enfin  à  nous  faire  passer  une  lanterne  qui  noi«s 
donne  une  lumièr  e  iépulcrale  :  l  un  e^t  coiicKé 
sur  les  jambes  de  l'autre  ;  celui-ci  replié  en 
double ,  sert  de  marche-pied  ou  de  siège  à 
tiois  ou  quati-e  autres.  Le  plancher  dégoutte 
de  sueur,  comme  ai  les  soupiraux  du  pont  et 
de  la  LaUci  îe  ciuient  ouverts  pour  arroser  le 
fond  de  cale. 

La  nuit  est  close;  noire  frégate  vop;ueà  l'a- 
venture. Quand  on  peut  voir  le  danger ,  la 
recherche  des  moyens  des*y  soustraire  distrait 
la  reilcAÏon  et  cmousse  les  aiguillons  de  la 
crainte.  Nous  sommes  sur  des  écueils;  les 
nouvelles  changent  à  chaque  minute  ;  tantôt 
nous  allons  échouer ,  un  moment  après  nous 
allons  entrer  dans  la  rivière  de  Bordeaux  ;  le 
vent  mollit ,  et  nous  sommes  en  panne  ;  nous 
allons  toucher  ;  il  faut  encore  décharger  le  bà* 
timent.  On  déblaie  l'entrepont;  tout  le  bois  de 
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chauûage  est  jetié  à  ia  mer.  On  défonce  les 
pièces  de  vin  et  d*eaa-de-vté.  Les  bidons  y  les 

marmites ,  les  malles ,  les  icrraiiles  et  le  lesle 
volant  sont  à  Teau.  II  est  neuf  heures,  et  nous 
sommes  à  trois  lieues  de  la  rade  du  Verdon. 
L*enneml  nous  a  perdu  de  vue,  mais  ia  lune 
le  guide  ;  ii  nous  suit  peut-être  à  la  pisle. 

Le  feu  d'une  tour  fameuse ,  nommée  Cor- 
douan ,  nous  indique  que  nous  sommes  près 
de  la  c6t^.  Ce  phare  est  redouté  des  naviga- 
teurs ;  Tonde  mugit  et  couvre  la  surface  d'une 
ile  qui  a  donné  son  nom  à  la  tour.  Notre  pi- 
lote qui  ne  reconnolt  pas  ces  altérages ,  con- 
seille au  capitaine  de  faire  meUre  le  canot  à 
la  mer,  pour  aller  reconnoitre  la  côte,  nous 
fail'e  débarquer  de  suite  et  brûler  la  fr('f^ate  à 
la  barlDe  de  1  ennemi ,  qui  ne  manijuera  pas 
de  venir  nous  attaquer  au  point  du  jour.  Ce 
conseil  est  sage,  mais  un  peu  tardif;  ccpcn- 
.dant  on  s'en  occupe  ;  on  jette  Tancre ,  ét  les 
canoiicrs  partent  et  rament  à  force  de  bras 
vers  le  phare  Cordouan,  qu'on  a  pris  pour 
une  anse  abordable  :  ils  reviennent ,  et  nous 
rcconnoissons  trop  tard  notre  méprise.  Nous 
sommes  à  plus  de  neuf  milles  de  cette  côte. 
La  luiuicie  semble  fuir  devant  les  canotiers. 
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Jje  jjlinre  qui  la  cloiint  csl  à  moitié  ténébreux, 
et  réeUemcnt  cette  lanterae  tourne  et  partiige 
la  luiiiicic  *i\ec  Uis  ténèbres,  pour  déiemire 
aux  navigateurs  d  approcher.  Les  brUans  ont 
faiilt  submerger  nôs  canotiers....  II  est  minuli^, 
nous  levons  l'ancre  pour  iiler  quelques  nœuds 
et  échouer  en  sûrelë  au  premier  crépuscule. 
Aurons-nous  le  sort  de  Hol)inson  Crusoé  ? 
Ce  navigateur  trouva  une  île  liospilalière ,  et 
nous  serons  joilës  dans  le  soin  de  nos  enncijnisk 

Tout  1  équipage  harassé  de  fatigues,  profile 
de  ce  moment  de  fausse  sécurité  pour  se  li- 
Trer  à  un  prolonci  sommeil.  Le  capitaine, 
Tétat-major  et  les  hommes  de  quait  sont  ie« 
bvuh  qui  veillent  sur  le  gaillard  de  derrière. 

A  minuit  et  demi ,  M.  Dupé^  chirurgien* 
major,  vient  au  posle  de  sa»  aides,  leur  ordonne 
ile  se  préparer  à  panser  les  blessés. 

On  s*éveille  en  sursaat;  on  crie  aux  armes  ; 
on  coupe  le  cable  de  1  ancre  :  Tangiais  nous  a 
débusqués  par  la  lumière  de  nos  canotier  ;  il 
n'est  qua  doux  portées  de  fusil  de  noti-e 
bord  ;  le  combat  va  commencer. 

Une  de  ses  Irëgatcs,  nieilleure  voiiière  que 
les  deux  autres  ^  nous  atteint  et  nous  salue 
d'tme  décharge  de  i6  et  de 
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A  notre  bord,  on  $  éveille  en  tombant  W 
uns  sur  les-  autres  ;  les  officiers  courent , 

crient  de  tous  côtés.  Canonniers ,  à  i*os  pas- 
tes, /eu  de  Slribord ,  feu  de  bas^bord;  U 
frégate  tremble  et  retentît  du  bruit  des  fou- 
dres :  d  horribles  sîfUemens  se  prolongent , 
cl  semblent ,  en  passant  sur  nos  têtes ,  mettre 
le  bâtiment  en  pièces.  L'ennemi  c|ui  sait  que 
la  partie  est  inégale  ,  nous  crie  d^amener  ;  sa 
|ji  i»|juMliuu  est  accueillie  par  une  *alve  qui  met 
le  ieuàson  bord.  Il  s  éloigne  pourfaire  place  au 
vaisseau  rasé  et  à  Tautre  frégate.  Nous  ripostons 
en  gagnani  la  côte.  D'épaisses  ténèbres  couvrent 
rhorison,  et  la  lune  n'a  achevé  son  cours  que 
poui-  rendre  notre  dcblincc  plus  affreuse. 

Comment  vous  peindre  la  situation  des 
pauvres  ucporlés  ?  Les  trois  quarts  sonl  û  aa- 
ciens  curés  de  campagne,  qui  n'ont  jamais 
entendu  que  le  bruit  des  clt»ches  de  leur  pa- 
roisse; tandis r]ue  ceux-ci  pleurent,  que  ceux-là 
se  confessent  et  &*absolvent ,  une  bordée  dé-> 
monte  notie  f:,ouvernaii;  le  feu  redouble  des 
deux  côtés;  Talarme  e^t  générale  à  notre  bord; 
on  LaL.iicc  siii  le  paiU  tpi'(>in  duil  prendre. 
Notre  ii'égate  ne  lait  plus  que  rouler.  La  Po'- 
mune  a  éteint  te  feu  < j^ui  avoit  pris  à  son  bord  ; 
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elle  revient  à  la  cliargc  ;  nous  sommes  entre 
trois  assaillais  :  nous  longeons'  la  côte  au 
gré  du  vent  ,  faute  de  pouvoir  gouverner, 
L*enDemi  partage  ses  forces  pour  nous  prendre 
en  flanc  et  en  queue;  il  vient  de  nous  lirer 
une  bordée,  en  plein  bois  ;  nous  piroueUi>ns 
depuis  deux  heures.....  Nous  touchons....  Un 
horrible  craquement  fait  trembler  1  énorme 
machine.  Grand  Dieu  !  nous  périssons,  s'écrie 
l'équipage  d  une,  voix  |>ei(^anle.  La  lrëg;ile  pa- 
roi! se  partager  et  abandonner  aux  flots  nos 
cadavres  mutilés.  La  mer  commence  à  mnn^ 
ter;  nous  pirouettons  un  peu  moins;  le  fea 
diminue ,  mais  l-ennemî  s*achame  à  nous  pour- 
suivre; nous  approchons  du  rivage.  Comme  il  c^t 
moins  délesté  c^ue  nous,  il  ccaint  de  s'engager; 
il  s'eluigae  de  peur  de  toucher  sur  iius  atlé-, 
rages. 

Pouvons -nous  respirer  un  moment?  f)uel 
plaisir  de  survivre  à  de  si  grands  dangei's!  11 
n*est  que  quatre  heures,  nous  nous  battons  de- 
puis minuit  et  demi;  depuis  une  heure  la 
qaille  de  noire  bâtiment  est  aux  prises  avec 
le6  rochers  et  les  bancs  tle  sable  ;  ch;i<|ut'  flot 
relève  ou  acci*oche  la  lourde  masse  qui  vacille 
et  nous  renverse  en  asseyant  son  poids  si^r  les 
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pierres  ou  dans  les  cavitt-î  des  monlagncs  en- 
sevelies sous  les  ondes.  Nous  voilà  à  1  embou- 
chure de  la  rivière  de  Bordeaux,  Tanglais  ne 
peut  plus  nous  atteindre,  notre  frégate  est  cri- 
blée ,  son  artillerie  démontée ,  il  n*y  a  eu ,  dit- 
on,  personne  de  tué. 

Le  capitaine  songe  à  nous  plutôt  qu'à  lui ,  il 
nous  envoie  un  officier  pum  nous  tram|uiiii5Ci' 
et  nous  faire  rafraîchir. 

A  la  pointe  du  jour ,  une  partie  de  nos  ma- 
telots réceleujns  va  à  terre  sou5  prétexte  d'avertir 
un  pilote-côtier,  pour  vendre  les  effets  qui  nous 
ont  été  volës  pendant  le  combat  par  les  fripons 
quon  déporte  avec  nous  pour  nous  ,  avilir.  £n 
déjeunant  on  s'ëlounlit  pour  oublier  le  mal- 
heur, et  chc^cuu  tiiit  à  sa  mode  l'historique  d% 
Tact  ion.  Le  bâtiment  est  une  maison  au  pillage. 

A  neui  iieures,  un  pilute-côtier  nous  aborde 
en  joignant  les  mains  :  «Que  vous  êtes  heureux, 
»  iiies  bons  messieurs,  d'avoir  la  vie  sauve! 
».  cette  c6te  dont  Tanse  est  bordée  de  sables, 
Il  caclie  des  rochei's  affreux;  dans  les  petites 
9  marées  je  les  touche  souvent  avec  ina  rame  ; 
n  il  n*y  a  pa^  long-temsque  je  rcmarcjuoisen* 
jf  corc  les  ruines  d'une  ancienne  ville  nommée 
I»  Us  Olms ,  submergée  comme  Tile  de  Cor- 
a>  duaii  dont  vous  ne  voyez  plus  tjue  la  tour. 
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»  Quand  vous  auriez  gagné  cette  plage  ,  les 
»  éctimeurs  de  mer ,  qui  iliabjtent  ,  vous 
»  auroieut  assommés  pour  vous  voler.  »  —  II 
nous  fit  remarquer  un  grodpe  de  sans-culottes 
iiioiitës  sur  des  échasscb,  cjui,  comme  des  hnr- 
pies ,  ramassoieot  avec  des  crocs  les  vivres  et  les 
eflets  que  la  mer  jettoit  sur  ses  bords.  Nous 
mouillons  dans  la  rade  du  Verdon,  dans  l'es-" 
poir  de  débarquer  le  lendemaio. 

24  Mûrs.  La  frégate  fait  dix -huit  pouces 
d'eau  par  heure  ;  nous  pompons  pour  laisser 
reposer  l'équipage. 

Les  matelots  rëceteurs  reviennent  ;  tous  les 
volst>nt  disparu,  exocptë  la  houpefande  du  ca- 
pitaine quon  retrouve  dans  un  tiamail  et  qui 
est  encore  toute  couverte  de  sable  et  de  boue; 
l*(^lat-niajor  a  été  également  pillé.  On  fait  unç 
visite  qui  n'intimide  personne  ;  les  objets  de 
moindre  valeur  vont  5c  luger  où  les  proprié- 
taires ne  les  avotent  januiis  mis  ;  et  le  dieu  Mer- 
cure dépêche  deux  commissaires  de  Bordeaux 
pour  distraire  de  cette  reclieixbe  par  I inspec- 
tion de  la  frégate.  Us  passent  entre  deux  liaies 
de  déportés  qui  obstruent  involontairement  leur 
passage  :  Retirez-çous ,  disent-ils ,  citoyens ^  ou 
j-'Iulùt  fiicmsfufù ,  car  des  mo/ulres  comme  vous 
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ne  sont  pas  citoyens.  Ils  ont  trouvé  fort  mau- 
vais tjue  Içs  ofliciers  comiiiîini(juassenl  avec  les 
déportés,  ce  n'étoit  pas  li  leur  mission:  aussi 
uiit  -  ils  prononcé  sans  examen  que  nous  de- 
vions  retourner  à  Rochcfort ,  de  suite ,  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  de  gouvernail.  Notre 
équipage  est  décidé  de  son  côté  à  ne  pas 
marcher  sans  garder  pour  otages  les  commis- 
saiiTS  qui  viendront  lui  en  réitérer  l'ordre; 
on  les  jettera  à  la  mer  au  premier  danger. 
Celle  résolution  leur  parvient  ,  la  frégate  est 
hors  d'état  de  mettre  à  la  roile. 

5  avril  (  6  germinal  ).  Nous  recevôifis  deux 
lel  II  es  contradictoires  ;  l'une,  d'un  détenu  de 
St.  Maurice;  Tautre,  d'un  citoyen  de  Roche- 
fort.  La  première  nous  assure  que  nous  serons 
déposé  à  Blayes,  sous  trois  jours;  lautre, 
que  nos  lettres  et  pacjucis  seront  remis  au  ca- 
*  pitaine  de  la  Décade ,  qui  va  venir  nous 
prendre  au  Verdon. 

20  a^ril{^  i  lloréal).  A  cinq  heures  et  de- 
mie ,  nous  appercevons  un  bâtiment ,  on  le  si- 
gnale; c'est  la  Décade  ;  elle  mouille  à  lâ  chute 
du  jour. 

Troisième  soirée. 
22  ami  I7t|ii(3  iWéal  an  C  )•  Depuis* 
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quarante  jours  que  nous  sommes  en  mt\\ 
nous  n  avons  pan  eu  un  moment  de  repos 
après  un  combal  opiniâtre,  où  nous  sommes 
spolies  de  tout,  quand  nom»  demandons  à  des- 
cendre à  terre, pour  reprendre  quelques eifets» 
on  nous  leurre,  afin  tpie  nous  ne  sac^hlons  ou 
donner  nos  adresses,  et  que  nous  consomr 
miotts  le  peu  qui  .nous  reste,  sans  pouvoir  lo 
reaipiacer.  On  nous  fait  eaiin  rembai^quer 
tout  nos; 

A  l)uit  heures  ,  la  première  embarcation 
pait.  Nos  vieillards  (  i  )  commercent  à  croire 
qu'ils  iront  dans  le  Nouveau  -  Monde,  Le  dé- 
nuement où  ils  se  trouvent ,  le  changement  d'ë-. 
quipnge,  les.  infirmités  qui  les  accablent,  leur 
rendent  ce  moment  plu>  cruel  ;  des  larmes 
mouillent  leurs  cWveùx  bjancs,  ils  ifivôfjuent 
la  mort.  Quoique  nos  malades  n'aient  ])lus 
qu*an  souffle  de'  vie ,  on  les  Iii^e  à  boi*d , 
—        ■     '    ■       *  '    '  ■' 

(  I  )  La  sur\'eille  de  notre  (l<'*parl,  noire  major  rçrnt 
avis  lie  constater  Tage  et  les  infirniités  de  cfiacun^  je 
lui  présentai  M. Dora  qui  avoit  alors  5oixanto-scj>tan5* 
Hélas ,  nous  dit-il  ^  cette  injoDction  est  poor  la  forme, 
j'ai  des  ordres  précis  de  ne  reconnoître  ni  infini les  ni 
»<^xagénairc'S ,  mon  billet  ne  vous  cxempteroit  piisi, 
€l  je  seroîs  desliiué  en  vous  ie  donnant* 
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comme  des  bétes  de  somme.  Nous  voilà  mt 

la  Décade,  Loificier  de  quait  prend  soa 
porte-voix,  et  noiis  donne. la  consigne:  «Mes* 
»  sieurs  les  Jëporlés,  il  vous  est  expressé- 
)i  ment  défendu  de  communiquer  avec  qui 
»  que  ce  soît  de  réquipajz;e ,  vous  reprendrez 
M  les  mêmes  places  que  vous  aviez  sur  la 
Charente;  vous  remplirez  les  àrticl&s  du  në- 
»  giement,  dans  les  pancartes  qui  sont  à  la 
»  potte  des  rambardes  de  votre  dortoir.  Les 

»  voici  : 

Article  premier. 

Les  déporiës  seront  détenus  dans  le  lieu  qui 
%  leur  est  destiné  (l'entrepont.  Voyez  plus  haut 
la  doscriplion  de  ce  local.),  depuis  six  heures 
du  soir  jusqu^à  sept  heures  et  demie  du  ma- 
tin ,  et  plus  tard  si  les  circonstances  relardent 
le  nettoyage  du  pont  «  ou  tout  autre  motif. 

Art.   I  L 

Lorsque  les  de  tenus  auront  des  besoins 
pendant  la  nuit,  ils  auront  pour  y  satisfatro 
des  bailles  divisées  dans  leur  local ,  lesquelles 
bailles  seront  vidées  de  quati  e  heures  en  quatre 
heures  par  les  gens  de  l'équipage  ;  pendant  !e 
jour,  quand  lisseront  sur  les  ponts ,  lis  iront 
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à  la  poulaine  (  l!eiix*-d*aisaiicc  à  gnudhe  et  & 
droite  de  ia  proue  du  bàiiaient},  à  moini»  de 
mauvais  tems,  et  dans  ce  dernier  cas  ^  les 

Laiflcs  seront  mises  dans  la  batterie. 
Exécuté  ponctuellement. 

Art.   1 1  L 

Les  déportés  seront  applaiés  par  plats.de 
sept  :  les  heures  de  leurs  repas  seront  celles  de 
l'équipage ,  c'est-à-dire  des  matelots  ,  devant 
wivre  comme  eux  et  de  la  même  chaudière  : 
ils  mangeront  toujours  dans  la  batterie,  depuis 
le  grand  mât  jusqu'au  panneau  de  l  avant  ;  ils 
auront  pour  leur  service,  pendant  le  repas, 
quatre  novices  (ou  mousses),  qui  iront  à  la 
chaudière  et  à  la  cambuse  prendre  leur 
manger. 

Art.  IV. 

£ntre  les  repas  -et  aux  heures  indiquées , 
lorsque  les  circonstances  le  permettront ,  les 
déportés  pourront  se  tenir  sur  les  passe-avants 
et  dans  ia  batterie;  mais  jamais ,  sous  aucun 

prétexte  c|ue  ce  j)uis6e  cire,  ils  ne  passeront 
au-delà  du  grand  mât,  ni  n'iront  sous  les  cui- 
'  skies ,  sous  peine  d*étre  puais  comme  infrac- 
leurs  de  1  ordre. 
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Ce  dernier  article  a  été  de  rigueur. 

A  ii  I.  V. 

Il  leur  est  expressément  défendu  de  lier 

aucune  ctmvLrsation  avec  les  gens  de  i  ecjui- 
pagc  et  d'insulter  |>ersonne,  sous  les  peines 
jjorlëes  par  le  pi'ëcëdcrit  arliclo. 

\jà.  première  partie  de  cet  article  n'a'  pas 
été  observée  à  la  lettre;  elle  a  été  faite  pour 
que  les  voleurs  déportés  avec, nous  ne  trou« 
vassent  point  de  réceleur.s  dans  les  matelots; 
la  seconde  a  prévenu  les  rixes  et  produit  un 
fort  bon  effet. 

Art.'  V  L 

Si  quelqu*an  de  l'équipage  les  insultoit  de 

quelque  manière  que  ce  soit,  ils  en  porteront 
plainte  à  1  ofEcier  de  service  »  et  justice  leur 

sera  rendue. 

Jiixécuté  à  la  lettre. 

Art.  vil 

Il  leur  est  expressément  défendu  d'adresser 
au  capitaine  aucun  écrit ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  des  lettres  pour  terre ,  qui  seront  toutes 
remises  sous  cachet  volant  :  ils  porteront  toutes 
leurs  réclamations  verbalement  aux  otBciers 
de  service. 
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Bonne  précaution  contre  les  flatteurs  et  dé- 
lateurs, mais  champ  vaste  à  l'arbitraira  des 
commis  aux  vivres,  cjui  donneront  ce  que 
bon  leur  semblera,  de  l  aveu  méme>  du -capi- 
taine,  qui  n'en  pourra  jamais  rien'  oavolr, 
pui:kC{u'il  ne  commun!' piei a  point  avec  nous, 
et  qu  il  nous  défend  de  lui  écrire..,. 

Exéculë  à  la  lettre. 

Art.  VIII. 

Toutes  les  fuis  que  la  générale  battra  ,  les 
clf'porlés  se  retireront  avec  précipitation  dans 
if  liru  de  leur  détention,  a  moins  quil  n'en 
lut  autrement  ordonné*  - 

La  rëdacUon  de  cet  article  marque  la  vergr* 
fl  un  capitaine  négrier.  — £xécuté  selon  ;ia 
forme  et  teneiir. 

•    A  'R  T.    i  X. 

S'il  s'élevoît  quelque  rixe  entre  les  déportés, 
ils  laisseront  leur  ijiisputQ  au  premier  oi'dre 
«jui  leur  en  sera  donné,  sous  peine  aux  déliu- 
<juans  d  éhe  arrêtes  et  mis  aux  fers  au  lieu  de 
leur  détention  ,  jusfju  a  ce  qull  en  soit  au- 
trcmCâ^t  ordonné  par  le  capitaine. 

Cet  article  a  été  inutile. 

■  *  « 

A  R  T.  X. 

Dans  tous  les  cas  de  manœuvre  ou  toute 
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autre  circonstance  ^  dès  l  ofticier  de  service 
ordoonera  aux  déportés  de  laisser  les  passe- 
avants  pour  descend rc ,  soit  dans  la  ballci  ie, 
soit  daas  le  lieu  de  leur  destination,  ib  en  exé- 
cuteront Tordre  avec  exactitude. 
Suivi  à  la  kt.*rc. 

Art.    X  I. 

Les  déportés  n*auront  danStle  lieu  de  leur 

dctcrillon  que  le  Iiamat  qui  leur  est  destiné, 
les  cou  vertu  rés  qu'ils  se  seront  procurées ,  et 
lin  porte-manteau  ou  srcc  de  nuit  pour  leur 
travei^sée,,  la  petitesse  du  lieu  qu'ils  occupent, 
la  salubrité  qu'il  est  urgent*' d*entretemr  ne 
]>ermcttant  pas  do  leur  «iccorder  d  autres  elFets, 
lie  surplus  sera  déposé  dans  \ei  autres  parties 
de  la  fr^^gate,  pour  leur  élre  r<Muis  à  ranivée. 
Cet  article  très-sagt  a  été  poÀJuellemcnt  suivL 

Art.  XII. 

IjOrsqne  le  branle-bas  de  propreté  sera  or- 
donne au  lieu  de  délenlion,  cha({ue  déporté 
ira  piTndre  SCS  cflets  cpril  mettra  dans  soTi  hn- 
roac,  ou  les  portera  où  il  lui  sera  indi(juë, 
les  gardera  près  de  lui  pour  les  descendre» 
dès  que  Tordre  s'en  donnera. 

Art.   XI  il 

Il  cal  enjoint  à  loui  les  dépol  les  de  se  con- 
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ibimer  à  tout  ce  qui  rst  proscrit  par  la  pré- 
sente consigne ,  nous  peine  d*éti'e  punis  con- 
iurméinenl  a  la  ici. 

A  bord  de  la  frégate  la  Décade ,  sixième 
aaucc  de  la  rëpublicjue  hançaise. 

Ijâ  commandant  de  la  frégate  y  YiLL£«- 

Î«KAU. 

2.6  avril  (^ijloréal).  Voici  notre  traitement. 
Après  une  grande  confusion  ,  nous  avons  re-* 
jiris  noi>  places  ;  nous  sommes  plus  entassés  que 
dans  la  Charente  ;  la  prison  est  plus  étroite  et 
|>lus  noire;  nos  malades  sont  provisoiiemcnt 
au  Las  des  écoutilles. 

On  se  lève  à  six  heures  ;  on  déjeûne  à  sept 
ri  cicmie.  Un  petit  mousse  va  à  la  cambuse 
prendre  pour  chaque  société  composée  de*  sept, 
uii  bidon  contenant  sept  boujearons  d*eau-dc- 
TÎe  (une  chopine  moins  un  huitième,  mesure 
He  Paris),  et  trois  biscuits  pesant  au  total 
cjuatorzo  onces.  Ces  biscuits  mis  trois  ou 
quatre  fois  dans  le  four,  sont  piqués  ronds  de 
l'épaisseur  d  une  gal<Hte  de  pain  d'ëpîce  ,  et  si 
durs  que  le  moins  édenté  est  réduit  à  les  briser 
sur  deux  boulets  ramës  ,  dont  Tun  lui  sert 
<l*enclume  ,  et  l'autre  de  mailean.  Dans  huit 
jours  ,  nous  trcuveions  ces  biscuits  dentelés 
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par  des  vers  hn^j^s  comme  Iç  doigt;  en  voilà 
pour  jusqu'à  inicii. 

Chaçun  va  se  coucher,  ou  dans  Tenlrepont  « 
ou  daos  les  baîlerics,  ou  dans  les  puile-liant- 
bancs ,  pour  faire  une  visite  domiciliaire  dam 
ses  liabifs  ,  où  il  trouve  des  milliers  de 
buveurs  de  sang  et  de  comités  révolutionnaires. 
En  vain  change roit  -  on  de  linge  à  toute 
heure,  le  numbre  des  iiuli(2;cns  est  si  grand, 
que  la  mal-propreté  est  inévitable.  Les  !<  [irerics 
juives  étoient  des  palais  en  comparaison  de 
notre  doitoir;  le  bois  est  imprégné  d'une 
odeur  cadavéreuse  ,  capable  de  donner  la 
peste  ;  les  alimen5  se  corrompent  aussiftôt 
qu*on  les  met  à  Tembouchure  de  ce  gofifre. 

Le  pilote  viciil  de  retourner  le  sabli^^r  pour 
la  douzième  fois  ;  on  sonne  le  diner.  (  Voyez  ^ 
Tordre  pour  noicp  table  dans  rarlide  111  dtt 
règlement  ci-dessus.  )  * 

Notre  cuisine  est  à  strib'ord,  celle  de  l'état- 
major  à  bas-bord  ;  de  ce  coté  ,  ,le&  poulets  . 
teumont  à  toutes  les  heures  du  four.  Quatm 
ou  cinq  mousses  élégans  aident  le  cuisinier  des 
ofHciers,  et  vendent  à  la  dérobée  )usqu*aux 
miettes  qui  tombent  de  cette  table  ;  ii  nous  est 
défendu  d'en  march^der,  et  même  de  parler 
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à  leur  chef  qiiî  est  séparé  de  nous  par  une^ 
toile.  Tout  ce  qui  a|>piociiL'  X'illeneau  (i) ,  jus- 
qu'au mousse  qui  tourne  la  broche  «  regarde 
le  déporté  le  moins  déguenillé  comme  une 
être  infiniment  au-dessous  de  lui;  à  peine 
nous  est-il  permis  de  manger  notre  morceau 
de  biM:uit  à  la  iumée  du  rôt.  Pendant  que 
nous  attendons  notre  sale  diner,  Toificier  de 
service  fait  scrupuleusement  sa  ronde,  et  pose 
une  sentinelle  à  sa  cuisine.  Passons  dans  la 
nôtre. 

Pour  peindre  un  coq,  ou  cuisinier  de  bord, 

(  1  )  yîllcocaa,  aussi  détesté  de  son  équipage  que 
de  nous  ,  ordonnoit  cette  rigidité  sous  peine  de  desli- 
tutioD ,  à  ce  que  nous  ont  dit  ses  ofBders  qui  nous  par- 
loient  en  son  absence.  LVouipage  s'y  prétoit  avec  rc- 
|>n^ance.  M.  .Tngo^,  lieuffnant,  a  beaucoup  nio- 
dcré  son  dcspuiismc.  Je  ddis  pai  lk:u!i\  iniiprU  de  la 
m-onnoissance  aux  soas-2ieu(enans  ,  ^IM.  Bourra  et 
Pran|iiB,  qni  ont  souvent  partagé  leur  souper  avec 
fuoi*  fis  ont  humanisé  le  capitaine  d'armes  Chotard , 
et  j  ai  fil  seul  la  IïIjl'i  ic  de  rester  lo  soir  sur  le  pont  , 
autant  de  teius  que  je  voulois  :  on  m'a  même  assuré 
que  M.  Villeoean  ^  en  montant  un  jour  sur  son  gail- 
laid,  tandis  que  je  chanlois  en  ronde  près  du  granit 
f  sbestan  y  éccaîa  de  loin  ,  et  dit  :  «Je  plains  vraiment 
jt  celui-là  I  il    est  dr porté  que  pour  des  €hanj»f  ms.  » 
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il  faut  tout  le  gt^nie  de  Calot  dans  la  Tentation 
de  Saint-Antoine  ;  un  coq  est  un  animal  ex* 
traordinaire  par  sabélise  et  sa  mal-piopretè  ; 
figurez-vous  un  être  plus  sec  qn  une  ërlan- 
4'he  ,  dont  le  tciut  olive  enfumé  C6t  huileux 
de  graisse  et  de  sueui^ ,  des  yeux  rouges  et 
pleureurs,  un  nez  laige  comme  une  cliaudici*e, 
des  mains  calleuses ,  des  durillons  d'une  crasse 
noire ,  de  ses  alvéoles  gonflés  de  deux  monti- 
cules de  Tabago ,  couleuL  deux  sources  bru- 
nes qui  filtrent  amoureusement  sur  les  racines 
sanguinolentes  de  ses  clous  de  gërofle  décou-- 
ronnés  ;  sa  main  essuie  souvent  les  rigoles  na- 
zales  qui  vont  se  perdre  jusqu'à  son  menton  ; 
sa  chemise  n'est  ni  noire ,  ni  blanche  ^  ni  brune  ; 
mats  couverte  de  deux  lignes  d*épais  d'une  li- 
queur agglulince  pam^'  ieu  et  encore  lui  peu 
moite  ;  ses  cheveux  dégouttent  d'huile  ;  ses 
oreilles  sont  percées ,  deux  poires  de  plomb 
descendent  galamment  sur  le  col  de  sa  che- 
mise ,  assez  ouvert  pour  qu'on  voie  &  nu  pres- 
que tout  son  corps.  Un  mauvais  cheval  mené 
àl'écarisseur  est  plus  gras  que  lui ,  ce  squéielte 
dans  un  amphithéâtre  exempteroit  les  analo- 
mistes  d'user  leur  scapel  ;  les  insectes  ne  piquent 
point  cet  être  plastroac  de  crasse  ;  sa  sale  car- 
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cd5se.  ressemble  à  une  vieille  peau  tannée  où 
l'on  ne  voit  aucune  nionll<?u!e  de  veines. 

Je  n  auroispas  de  speuatte  plus  amusant 
que  de  suivre,  sur  les  boulevards  de 'Paris,  cet 
aiiixiial  singulier  ,  pi  ii»  àur  le  bord  au  momi  nt 
€|u*il  va  distribuer  sa  chaudière.  Je  voudrois 
qu'une  femiue  des  plus  coquelles  lui  donnât 
ie  bras,  qa*il  pût  s  oublier  au  point  de  vouloir 
être  galant  ;  (juelle  suife  accompngneroil  ce 
couple  original  !  quel  diverlissement  pour  les 
spectateurs  ,  au-  moment  où  la  main  du  coip, 
conli distant  avec  celle  de  la  nymphe  ,  s'fip- 
procheroit  de  ses  lèvres  en  lui  chatouillant  le 
menton  î  tjuclle  ^mnace  ieroit  celle-d  s'il  do- 

venoit  téméraire  l   Ne  sortons  pas  de  la  • 

frégate  au  moment  de  prendre  un  diner  ai^ss! 
appétissant. 

Le  coq  ouvre  sa  vaste  chaudière  et  vide  trois 
cuiilcK'es  (le  bouillon  dans  ciiaque  baquet  :  va 
nous  fait  faire  gras  et  maigre  toi|t  ensemble; 

U  - urnes  sont  des  fèves  de  niaï  ais ,  grosses 
comme  des  rognons  de  mouton ,  enveloppées 
d*un  sac  dur  comme  une  corne  de  cheval  :  si 
ce  grainage  éioit  commua  en  Asie,  on  ueiroii 
bien  s*en  munir  jiour  les  chameaux  qui  man- 
gent pour  plusieuis- jours  quand  les  voya^euA^s 
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traversent  les  déserts  de  l  Arabie-Pètrée.  Ces 
fèves  sont  i  bordî  jfepuis  deux  ou  trois  ans  , 
on  y  trouve  soiwsejt^tle  petits  insectes  <jui  y 
font  leur  case ,  et  ck  petites  pilules  de  rats  et 

ilc  souris. 

Demain  nous  aurons  quatre  onces  de  bœuf 
salé  ou  les  trots  seisièmes  d*une  livre  de^porc  ;  le 
troisième  jour  .  de  la  merluche  couleur  citron 
ëmiettée ,  à  Thuile  rance ,  que  le  coq  i^tour- 
nera  avec  ses  mains  pour  la  jelter  dans  nos 
baquets.  Le  jour  de  la  décade ,  un  breuvage 
de  riz  aussi  clair  que  celui  du  rennrd  à  la  ci- 
cogpe  ;  tous  les  cinq  jours ,  une  lois  du  pain 
et  pas  à  discrétion  ;  tous  les  jours  un  dernt-^ 
seplier  de  vin  à  dîner  et  à  souper. 

Les  mousses  nous  servent  comme  le  matin. 
Voici  icspace  que  nuus  occupons  :  nous 
sommes  sur  deux  baies  d'un  côté  et  de  rautœ, 
depuis  1  escalier  des  cuisines  ju5<ju'à  une  toise 
en -deçà  du  grand  mal  ;  cet  espace  est  de 
trente-deux  pieds  de  long  sur  oxm  de  large  , 
dont  il  faut  retrancher  remplacement  det|uatre 
pièces  de  canon  montées  sur  leurs  affiHits  :  raffût 
a  quatre  pieds  et  demi  de  long  sur  quahe  de 
lai^e  ,  à  partir  du  bout  des  essieux  :  il  iaut 
encore  laisser  un  chemin  poui*  aller  de  la  eut* 
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sioeà  l'arsenal  'j  nous  sommes  cent  quatre-vingt- 
treize,  ce  qui  fait  quâlre-vin|j;t -beize  jjenoiincs 
dans  Tespace  de  trenie-deux  pieds  de  long  sur 
sis  de  large,  évaluation  faite  de  remplacement 
des  canons.  On  nous  sert  daas  une  gamelle 
qui  est  lavée  quatre  ou  cinq  fois  par  an. 

11  ne  tiendiuit  pourtant  quau  capitaine  de 
nous  entasser  un  peu  moins ,  car  la  batterie  a 
cent  pieds  de  long  ,  et  la  frëgale  cent  vingt- 
huit  sur  trente- huit  de  large  à  son  grand  mat. 
Nous  sommes  enveloppés  dans  le  tourbillon 
de  iumée  des  cuisines  ;  si  nous  montons  sur  le 
pont ,  le  soleil  nous  rôtit  ;  nous  ne  sommes 
J»icn  nulle  pai  t;  vin^t  gu  trente  sont  aiUt^ues 
du  scorbut ,  et  les  salaisons  contribuent  beau- 
coup à  cette  branche  de  peste,  maïs  on  ne  peut 
pas  faire  autrement  «  et  nous  ne  nou^  plaîu'* 
drions  pas ,  si  le  commissaire  aux  vivres ,  qui 
5'cntcnd  avec  Villeneau ,  échancroit  moinii  no- 
tre ration.  (  D<*abord  il  a  écouté  nos  plaintes , 
puis  elles  ont  été  vaines  ;  nous  pourrions  rester 
iongi-tems  en  mer ,  subleriuge  pour  cacher  les 
rapines.  )  A  six  heures ,  on  soupe  aussi  fruga- 
lement qu  on  a  diné  ,  puis  on  descend  au 
cachot*  (  Voyez^en  la  description  à  notre  en- 
trée sur  la  Ciiarente.  J 
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.25  ami  (JàJloréaL)  A  trob  heures  du  ma* 

tin ,  le  vent  soutHe  du  nord-est  ;  on  lève 
^  ,  Tancre  »  silence  de  la  nuit  e&t  iaterrompu 
par  les  cris  et  les  chants  barbares  des  matelots, 
cjui  saluent  le  père  du  jour  par  des  jurenicns 
ou  des  discours  orduriers  ,  répétés  airec  d'au- 
tant plus  d'éclat  qu'ils  veulent  les  faire  entendre 
aux  malheureux ,  qui  du  fond  de  leur  cachot , 
lèvent  les  mains  el  les  yeux  au  ciel.  Le  vent 
tombe  ;  nous  mouillons^  deux  portées  de  fusil 
de  Tancienne  et  trop  fameuse  ville  de  Royan , 
rebelle  et  ruinée  par  le  cardinal  de  llichelieu. 
Oh  1  que  ne  nous  est*il  permis  de  parcourir 
ses  ruines  !...  nous  ne  sommes  pas  à  cent  vingt 
toises  du  sol  français*  Un  ordre  désespérant 
nous  enchaîne  au  rivage. 

26  Avrd  i  yg8  (  7  JloréaLan  6}.  Nous  mettons 
ila  voile  :  cette  fois  nouayoilà  en  route  pour  Ca- 
yenne;  à  midi ,  nous  avons  dépassé  le  phare  Cor- 
douan;  nous  reconnoissons  notre  redoutable 
passage  des  Olives  \  chacun,  placé  sur  le  pont  et 
«dans  les  batteries,  les  yeux  fixés  sur  ces  c6tes,  fait 
les  réflexions  les  plus  Sinistres;  la  frégate  vogue  à 
pleines  voiles,  nous  filons  sept  nœudsct  demi  à 
i*heure.  (un  nesud  est  le  tiers  d*une  lieue.) 
27  AvrUx  ISous  avons  fait  trente  lieues,  le 
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êo\  français  a  entièrement  disparu,  noos  sommes 
dans  le  goKc  de  Gascogne.  La  brume  qui  coU" 
▼roit  rhorison  se  dissipe ,  itoos  «ppercevons  à 
ba:>-bor(l  la  pointe  des  Pyrénées;  les  plus  clair- 
royans  distinguent  avec  de  longues  vues  le  port 
de  Saint-Sébastien  ;  à  sliîbord  ,  la  mer  est  cou- 
verte de  plancheâet  de  poutres  :  quelque  bàti-« 
ment  a  fait  naufrage  sur  ces  côtes  tou|ours  bat- 
tues par  les  tempêtes.  Ces  objets  nous  plongent 
un  instant  dans  de  8ombi*es  réflexions  que  le 
tiuuble  et  la  dissipation  effacent  un  instant 
après.  Une  grosse  tonne  vogue  au  gré  des  flots* 
On  met  la  chaloupe  à  la  mer,  elle  est  à  bord, 
c'e^t  une  exccilcute  pièce  de  quat  re  cents  pintes 
d'eau-de-vie  ;  on  la  déguste  aur  le  gaillard  de 
derrière,  et  Villeiieau  la  fait  mettre  dans  sou 
g;reffe.  Toute  la  journée  demi-oelme;le  soir, 
des  marsouins  ou  cochons  de  mer  jouent  sur  les 
endes  et  nous  annoncent  du  vent  ;  il  s'élève  an 
hoQt  d'nne  heure ,  mais  il  nous  pousse  d'où  nous 
sortons. 

28  Ami {o^floréai) ,  soir,  veot  de  bout  ( ou 
contiairc),  nous  n'avons  fait  que  douze  lieues; 
nous  ne  sommes  qu'à  neuf  ou  dix  nœuds  des 

côtes  (i  Espagne  ;  nous  découvrons  parfaitement 
les  Pyrénées  :  ces  liautes  montagnes  ont  kurs  ' 
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sommets  couveiis  de  neiges  et  leurs  pieds  plant ét^ 

de  bois.  Des  cavités  immenses,  des  ^ouldes, 
des  décombres,  des  aaires  eflVayansnous  pré* 
sentent  de  majestueuses  horreurs  ;  une  fumée 
blanchâtre  s  élève  tie  ce^  l  uciiers  qui  omoucè-» 
lent  les  nues.  Leur  approche  rend  les  vents  va- 
riables et  excite  de  violeiUes  tcmpéles.  Un 
voyageur  égaré  dans  ces  abimes>  entendrait 
sans  merveille  la  foudre  gronder  sur  sa  léle , 
pendant  qu'il  la  verroit  rouler  a  ses  pieds. .  « 
Nous  n*avons  encore  dépassé  que  les  ports  de 
Bayonne,  de  Saint -Sébastien ,  de  SaintA  ndero, 
en  rangeant  toujours  les  Âsturies.  Les  hiron- 
delles irisent  Tcau.  • .  Messagèies  du  prinlems, 
plus  heureuses  que  nous,  vou»  allez  suspendre 
.vos  nids  aux  loils  dont  on  nous  a  arrai  hésî 
.  3  Mai{  iJ^Jloréal).  Vent  en  poupe,  nous 
"  filons  neuf  nceuds.  Sur  les  dix  heures ,  le  cor- 
saire les  Sept" Amis  invite  notre  capitaine  à  ga- 
gner le  laige.  La  pointe  du  Finistère ,  nous  dit- 
îK  est  gardée  par  un  stationnaii  e  anglais  qui 
r6de  k  vingt  -  cinq  lieues  ;  Yilleneau  répond 
qu'il  a  des  ordres  précis  de  ne  pas  quitter  la 
côte.  Les  deux  bàtimens  s  éloignent  en  se  pro- 
mettant un  mutuel  secours. 
.  Après  midi  nogs  découvrons  k  cap  Oviv^- 
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;  Il  nous  rappelle  que  nos  aïeux,  jaloux  de 
voler  à  la  défense  de  i'£spa^^  à  demi-erobia* 
sëe  par  les  ^laures  et  les  Arabes ,  entrèrent  dans 
ces  royaumes  par  celte  brèche  qui  a  conservé 
le  nom  de  Ortugal  on  Ortus  Gallorum ,  comme 
le  Portugal  a  retenu  le  sien  du  premier  port 
dont  ces  mêmes  Gaolois  se  rendirent  maîtres 
en  poursuivant  les  dë\^5Uicursàqui  ils  succé- 
doient.  ' 

Sur  les  quatre  heures ,  nous  lon£;eons  les 
aridi^  montagnes  de  la  Galice  oii  Sainl-Jacques 
de  Gnnpostel  reçoit  tant  de  pèlerins  et  fait 
tant  de  miracles.  Le  sommet  de  ces  rochers 
est  cofironnë  d'une  bruyère  de  trois  pouces  de 
liaut  ,  parsemée  de  tli^ m  ,  ilc  serpolet  et 
d*autres  herbes  odoriférantes.  Cm  simples 
sont  s!  abondantes  en  Espagne,  qu*au  i-etoui-  du 
pnulems ,  lair  du  soir  et  du  malin  est  pariu- 
nié  d*ane  douce  ambroisie. 

Les  malheureux  prêtres  rélégués  en  Espagne 
depuis  1792,  sont,  nos  géographes,  et  nous 
jnarqu!  lit  à  loisir  toutes  les  côtes  du  nord- 
*  ouest  de  ces  royaumes. 

Ces  parages  ,  à  plus  de  cent  cinquante 
lieues,  sont  défendus  par  des  rochers  si  élevés, 
que  des  enfaxis  avec  des  froudes  et  des  pierres 
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l  epoussci  oicnt  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
et  feroient  téte  à  une  ùoiie  de  quatre  cents 
voiles.  Au  haut  des  montagnes  de  la  Galice 
sont  difiérens  hermitages,  où  des  solitaires  de- 
mandent i  Dieu  le  retour  de  la  religion  ca* 
tholique  enl  rance,  son  maintien  en£spagne, 
rabolition  du  gouvernement  révolutionnaire  .et 
de  I  nihcisme  dans  le  pays  qui  nous  exile.  Au- 
tour de  ces  hermitages ,  quelques  journaux  de 
terre  semés  de  bled ,  nous  présentent  de»  fiitôr- 
ceaux  de  vnrdure  qui  contrastent  agréablement 
avec  les  autres  plantes  grisâtres  des  montagnes. 
Le  casanier  de  ces  lieux  ressemble  h  ce  vieil-  , 
lard  de  Ck)rrou ,  qui  étoit  fieureux  dans,  sa  re- 
traite d'Elialie  ;  son  trésor,  seul  patrimoine  de 
ses  aïeux  «  étoit  «  dit  Virgile ,  un  petit  jardin 

et  cjuelques  journaux  de  terre  cultivée  par  ses 

mains. 

JSamqjic  suh  OEboiiof  memùii  me ,  tunthui  lUiis  , 
Quà  niger  humeetaiflaveniia  cuUa  Oalesus  , 
Coricium  vidisse  senem  cvipauet  reltcii 
Jugera iunêwnu»,   Ytiia.  Gboroicom  ,  lib.  4* 

Divine  médiocrité  ,  tu  nés  le  pai lii^c  ni  des 
grands  d*£spngne ,  ni  des  directeurs  de  France  !  * 

A  sl^v  lirnros ,  nous  ne  sommes  qu  à  vingt 
ligues  du  Finistère  ;  nous  forçons  de  voiles  à  la 

%ue  d'un  bâtiment  qui  nous  poursuit  depuis 
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Trois  heures  ;  les  lunettes  sont  braquées  ;  V11-* 
leoeau  se  croit  déjà  prisuunier.  Le  soir ,  le  veat 
fraichtt,  les  lumières  sont  éteintes ,  une  frégate 
anglaise  nous  chasse  quelque  tems^  et  nous 
abandonne  ensuite  en  voyant  le  corsaire  les 
Sept  -  Amis  56  rapprocher  de  nous.  Le  cap 
Finistère  nous  échappe  entre  .minuit  et  une 
heure;  nous  n'appartenons  plus  à  la  France  , 
quelle  que  soit  notre  destinée  ,  nous  ne  serons 
^•lus  reconduits  auVerdon. 

4  fnai.  Ce  matin  nous  formons  tous  un 
cercle  dans  les  batteries*  en  chantant  avec  atten- 
drissement ccSk  paroles  ,  qui  tirent  une  grande 
partie  de  lear  mérite  de  la  circonstance  : 

Air  ;  Sou^  la  penie  d*urn:  li  tUi** 
Poiir  la  Guianc  française  , 
Nous  mettaiM  la  toîIc  au  ^^oi 
El  nous  %o«:iTon5  h  notre  ai^e 
Sur  le  iiqaiiic  élément  : 
LVist     Doof  a  vu»  oaitret 
Gomaie  nom  émfîù    fcrf , 
A  90»  jeux  ta  disparoUre 
Dana  rîiimensilé  «le»  merf « 

V 

\<%  Dîrnx  ont  qiielo^tie  empire 
Contre  1  onire  ilu  Soiuian , 
Et  !^  pilote  dc^chire 
L'arrêt  de  mort  du  di?aD. 
N'importé  turquel  parage 
Le  del  fiit  Mt  deatàaa , 
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Noos  nHoos  àa  pin»  ««vagc , 

•     De  edtiî  det  {acob&is. 

Pour  se  soustraire  à  la  rage 
Du  sombre  Pjpmalion , 

Didon  vint  h&tir  Carlhag^  " 
£a  a'^ëloignaot  de  Sydon  t        '  • 
Gimme  cette  soaveraioe,  « 
Déporté»  et  malheureux , 
Poor  noiisi*ii1e  de  Ga^wnoe, 
'Nourrit  de»  cœur»  généreux. 

\olre  niallieur  nous  étonne, 
Diront  ront  ppupîrs  divers, 

«t  Qunuil  le  ci  iuir  It  ^  <  ouionne,  ^ 

t>  La  vertu  doit  être  au^c  fers  :  »  > 

Dan»  OD  moment  moin»  crilique. 

Se  croyant  ù  labandon  , 

Jadis  sous  les  mtirsd'Utiqiit 

On  vit  »*iiihttmer  Caton*  ' 

De  ce  courage  imitîle 
C(î>ar  sut  bien  profiler, 
Marins  fut  plu5  habile,  .  ^ 

I]  f;iiit  savoir  riiititer. 
Sur  les  ruines  de  Cartba«c p 
Ecrivons  ù  nos  tyrans  : 
No&  malheurs  sont  votre  ouvrage  f 
Guerre  éteraclJe  aux  brigand»* 

fitc«  f  etc« ,  etc.  • .  • 

Nous  ne  reverrons  pas  iaFrance  cette  annëe; 

comme  notre  voyage  sera  un  peu  long,  il  faut 
songer  à  nos  amies  et  à  ceux  qui  nous  le  font 
entt  oprendrc  ;  faîsonsnulie  leslament  pour  que 
chacun  ait  son  lot. 
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Pour  r«rt  ^*aîiner ,  Oride  en  Sy Llrîs 
Fut  tsxSïé  comme  un  Iraoc  sAJucteur  ; 

On  ne  m'eût  point  sevrc  de  ma  puu  ie, 
Si  fcus&e  ccrit  ^><.>in  cci  uiiu  Oirtcieut. 

Sexe  charmaot,  je  fus  plus  excu^taMe 
A  woê  Jbemuc  yeux       ceux  de  nos  traitaiu , 
LonqueoMiniaio,  plus qv'à detmi-coupalile, 
Avec  du  <el ,  voits  brùloit  de  rescens. 

PonrarriYer  au  fond  de  la  rolcliido  , 
Vous  savez  hiva  «  oiiuucnl  s"?  j  i  il  Jastii , 
Le  tendre  animir  vint  hn  -sf  tAir  de  giiide 
£t  )a  Lc'uuu-  Lroda  son  pavillon.  • .  • 

DaDâ  les  dëserts  d'tme  zone  brûiairte , 
Loin  de  Ja  France  et  des  jeux  el  des  r  j» , 
Je  cbantcnî  dans  ma  carrière  errante 
Tous  ]es  ptaisirs  du  séjour  de  ^r». 

Proscrit,  fetë  ,  mallieuretix  .  d:in^  Piiisancei 
Gagnant  beancoup  et  u'avrmt  jamais  rien. 
Le  seul  trésor  que  je  regrcllc  en  France  ♦ 
Sont  des  amistiui  faisoteat  tout  mon  bien, 

Attf^  des  flots ,  quand  le  sort  m*abandonne , 
Sur  leurs  Vertus  je  fonde  mon  espoir , 
Dussé-je  ailleurs  gagner  une  couronne , 
Je  la  rendrois  pour  venir  les  revoir.  , 

Pour  mes  hieus-fonds  ,  faut  qu*nn  st'ffuestreur  Ic^te 
«Scelle  d^abord  b  gueule  à  tons  les  rais, 
('ar  mes  chansons  ,  c'est  tout  ceqni  me  reste, 
Qu'en  feront-ils  quand  je  n'y  serai  pjs? 

O  nos  tuteurs  !  tout  ce  qui  nom  «Icmoutc 
Oest  le  chogrin  de  ne  pins  vous  r<>\  oir  ; 
Nos  citers  amis  ,  pour  rendre  voire  <  o!riplr, 
Moult/,  uu  iiuut  de  la  Ovix  du  i  rah^ir. 


Nous  voncîrions  que  vous  pri'siex  dans  Rome 
Lf  t:\uc  tics  saints  c|ue  vous  fbilcê  chssscr  » 
('lii'cun  de  vous  ,  mrssfmr^  ,  e<it  un  ^raud  lioniine 
Que  nous  avon»  le  deiîr  d'eucllâsser. 

Nous  ne  voyons  plus  que  le  cîel  el  Tonde  , 
nous  sommes  à  vingt-ciDq  lieues  du  Cap  ;  nous 
désirons  maintenant  dépasser  les  Açores  et 
Madère.  L'ërat  -  major  est  tout  rayonnant  de 
joie ,  et  yiileneau  paroit  vouloir  s'humaniser , 
c'est  Plulon  qui  ne  remet  Eui  iclicc  à  Chpiiëe 
<]ue  sous  des  conditions  inexécutables. 

Nescia  humanis  precihus  mansuescere  corda» 

Pendant  le  jour ,  nous  charmons  les  ioisirs 

de  la  traversée  par  des  contes  et  des  questions 
intéressantes.  La  pensée  de  notre  dortoir  nous 
désespère  ;  quatre  de  nos  compagnons  ,  M«*. 
JFrére  ,  B  il/auJ  -  Desroland ,  Clavier  et  Ber- 
nard'Modeste  9  embarqués  en  1793,  sur  le 
Wasington  devant  i  lic  d'AIx ,  nous  disent  que 
c*est  un  palab  spacieux ,  auprès  de  celui  qu'ils  . 
occupoîent  :  Ils  étoîent  sept  cents  dans  un  local 
plus  petit  que  ceiui-ci ,  sur  un  seul  rang  de  lits- 
de-camp  ,  réduits  ou  à  se  tenir  debout  les  uns 
contre  les  autres  les  mains  juiules  pressées  con- 
tre leurs  hanches  «  ou  à  rester  assis  sur  leurs 
talons,  la  téte  entre  les  jambes  ;  la  pe^ic  les 
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entama  bientôt,  chaque  nuit  ik  rooloîent  à 

leurs  pieds  dix  ou  douze  mûris ,  qu'on  rem- 
plaçoît  par  vingt  nouvelles  victimes.  JLe  capi* 
faîne  de  ce  bord ,  nommé  LalSer ,  fermott  tous 
les  soupiraux  sur  eux ,  et  les  iufuigeoit  avec  des 
fientes  de  volaille  ;  le  sang  leur  sortott  souvent 
par  les  ytax  et  par  la  Louche  ;  quand  ils  par- 
loient  au  cbiruiigien ,  il  leur  répondoit  en  pleu- 
rant qu  il  avoit  onire  de  ne  pas  les  soigne r , 
qu  ils  étoient  tou^  réservés  à  périr.  Ils  nous 
peignent  en  traits  de  feu  la  rapacité  de  Lalier, 
qui  seniparoit  de  tous  les  eiTets  des  morts,  les 
laissoit  nus  «  forçoit  leurs  confrères  moribonds 
de  les  ensevelir  à  leurs  irais,  et  de  les  charger 
5ur  leurs  gaules  pour  les  descendre  dans  le 
canot ,  d'où  ils  alloient  les  inhumer  à  l'île 
d  Aix  avec  des  soldais  de  la  compagnie  Marat , 
qui  leur  donnoient  des  coups  de  bourrades 
quand  ils  vouloient  prier  ,  parler  ou  pleurer. 
Enfin ,  Lalier  et  ses  janissaires  impatientés  dt 
ne  pas  les  voir  tous  périr  assez  promptement , 
invenlèrent  une  conspiration  pour  avoir  uu 
prétexte  de  les  spolier  ;  ce  moyen  leur  réussit , 
il  ctoît  à  Tordre  du  jour  :  deux  mois  après , 
arrive  le  9  thermidor;  Lalier  s'humanise,  court 
les  embrasser ,  leur  lit  une  belle  proclamation  ; 
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ils  lui  redemandent  leurs  effets  :  «  Ils  sont  dé- 
posés à  la  Soéîétë  Populaire ,  »  dît-îl.  (  A  ces 

mots  notre  entrepont  reteniit ,  pour  la  première 
fois,  de  grands  éclats  de  rire  ).  Ils  furent  rap- 
pelés ;  Lalier  et  son  équipage  leur  dcnianclèrcnt 
humblement  des  certificats  d*humanité  qu  ils 
ne  refusèrent  pas  ;  mais  le  (Icniicment  où  lis 
se  trouvèrent ,  le  pillage  des  eilets  des  morts  » 
le  nombre  des  victimes  qui  étoit  de  six  cent 
cinquante  ,  sauta  aux  yeux  des  nouveaux 
commissaires  ;  Lalier  fut  destitué  et  classé  der- 
mvx  matelot  du  bâtiment  qu'il  commandoit. 
Ici  f  horreur  del'entrepont  disparut  un  moment 
et  nous  applaudissions  de  bon  cœur  ,  quand 
nous  ap|)erçûmes  un  janissaire  de  Villeneau 
qui  venoit  visiter  nos  barreaux  ;  d'une  main  il 
tcnoit  son  sabre  nu  ,  et  de  l'autre  une  lanterne 
sourde  ;  il  inspecta  toutes  les  rambardes 
en  disant  au  piquet  de  soldats  c^ui  étoit  au. 
haut  des  écoutilles  :  «  Les  b...g..res  se  taisent  » 
je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  entendu  ce 
qu'ils  disoient  ,  sûrement  que  nous  n'étions 
pas  ménagés.  »  (Bonnè  brise ,  nous  sommes  k 
aGo  lieues  de  France), 

5  maL  Ce  matin ,  grand  désordre  dans  la 
frégate  ;  le  capitaine  lait  briser  une  partie  de 
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nos  barricades ,  nous  gagnons  douze  pieds  de 
long  sur  «n  de  large  ;  pendant  la  nuit  ,  nous 
pourrons  vaquer  à  nos  besoins  ,  un  à  un  scule^ 
menr  ;  il  n*y  a  plus  de  bailles  que  pour  nos 
malades ,  qui  ne  réciteront  en  bas  que  quelques 
jours;  on  leur  prépare  des  cadres  entre  les 
batteries,  le  majoi  a  lùii  tle  vivt's  instances  à 
ce  sujet  ;  ce  soir ,  il  s'est  évanoui  en  venant  au 
secours  d  un  sexag^aire  qui  a  eu  la  jambe  fra- 
cassée en  descendant. 

7  mai.  Trois  bàtimens  paroissent  dans  (e 
lointain ,  Villeneau  croit  voir  luutei)  les  flottes 
de  la  Manche  ;  nous  cliangeons  de  route  ;  le 
soir  ,  on  sonne  l'alarme  ,  le  feu  prend  dans  la 
cadsine,  après^quelquesœouvemenson  parvient 
à  Tëteindre. 

8  mai  x^JLoréaL  )  Les  l  )àtimens  ont  dis- 
paru; beautems,  nous  filons  dix  nœuds 
(trois  lieues  un  tiers.)  L'équipage  est  toujours 
préoccupé  des  anglais  ,  et  les  vigies ,  sur  les 
perroquets  ,  ont  double  ration  de  vin  ,  (|uaiid 
eUes  apperçoivent  un  bâtiment ,  1  intérêt  leur 
grossit  la  vue. 

A  quatre  heures  ,  un  nuage  d  eau  s  élève 
sur  la  plaine  verdÂtre  »  éclairée  par  un  beau 
soleil;  la  vigie  crie;  Navire  !...  à  bas-bord.  — 
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Vite  on  braque  les  lunettes  :  le  capitaine  :  Ect- 
.  il  gros?  —  Odi.  —  L*ëtat-niajor  :  Ne  ▼ots-m  • 

que  celui-là  ?  —  Non*  —  Vient-il  à  nous  ?  — 
Oui ,  à  toutes  voiles.  — ^  Vilteneau  d'une  voix 
lamentable  :  O  mon  Dieu  !  oui  les  voilà  !  On 
bat  la  générale  ;  vite ,  les  déportés  dans  ten^ 
trepont.  —  L'ëquîpaji;e  en  riant  :  Quelle  esca- 
dre !  •  • .  ce  sont  des  souiileurs  !  • . .  Un  moment 
après ,  Tescadre  parut  à  notre  bord  ,  élevant 
un  nuage  d'eau  à  vingt  ou  ttente  pieds  en  I*atr, 
C'étoît  réellement  de  ti*ès-gros  souffleurs , 
poissons  de  mer  ,  qui  ,  pour  étourdir  leur 
proie  «  lui  jettent  de  Teau  par  les  narines.  Vil« 
lencau  un  peu  honteux  ,  alla  avec  ses  cham- 
pions boire  un  verre  de  punch  pour  se  remettre 
de  sa  frayeur.  (Nous  sommes  k  38o  lieues 
de  France.  ) 

lo  mai  {^ijloréaiy  A  huit  heures,  on 
sonne  l'alarme  Navire ,  cric  la  vigie  ;  celui- 
là  n'est  point  un  souileur,et  Villeneaun*a  pas 
peur  !  U  court  sus ,  malgré  les  ordres  quil  a 
de  ne  pas  changer  de  route.  Tranquillisez  vous» 
ce  n^est  qu'un  bateau  de  pécheurs.  On  le 
joint ,  c'est  un  anglais  qui  va  au  banc  de 
Terrc-Neuvç.  On  lui  vend  cher  sa  liberté; 
puis  on  lui  prend  ca  ouUe  quelques  voiles  ^ 
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4e$  oranges  et  du  via  de  f  orto.  Il  a'Àoit 
monté  que  par  six  hommes. 

Depuis  la  rupture  de  nos  barrières,  on  a 
plus  de  iacilîté  à  se  néunir ,  et  chacun  fait  à  soa 
lour  les  frais  de  la  veillée.  Ce  soir  ,  l'uiKhantc 
le  cantique  de  Saint  -  Roch ,  l'autre  discute 
gravement  une  thèse  de  théologie.  Un  homme 
impartial  (  M.  Pradal ,  morl  à  côté  de  moi  dans 
la  Guyane  française,  qui  m*a  beaucoup  aidé 
dans  cet  écrit  )  entame  l'analyse  succinpte 
de  la  révolution  et  des  causes  qui  l'ont  amenée 

depuis  1 788  jus(|ii  a  i  yc^8.  Quoi<]uc  celle  revue 
soit  concise,  je  n'en  ferai  point  usage  ici ,  pour 
ne  pas  trop  allonger  notre  traversée*  J*en  co- 
pierai seu  le  [neni  c  es  deifx  traits  qui  m  ont  paru 
piquans.  Un  collier  et  un  mariage  manqué 
ont  été  les  premières  causes  de  la  révolution 
française.  Ces  deux  grei&s  de  réconciliation 
entre  les  deux  branches  des  Bourbons  ,  ont 
parti^é  Tarbre  et  renversé  le  tronc  sur  le  trône 
qui  a  été  brisé  ensemble  avec  la  cime  et  les 
pmcaux. 

.   L'intrigue  du  fameux  collier -cardinal  edt 
encore  une  énigme  pour  beaucoup  de  monde* 
Voici  quelques  notes  qu'un  protégé  de  la 

maison  de  M,  de  Rohan  m  a  données  à  ce  sujet: 
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. .  «  Breteuil,  ministre  sous  Louis  XVI ,  alon 

»  secrétaire  de  Louis  XV,  avoit  ëlé  ikunnné 
»  ambassadeur  pour  aller  chercher  la  deinièrc; 
»  reine  dauphine  venant  en  France  recevoir 
»  la  main  de  Louis  XV  I.  Le  prince  Soubise 
»  ]'a]>pcla  à  Louis  XV  ia  parole  qu*il  lui 
m  avoit  Uunnée  qu*un  ILoiiaii  auroît  Tlionneur 
»  d*amener  la  dauphine  à  ia  cour.  Bréteuil 
»  étoit  nanti  des  pouvoirs  ;  on  les  lui  rellia 
»  pour  les  remettre  au  cardinal  de  Bohan , 
31  et  il  eut  l'ambassade  de  Londres  m  lieu  de 
»  celle  d  Autriche.  U  se  lia  alors  avec  d'Or- 
»  léans  pour  concerter  sa  vengeance. 

»  Marie  AnloiucUe  parut  jolie  au  jifëlat; 
X»  elle  crut  voir  l'amour  sous  la  mitre  de  Tam- 
»  bassadcur.  De  ce  moment,  la  calomnie  et 
»  la  médisance  eurent  beau  jeu.  Le  cardinal , 
»  fier  de  sa  conquête ,  mangea  ses  bénéfices  à 
»  la  cour.  liouis  XV  avoit  coriHanee  en  lui. 
»  Au  moment  où  il  étoit  allé  à  Strasbourg,  et 
»  (jUe  la  Dubarri  en  labeur  cherchoit  à  in- 
m  disposer  le  grand-père  contre  sa  belle-fille, 
»  le  roi  demanda  au  cardinal  ce  qu'il  pensoit. 
f>  Celui-ci  qui  soupçonnoit  déjà  son  illushe 
»  amante  de  quelque  infidélité ,  s*étant  retiré 
ji  un  peu  par  picj^ue,  repoiiilit  à  Louis  XV  : 

«  La 
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9  La  dauphinê  est  me  aimaèle  princesse  ; 
»  elle  est  un  peu  coquette  et  mondaine  ;  il 
m  senii  prudent  de  la  çéiller  de  près.  La 
»  Dubarri  ne  iit  point  mystère  cette  lettre 
m  qu'on  retrouve  toute  totière  dans^sa  vie 
j*  privée  imprimée  en  1774  Louis  XV  la 
•  resaerra  dans  un  tiroir  à  ^ret  de  son  ser* 
m  crétaire. 

j»  A  la  mort  du  monarque ,  ce  secrétaire  fut 
D  porté  au  Garde -Meuble;  BreteuU  le  visita  « 

et  trouva  rorigiiial  de  cette  lettre  que  1^ 
»  cardinal  dénioit»  Un  jour  que  la  reine  fai- 
J»  sant  sa  partie  s'étendok  en  éloges  sur  M.  de 
3»  Bohan,  fireteuil  qui  étoit  à  1  embrasure 
J»  d*une  croisée,  reprit  en  souriant;  On  suinté-» 
>  resse  souvent  pour  des  ingrats,  La  reine  le 
a  mit  au  défi  de  la  preuve*  U  montra  la  fa^- 
»  meuse  lettre  i^ui  causa  la  disgrâce  du  car-* 
»  dinal.  Celui-ci  pour  regs^uer  les  faveui^  de 
n  son  illustre  amante,  fit  chercher  les  dîamans 
j>  qui  dévoient  monter  le  lameux  coiliei*.  La 
»  reine  comme  Eriphile,  reçut  l'oflire  du 
i*  collier,  et  s'engagea  simtilëment  de  lac- 
»  quitter  pour  6ter  le  soupçon  k  Louis  XVL 
»  Les  finances  cHoient  obérées ,  et  Ilolian 
»  vouloit  ne  paroitre  qu'avoir  lait  les  avances» 

Tome  L  H 
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♦  tanVfis  i^uU  selolt  déclaré  payewr  aux 
j»  joailliers  i  qui  i(  avoit  annoncé  que  k  ca- 
»  deau  ëloit  pow  h  Feine.  La^  •oflime-  n*  s'é^ 
»  tant  pas  trouvée  au  jour  dit ,  et  k  colliec 
»  étant  cKmonté  et  engagé  paf  les  intrigues 
)»  la  Lamolte,  le  caidiaal  lut  arrêté  et  pour- 
9»  suivi  comme  fiiussaire  à  la  soUicitalioii  de 
»  BreLcuil.  De-là ,  la  fameuse  cause.  Le  par- 
»-lement,  influencé  par  d'Orléans,  prononça 
»  en  faveur  du  cardinal  ;  on  rejetta  la  fimle 
%  sur  quelques  mbérablcs  filoux  qui  furent 

ensuite  relaxés  pour  donner  phis  d'odieux 
»  à  la  cour.  Cependant  Luuls  XVI  étourdi 
j»  des  murmures  et  des  bruits  scandaleux  qui 
»  attaque  lent  les  mœiu  s  et  réconomie  de  la 
»  reine,  tint  un  conseil  de  iamiUe  pour  savoir 
'»  quel  parti  il  prendroît  sur  elle.  Le  duc  de 
\  Penlhièvrc  lui  conseilla  de  la  mettre  au 
»  y alnle-Grâce;  un  appartement  y  fiit  préparé 
»  pour  l'y  recevoir  ;  mais  le  roi  changea  d'a- 
»  vis ,  ne  voulant  pas ,  dit-il,  . servir  de  risée  k 

son  peuple.  La  rciae  soupçonnant  d'Orléans 

d^avoir  aidé  à  ce  conseil,  rompit  en  visière 
'  >  avec  lui ,  et  résolut  de  s'en  venger. 

»  Au  bout  de  deux  ans.  le  duc  d'Orléans 
*»  voulant  faire  sa  paix  avec  la  cour,  demanda 
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9  au  ro!  pour  sa  ùWe  aitoée  k  TKahi  du  duc 
»  d*Aiigou)éme ,  fife  ainë  de  K.  le  ooiftle 

>•  d'Artois.  Le  roi/ëpondit  en  bon  père  tie  ià- 
»  nirfe:  «  £h  bien ,  non» verrons  eel»;  j'en  pdN 
j»  lerai  à  mon  Irère.  »  M.  d'Artois  y  consentit; 
w  les  accords  se  firent  un  après-midi;  la  ]<eibe 
jr  ffn  fit  edmpKment  à  M.  tfOrléans  ,  qi|l 
9  donna  le  soir  un  grand  bal  au  palais 
»  où  il  jênTÎta  toute  la  coor.  Le  rot  sTen  «Ktf- 
»  pensa  ;  la  reine  s'y  trouva  pour  le  naiguer. 
»  Le  te&demam,  krMtai|*defa  canr^  firi-* 

chard,  all^  à  Versailles  pouj  dresser  leicontrat. 
»  Ce  iiiteii  vai».  La  leiaa  avoîî  sais!  ce  flEiO' 
»  meut  pour  se  venger  da  conseil  du  duc  de 
»  Pent (lièvre  et  des  obscénités  que  le  duc 
»  d*Orlëaiis  avoit  secrètement  dît  iapinmer 
»  contF'etie  par  dépit  à  la  naissance  da  pre- 
^1  mier  dàupliln.  «  Sire,  dtf-eite  an  ror «  vous 
»  n'y  penM  Z  pas  de  marier  votre  ne^vt  u  à  la 
»  fille  dé  d'Orléans  «  tandis  que  ma  soBur!, 
»  reine  de  Naples ,  a  une  pHncesse  qu*elleik< 
il  desKne;  »  Le  roi ,  quoit^'av^  peime,  retint 

sot  sst  parole,  et  le  duc  d^ap^ès  ee.  refu^^im 
»  et  consomma  par  la  rc volai i^an  ia  perte  de 
w  la  famiiTe  royale  et  lap  sienne*  » 

Du  reste  j'analyserai  les  sujets  courtsi,  ou  je 
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les  Indiquerai  seulement  pour  que  le  lecteur 
ne  nous  perde  pas  dé  vue  .sur  le  bord  ;  cs^r 
nous  ne  pouvons  pas  arriver  en  deux  secondes 
du  cap  Finistère  k  Cayenne,  Ainsi  lliistoire 
de  la  révolution  tient  dix  soîrëcs ,  suspendue 
chaque  fois  à  dix  heures  par  ia  visite  du  ca- 
pitaine d*armes,  Chotard  ,  qui  descend  avec 
son  sabre  et  sa  lanterne  en  nous  chantant  ce 
vers  .retourné  de  l'hymne  du  Départ  : 

BripDcîs  t  je  vous  voit  au  cercueil* 

11  maî.  Vent     poupe.  Nous  courons  la 

liautcur  des  Açores  et  de  Madère.  On  dit  que 
cette  ile  doit  sa  fécondité  au  désespoii*  des 
premiers  navigateurs  qui ,  n'y  trouvant  que 
des  bois ,  y  mirent  le  feu ,  sur  ce  précepte 
d'un  poète  agricole  : 

Sa'pe  etiam  stériles  incendere  projuit  agros 

.  Ati^uû  levtm  nîpulam  crepUmniibus  ummfiammit* 

Les  cendrés  fertilisèrent  ces  fameux  vigno- 
bles,  dont  le  jus  n'arrosera  point  nos  lèvres, 
X»r  le  plaisir  et  son  ombre  fuient  loin  de  nous. 

Les  jours  €|ugmentent  en  France  et  dlmi- 
iiiient  sensiblement  ici  ;  le  soleil  se  couche 

9 

à  sept  heures. 

12  mai.  Le  corsaire  les  Sept  Amis ,  après 
avoir  joiié  Vllleneau  qui  ne  le*  reconnolt  pas , 
^'abouche  cesoir  avec  nous  i  il  a  rencontré  tioi 
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poitngaîs;  c*ëloient  lesiiàtimens  que  nous  vîmes 
le  7  du  courant;  ce  corsaire  acu  ioi  te  airairr  avec 
ces  trois  marchands  cjui  ont  4^  pièces  de  canon 
de  caliljre  inférieur  au  sien  ,  mais  (]ua<Jnipies 
par  leur  jonction  ;  Us  sont  chargés  de  poudre 
d'or  et  de  morphile.  Quel  deuîl  pour  Villeneau  ! 
En  revanctie  il  vante  pompeusement  sa  prise, 
du  bateau.  Ib  prennent  hauteur  et  se  quittent. 
iSous  sommes  par  les  3G  degrés  36  minutes, 
trente  lieues  au-déià  des  Açores,  àAa  bàuteur 
de  Tunis,  à  474  i^cucs  de  Fiaacc. 

Plus  la  misère  nous  accable ,  plus  nous  lut- 
tons contr*eile;  Tentrepont  reteniit  de  contes 
et  de  chants.  Un  amateur  nous  donne  ce  soir  la 
suite  de  l*ariette  de  Florian  :  L Amour  suffoqué 
par  la  Jouissdnce: 

ÇmoA  TAinovir  imqttîl  \  Cjthèrei. 
On  fttntrîgm  duM  le  |K)ys  > 
V^ii§  dît  :  «  Je  tm  bonne  infcre, 
G'cit  iDoi  qainoiirrirai  DKMi  fils  s  » 
IbiÉ  rAsnoor  qnoîqn'en  si  bas  &ge  ^ 
.  Trop  attentif  à  tan^  d*ap[>a9 , 
Pn^fcra  le  va*e  au  breuvj|^e 
Et  l'cnlam  ne  profita  pas.  • 

«  Ne  faui  poartant  pas  qu'il pftkisBe,^ 
Dît  V<<Qus,  parlant  à  Mk  cour» 
Que  la  plu»  sajçe  le  noorriase  > 
Songes  tontes  qœ  c^esi  I*  Amour.  • » 
iondain»  taCsMidearj  la  Tcodlcesie  ^ 
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VEfluUxé  Tiirat  êûSbîT 

Et  mi&ni*»  la  D^tiratess^. . . . 

ï^ulle  n>ul<lc  quoi  le  nourrir* 

On  penoboit  pnur  la  ComfUkÊÊMf 
Jflaia  l'enfeot  eût  êtë  gàié. 
On  sToit  trop  dVxpërience^ 
'Donr  tùùgtr  &  la  Vofapté  ; 
St««r  ce  4;niBd  chois  4*iiDpoiia&ce , 
Cette  engr  jie  d^«bnt  rien  f 
Qaelfja*an  propoMi  l'Espérance, 
Et  rcnfant  sVn  tftrtif  e  fort  bien. 

On  pnJtemI  que  la  JoTiis^ance 
Qtii  crpyoit  dvTfir  le  nourrir^ 
Jalouse  de  la  préférence, 
Cuettoit  lenfunl  pour  0*eaaaiaîr$ 
ÎVrtiant  lee  trartt  de  l'Innocence, 
Poir  bf|MI«  «He  mt  $t0r9i 
£t  la  U9p  «fédiiile  Espérance 
Eut  le  malheur  d*y  ooiueiitir. 

Un  jour  a  vint  que  l'Espifrancc, 
Youiant  se  livrer  an  sommeil, 
Remit  à  la  fûtis&c  Innocence 
L'enfant  ju&qucs  à  son  réveil, 
D'ahord  ia  trompeuse  dëe««e 
Donna  honbooA  à  pleine  vaum  « 
D'abord  l'enûuit  fut  d wi  rîvMilAt 
Et  bientôt  mouriit  «v  eon  leio, 

Rénimciion  dê  l'jimour  ,  êoerifiût  th  l'ïnnocencê* 

Dans  rOIympe  comme  à  Cythère, 
Dans  les  hameaiui  comme  à  ia  eoQfi 
Cliex  PiutoQ  coBime  sur  la  terre» 
Oa  pleuroit  la  mort  de  rAmoar* 
Lyse  apprenaut  cette  WNivelIey 
Unit  et  jevr  Ta  se  dvfpher  ; 
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Gonnie  f j  perdrais  aotant  q;i*«llt  ^ 
Je  m'en  vaê  le  rettiueiter* 

A  î'hi iiiiii  ide  Jvni.Hsaiicc  , 
•Quand  \  (jnn^  jrratha  %on  fib  >  . 
Sa  cour  la  suivit  en  .siie^nœ  | 
Si*t6t.elle  exila  les  Rit..« 
Miiê soo  iniëparabie  mit, 
^  Du  sticcte  se  flatta  trop  tôt  ; 
Sur  le  mort  t  laiaiablefoUe» 
£o  vain  agita  m  grelot. 

La  Sagesse  ««  b  fVnMe ,  ' 

Cotnp.ttjssoient  à  w?  malheur  ; 
Mais  une  ticille  anti|j:.iiiie  , 
Broaitloit  le  frère  avedaBceor» 

Qni  se  repatt  de  iws  doslenrs, 
^  'oflfrit  pour  le  rendre  à  la  vie* 
Qa'iiD  sein  ëpoisë  par  les  ficnoi*  . 

Contre  les  Dfeax  et  1^  «VttiéMd»! 
Le  destin  tonjonlv  fnttê , 
Voyant  l'AniHi^  snr  lenrs  traces  ^ 

Rendit  son  souHc  irumimé. 
Déjà  dans  len  civn\  rt  Anr  Ponde  , 
l'iiiL  nK'iiTt  d:ms  IVnmjvfMix  repos, 
£t  ce  inaliieur  lait  craiadn  an  MMmI* 
Ou  le  néant  on  le  cilios. 

Dans  cette  terrible  at<tattitre  ^ 
Véans  rÂlnite  ail  dAMSpcSr , 
Avoit  d^ifj  la  lefeiMM 
'Et  Tonloît  briser  toa  miroir  : 

Quelqu'un  annonça  l'Espérance  ; 
Elle  mtra  d'an  air  hiVn  eonftn , 
Promettanl  qtie  par  i  lunoceiice 
KeuailJ»  1«  ùl«  de  V^aus» 
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Mai*  où  trouver  cett<*  déeite? 
Klie  n'habite  point  ia  cour  , 
K!fp  3  mên>p  nn  pf*n  drnidf^^ic, 
£lle  redoute  et  tuit  l'Auiour  : 
Elle  est  toujours  fraîche  et  folie» 
Jamab  cUe  ne  vieillira 
Que  le  jcMT  oa  pu  tficberiet 
Ce  DieQior  aoa  win  nnaltra. 

^'éwÊê  tbQIHi<HIIMUit  CjftllèM  p 

Gacbe  ion  fils  dans  ion  giron, 
6*â«ii€e  A  nwta0t  rar  la  tcm  » 
,V«rt  le  pied  <!«  tmeté  Ttlloii. 
Pour  apprivoiser  llnnoceim  ^ 
Elle  voile  toiLs appas , 
Et  conjure  la  Prc■^l  \  hnct 
De  vouloir  Ucvonmer  «es  pas* 

Sous  une        Mlitaife , 
D'où  jailiil  on  pelil  niiiMov, 
Etoit  vm  jieane  bcrfjtet 
Qai  ne  isprdoit  qw*!!!!  moI  ^ffmmm 
Vënas  la  TMOiiiiDltttas  perâe» 
Pûii  fiagniat  de  le  dëlaiier  ^ 
8*a8Bicd  aa  bord  de  la  fontaine» 

* 

▲fia  de  la  miens  contempler.. 

Llnaooen«e8iri)|>lr  et  tninqmll 
Fiïoit  pour  cKarm»  I  son  loisir  j 
Vëuuâ  mist  eu  daiuc  de  viJIe  ^ 
I/aisse  ëcbaper  pins  d'au  soupir^ 
6ttrlts  bords  de  Toade  ar)gMii^^ 
Jette  son  liU  à  Tabandon» 
Et  i*éciie  en  ddfcspdr^  : 
«  Pdrîf  1^  malbenreuK  avorton  l  m 

Llnno«eno«>  trop  attentive  • 


I 
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ITippenMit     «or  laiivet 
L*enfiait  prêt  à  tomber  dont  Vmmf 
Pour  cooraniwr  MO  •timlagèaie , 
Vénos  6tm  M  fSeinte  fiiNiir  » 
D'an  trait  fiât  par  TAinoiir  hiî»iiièiBe, 
Tourne  la  pointe  sur  son  cœnr. 

Prompte  corame  lu  jeune  Aurore, 
L'innoceuce  accourt  h  l'ioftaiit: 
«  Ciel!  ociel!  il  r^pûre eooorey  ^ 
Dit  -  elle  en  emhnMeant  Tenfant ,  * 
Malhenreuae  et  tenJre  victimel 
Je  vmulroM  te  nodre  le  foiir» 
Timmoler  cit  bien  «n  grand  crintt 
A  moîna  4|ue  tn  ne  «ois  rAinoiir«  • 

Mais  TAmour  commaiide  àntocuierrit 

lit  celui-ci  iiVst  qu'un  enfant. 

Puissions-nous  sur  toute  lu  terre | 

N'avoir  janiai.s  ti  autre  l^ranl 

La  de'f's.se  trop  chariluhie  , 

Le  I  éi  lirmffo  (!e^5U3  5on  sein  ,        ,  « 

Et  if  sfiiiit  J  ieiitôl  coupable , 

Car  aoQ  agneau  mourut  «oudain» 

UAmmr  tu  nnattre  à  b  fi«i 
L*boocenGe  voit  le  danger  » 
finreoBiein  11  palpite,  il  crie, 
ninppe,  fldieidbeàaefeagerj 
Du  tintt  de  fa  perfide  mère , 
L'ingrat  ne  ae  sert  ftaon  tour. 
Que  poHf  mieoTc  percer  la  bergère 
Par  laquelle  il  revoit  le  jour. 

L'indiscret  Tole  4  tire>d  ulle 
AnooDOCr  m  victoire  aux  Dieux , 
L'Innocence  voit  qo*eIle  eat  belte  », 
£Ue  a  déjà  de  MMfanoLjcni  y 
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Elle  convoite  Fait  és  i/lklke  « 
Dam  1  oode         n|WMiir ,  • 
£t  iDcnrt  CD  ^iMMI^HMf  t 
Je  mear»  du  rooini  ifcllil  le  ^Mr. 

13  mûi.  Après-midî ,  nous  trouvons  les 
•vents  alizés;  îk  soufllent  du  nord -est  pendant 
Ic^  deux  tiLi's  et  demi  de  l'armée.  Les  pi'emlers 
qui  allèreiSau  Ntmvean-Monde  avec  Christo* 
j»he  Colomb ,  poussës  comme  malgré  eux  vers 
une  terre  qu'ils  cherciioieniftfi  iaisant  que  la 
soupçonner,  Hyant  gngné  ces  Vents,  nom* 
mèrcnt  alizés  ou  altracteurs,  parce  qu'ils  ne 
leur  permettoient  {4us  de  s'ég^u^er  et  les  at- 
tiroient  à  leur  Nms  trpwvotw  les  grains 
blancs;  ce  sont  dès  nuages  blanchâtres  que 
deux  vents  opposés  amonceUeat  sur  ces  mers 
tranquilles.  Les  tempêtes ,  aussi  dangereuses 
que  sur  nos  côres,  sont  moiûs  prévoîyables; 
le  pilote  qui  lesl>rave,  sombre  tris--souvent. 

14  Mai  (  25  âoréal.  )  Les  Alûés  nous  fa- 
vorisent au-deUk  de  notre  mente;  ie  ciel  est 
grisâtre  et  le  vent  très-lorl,  souille  «lu  Nord- 

£st.  «Nous  filogos  a  N  La  chaieur  est  . 

aussi  supportable  r  |4i  **n  Fffwee  I  fkilib  les  pre** 
micrs  joui^  d'un  beau  moÎ5  de  mai^  quand  le 
zéph}T  rafraichit  nos  campagnes. 

A  la  nuit,  toutes  les  voiles  sont  carguées,  cl  , 


les  lames  s'élèvent  encore  jusqucs&ur  le  poiUî 
on  ferme  les  sabords. 

Depuis  la  cbiite  du  )<Mir,  les  vents  soni  si 
violents,  qu'lkenlèveul  la  Irëgale,  qui  retorol^ 
daBB  ronde  avec  iin  fcruil  sourd.  A  dix  heures 
et  demie,  elle  semble  rouler  siu-  les  £lo<s;  Jes 
po«lras  de  reotreponl  crient  oomm^  si  elles 
aUoiettise  briser;  Tonde  imite  le  magissemenl 
•  de  cent  laureaax  eiiieriaë$  dans  une  ëtable 
i-demi  cnHiMiëe;  les  cris  des  officiers,  del 
malelols,  des  cordages.  Je  nombre  des  ma^ 
Muvres,  redoublent  lleffroî  ;  une  nuit  obscure 
couvre  rhoriiOB ,  la  mer  fiirieuse  n'est  éclairée 
ijue  pai*  la  fautU^,  ei  par  îles  ilotâ  d'écume 
cl  àis  montagnes  de  neige,  d*où  sctntiUeAI 

des  milliei^  de  di.imaas,  pour  (k  laù  vi  les  hor- 
reurs  de  Tablme,  aussi  -  tôt  refermë  .qu  il  est 
ouvert.  Ces  violentes  eeooHsses  font  casser 
trente  ivamacs;  trenie  dépôt tâs  qui  couchent 
lK-des6Bs ,  tombent  sur  le  veaitm  de  leurs  ce»- 
frères.  L'obscurtié  du  lieu,  la  surprise  de  la 
obule,  l'anzîélé  des  iins  à  moitié  «nspendo^ 
<kmnent  à  ce  tableau  tout  le  dramali-coraique. 
La  spulineiic ,  à  moitié  endormie  à  bord  de 
la  fesse  aux  lions,  nous  prenant  pour  des  riv^ 
tés  ou  4es  sorciers,  se  précipite  avec  sa 
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rouîilarde  cl  sa  lanterne,  dans  h  fosse  aux 
cables,  au  risque  d'y  mettre  le  feu.  La  tem- 
pête cesse  à  deux  lieures,  nous  avons  fait 
60  lieues. 

i5  Mûi\  Depuis  qnatrà  heures  du  matin, 
nous  filons  dix  nœuds  et  demi.  Douze  jou^ 
de  ce  vent  nbûà  feroient  mouiller  à  Cayenne; 
nous  sommes  près  du  tropi<|ue  dii  Cancer. 
A  midi ,  un  baleineau  de  35  à  40  pieds  de  - 
lon^  ,  du  poids  de  4  ^  ^  mille,  )ôue  sur 
l'onde,  el  vient  rôder  autour  de  la  frégate. 

Ce  soir  nos  prêtres  agitent  la  question  du 
divorce  et  des  nouveaux  mai  iages. 

Le  divorce  est  le  plus  grand  ûëau  de  la  se» 
cîëtë ,  dont  il  rompt  les  liens.  En  vatn  se  ré- 
crie-t-on  sur  rincompatibilité  des  iiuraeurs  ;  Us 
plus  farts  ont  fait  tindisspiubiUté  du  mariage^ 
dîsoienl  les  femmes ,  au  commencement  de  la 
révolution.  Aujourd'hui  qu'elles  ont  goûté  du 
divorce,  le  remède  leurparoit  pire  que  le  mal. 
Elles  font  les  plus  vives  instances  pour  Tabo- 
lition  de  cette  loi  ;  Texpérience  en  démontre 
mieux  le  danger  que  les  plus  beaux  raisoime* 
mens.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  cette 
proposition ,  mais  qndques  vieux  bénéficters; 
[4us  heui'cux  jadis  q^oe  ie  soudan  dans  son  sà-* 
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rail,  cl  plus  rigoristes  que  les  aulres ,  prétendent 
€]tte  h  séparation  est  un.  crime  équivalent 
au  divorce.  Ces  casuistes  ont  aucé  la  doctrine 
des  grands  inquisiteurs  d'Espagne,  chez  qui 
ils  se  sont  rélégués  fusqu'à  la  loi  du  7  fruC'- 
iiJor  an  5  auùt  1797  ),  qui  les  rap- 
peloit  en  France.  On  rit  de  ce  cagolisme* 
Un  orateur  observe  que  cette  matière  est  si 
épineuse,  qu'il  est  des  cas  où  1  on  doit  presque 
passer  sur  l'indissolubilité  du  mariage  ;  grands 
murmures.  Il  cite  le  irait  suivant,  à  Tappui  de 
sa  proposition: 

Femme  dans  Je  tombeau^  exhumée^  ressusci'- 
tée,  épousée fMir  son  amani ,  etreiromée  par 

son  mari. 

Percahos  hos  i..gens  uas tique  silcntia  ngnif 
Eêuidiccs  orv  propiora  rcLcxUeJaLa. 

Of  id.  de  Orpiieo. 

H«*b*  î  vf.iî'?  TTiP  l'avez  raWe 
Au  premier  l>eau  jour  de  sa  vie. 
Bieux  do  cahos  ,  sombres  horreurt , 
Aeada  £uridioe  4  aie»  pleura. 

Qui  ne  connoit  pas  le  pouvoir  de  ramour, 
ne  connoit  pas  son  existence.  Son  souflle 

lait  iondre  les  glaces  de  la  vieillesse  

11  rajeunit  la  nature  entière.  Sans  puiser 
dans  la  fable  le  trait  d'Ariane ,  ou  des  enr 
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chantemens  âe  Mëdëe  ,  je  connob  d^aprèi 
mon  ccror ,  la  magie  de  ce  Dieu.  Si  la 
Parque  eût  été  sensible  à  mes  lât-mes,  elle 
tût  renoué  lea  jaars  d^Ismène  Dorvigny  comme 
Laurenci  renoua  ceux  fîe  la  belle  Dumaniant, 

Laai'enci  et  Louise  Dumaniant  ëtoiem  iils 
de  deux  riches  marchands  de  la  nie  Saînt- 
Honorë  de  Paris.  Ilsétoient  voisins,  ils  ëtoient 
jeunes,  ils  s*aimoient,  on  pn  ;ertoiirde  les  m»* 
rier  ensemble.  Un  contrôleur  des  fermes,  ^ 
Teuf»  saTts  enfâns ,  et  qui  côuroit  aprèS'  sa-  ein- 
quantaînc,  voit  en  passant  Louise  dans  son 
comptoir.  Il  arFélc  voiture,  descend»  fait 
dfls  achats  considérables.,  étale  des  louis,  el 
demande  au  père  en  sortant ,  si  sa  âlle  n'e^t 
promise  à  personne.  Quand  on  est  riche  « 
jMiîssant  et  un  peu  vieux,  on  consulte  plutôt 
les  parens  que  la  fille.  Le  contrôleur  pait  »  et 
promet  de  revenir  le  lendemain. 

Il  tient  parole,  on  prend  des  arr£yigemens 
secrets;  le  mairiage  esl  conda  par  la  famille, 
saiLS  que  Louise  en  sache  rien.  Laurenci 
vient  à  la  nioison,  où  on  le  prévient  de  ne 
plus,  compter  sur  sa  chère  Duliianiant  ;  on  si- 
gniiikC  le  même  arrél  à  ^  laaillle.  Louise,  in~ 
«ocosile  de  ce  atrdtagftme ,  écinvanl  à  s^n  ainî 
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pour  lui  reprocher  soft  indifférence  ,  apprend 

par  sa  réponse  qu'il  a  éié  coogedie  ,  parce 
qtt*e(fe  Ta  der^îp  madàme  }a  conti'ôtetise  gé- 
T'^rale;  Louise  jello  les  liauls  crîs,  on  l'en- 
lerme ,  on  1^  menace  du  cooreai,  Limrenci , 
ne  recevant  potnt  de  réponse  à  sa  lettre  se- 
^    crèlc,  accuse  Louise   d'inconslancc.  Pour 
la  punir,  il  sëloîgne  par  foucade,  lui  ëcril 
qu'elle;  est  libre,  qu'il  lui  rend  son  cœur,  et 
autros  chot/es  que  l'on  ne  fait  que  par  dépit, 
SQP-tout  quand  on  aime  bien.  Les  pajnena  de 
liOuise  cricliantës  de  €e  billet,  iei^neal  à  leur 
^^toitr  de  lui  rendre  ia  liberté  du  choijt.  Le  fi- 
nancier est  un  homme  aiuinljlf»;  du  moment 
qu'il  est  assuré  de  ta  parob  du  père,  il  ne 
veut  plus  forcer  ilndination  de  la  Aile.  On 
choisit  ce  moment  pour  li|i  remellre  le  billet 
de  Laurenci.  On  aide  à  la  lettre,  en  ajoutant 
devant  le  financier,  que  celui  quelle  aime  . 
s'est  absenté  pour  une  mlfresae  qu*on  ne  lui 
connoissoit  pas  ;  on  va  même  jusqti'à  supposer 
une  lettre  îles  parens  de  Laurenci,  tjui  pré- 
cède celfe  de  M.  Dtunanîant ,  à  f|ui  l'on  donne 
à  entendre  «^ue  Laur^cî  a  disposé  <le  son 
'  ccBor,  en  faveur  d'une  autre. 

D'abord  ,  Louise  refuse  dç  cfoira  a.  ces 
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lettresveDe  soupçonne  qu*elles  sont  supposas; 
elle  &e  souvient  des  mauvais  traitemens  qu  elle 
Tient  d*essuyer,  pour  avoir  refusé  la  niain  du 
Mondor.  Si  elle  est  libre,  se  dit-elle,  c'est 
que  son  riche  aoiaot  a  signi£é  quii  ,ne  vou- 
loit  pas  rôbtenir  malgré  elle.  M.  le  contrôleur, 
qui  faisoit  jouer  cette  comédie,  s  étonne  qu  on 
ne  lui  ait  pas  déclaré  que  son  amie  avoit  fait  un 
choix;  il  veut  se  retirer.  Louise  dans  ce  mo- 
ment le  retient*par  pure  politesse.   Ah  !  petite 
liOuise ,  pour  être  un  peu  plus  franche ,  sois 
un  peu  moins  polie.  Un  sentiment  d  ambition, 
mêlé  d*un  petit  mouvement  de  vengeance  et 
de  jalousie  de  voir  I^urenci  absent,  rend 
Louise  sensible  aux  propositions  de  la  iortime; 
d'ailleurs  son  nouvel  amant  est  généreux,  ai« 
mable ,  sans  être  par  trop  vieux.  £llc  donne 
une  parole. . .  que  Tamour  est  prêt  de  retirer., 
n importe,  elle  est  reçue.  On  profite  de  1  ab- 
sence de  LauMuci,  pour  conclure  le  mariage; 
la  voilà  madame  la  contrôleuse. 

Laurenci  revient  ;  une  fée  a  tout  changé  de- 
puis son  absence;  il  ne  retrouve  ni  Louise,  ni 
ses  parens.  M^.  le  contrôleur  à  fait  fermer  la 
boutique,  pour  donner  à  son  beau -père  un 
emploi  conséquent ,  qui  doit  faire  oublier  que 

soa 


Digitizeci 


(  ) 

son  épouse  n'est  que  la  Hlle  tl  un  marcliand. 
«  £Ue  né  m'apportiendra  donc  jamais!  sVcria- 
»  t-il!  Elle  est  mariée,  elle  est  riche  1  Oior- 
»  tune^  aveugle  déesse,  ta  feras  le  malheur 
»  de  ma  vie..!  Je  veux  la  revoir,  je  veux. . . . 
»  Elle  rirolt  de  mes  larmes...  La  perfide  a 
»  oublié  la  parole  qu*elle  m*a  ddnnée  tant  de 
»  fois.  .  .  quand  un  sommeil  léthargii^ua  ia 
»  mit  si  près  du  tombeau  «  parce  que  son  père 
»  vouloîts'oppoêer  à  notre  hymen.,  lorsqu'elle 
»  me  baîgaoit  de  lat mes.  . .  me  trouvant  au 
»  chevet  de  son  lit ,  plus  désolé  que  ses  parensi 
j»  C cloit  une  ipiiiU:!...  Je  ne  lui  ai  ilonc 
»  sauvé  la  vie  que  pour  qu'elle  me  donnât  la 
»  mort!..  Quand  ses  parens  ,  aveuglés  par  la 
3»  douleur,  avoicnt  déserté  sa  ciiambre. . .  que 
»  son  corps  Iroid  et  presqu  inanimé  n'avoit 
»  aucun  mouvement.  .  le  miroir  que  l'amour 
»  m  inspira  de  saisir,  pour  lappii()uersur  ses 
3»  lèvres,  fut  donc  terni  du  souffle  du  parjure! 
*  Dus&é-jc  expirer  de  dépil,  dûl-ellc  rire  de 
»  mes  larmes,  je  veux  lui  rappelei*  ses  ser* 
»  mens.. .  Je  veux  qu'elle  se  souviennt/  qu  elle 
»  me  doit  la  vie  ;  je  veux  la  voir,  je  veux  lui 
»  arracher  des  pleurs,  en  répandre.. .  et  périr.. 
II  sort  sans  cuii^uiter  personne,  va  à  liiôtcl, 
Tome  L  I 


C  i3o  ) 

demande  à  parler  à  mndame...  Il  est  dix 

heures,  il  ne  fait  pas  encore  jour  chez  ma- 
dame. Il  insiste  ;  elle  lait  annoncer  qu'elle  est 
indisposée,  et  lui  envoie  un  billet,  pàr  une 
Coniidenle  qu'elle  a  déjà  choisie.  mari  étoil 
soupçonneux  sans  être  jaloux;  il  falloit  prendre 
des  précautions.  Louise  avoit  des  joyaux,  de 
beaux  habits,  des  dentelles,  des  voitures,  des 
valets,  des  admirateur,  des  envieux,  mais  pas 
un  ami,  pas  un  moment  où  elle  pût  élre  seule  ; 
le  contrôleur  avoit  mis  des  Argus  à  sa  suite. Le 
lendemain  elle  se  rend  chez  Laurcnci...  cl 
apprend  un  peu  tar^d ,  combien  on  Ta  trompée. 
Elle  versoit  des  larmes  amères,  et  donnoit  un  ^  . 
baiser  à  ce  malheureux  amant,  qui  l'avoît  re- 
en  présence  de  ses  parens.  Les  cœurs  lion- 
I  êtes  en  amour  ne  clierthent  pas  la  solilutle. 
Le  «contrôleur  arrive. . .  Louise  lui  dit  d'un 
ton  ferme  :  Je  suis  bien  aise  que  tu  sois  té- 
moin de  cette  scène  ;  si  je  pous?ois  oublier 
les  premières  impressions  Jet  amour.  Je  pour^ 
rois  cesser  de  t  aimer,  —  Sortons,  madame, 
/e  ne  veux  pas  de  ces  sentimens  romanesques 
dont  le  dénouement  est  toujours  au  dcscnan" 
tage  des  maris  comme  moi,  Louise  obéit ,  et 
tomba  dès  ce  jour  dans  un  chagrin  qui  déco* 
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lora  ses  joues,  altéra  sa  santé,  et  la  conduisit 

|)t:ii-à-pcu  au  tombeau.  Toujours  seule ,  et  li- 
vrée à  elle-même  y  elle  déplora  son  sort,  invo- 
qua la  médiocrité,  et  fiit  si  affectée  de  ta  perte 
*  de  Laurencl,  qu'au  bout  de  six  mois,  on  la 
trouva  étendue,  ^ns  respiration ,  sans  mouve- 
ment, et  coûséquemmenl  sans  vie.  Son  mari, 
ne  voyant  plus  en  elle  quune  femme  métan- 
ool!r|ue,  ne  Ii^i  rendoit  que  très  -  rarement 
quelques  visites  de  bienséance.  Il  se  dédoiu* 
mageoit^  ailleurs,  comme  c*est  la  ooutume  des 
^icâiàds.  Sa  femme  meuil,  on  iait  un  grand 
deuil,  un  grand  convoi;  la  défunte  va  repo- 
ser dam  le  caveau  de  la  chapelle  où  sont 
les  ayeux  de  son  mari.  Le  plus  triste  des  as* 
«istans,  c'est  Laurenci;  «  Helas,  si  je  pouvois 
'  n  encore  la  rendre  a  la  vie!  Et  peul-étrc  Pau* 
»  rois- je  fait,  si  j'eusse  été  près  d'elle,  comme 
M  dans  le  moment  où  elle  tomba  dans  un 
»  sommeil  semblable  à  celui  de  la  morl...« 
9  Aujourd'hui,  il  est  trop  taivi...  il  est  itop 
>  tard....!  Je  l  ai  perdue.... pour  janiais,  pour 
»  januiis...  Oh  !  je  voudrais  baigner  son  cercueil 
»  de  mes  larmes. . .  Elle  est' morte  de  douleur 
»  d'avoir  été  trompée. .  !  Je  n'ai  pas  eu  son 
M  demier  soupir. . .  Je  n*at  pu  lui  donner  de 
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yi  Mcours.  » .  Je  n*ai  pu  la  voir. ,  •  Sépuis  six 

3»  mois  elle  ëtolt  seule ,  prisonnière  iiu  milieu 
»  des  grandeurs.  Ji^ile  m  appeioit,  des  sbir^ 
jp  secondoient  son  tyran. ...  Aujourd'hui. . . . 
»  Elle  a  disparu  pour  jamais.  ,  .  »>  —  En 
prononçant  ces  mots,  il  ëtoit  attaché  à  la  grille 

f  de  la  cliapclle  ;  le  so\i  le  surprend  Au 

moment  de  fermer  l'église  «  il  sort  comme 
d*UB  profond  sommeil ,  et  résout ,  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  de  descendre  dans  le  caveau, 
dont  il  ne  peut  détourner  les  yeux.  U  entend 
le  Suivie,  armd  de  sa  hallebarde,  (jul  fait  sa 
ronde  ;  il  se  laisse  éconduire ,  et  lui  lait  part 
de  son  projet.  La  chose  est  si  facile  que  ce  se- 
roit  une  folip  de  refuser  douze  louis,  qu'on  ^» 
offre  pour  une  heure  d^entretien  avec  une  dé- 
(uutc.  Le  Suisse  lui  prèle  sa  laïUerne,  et  Lau- 
reoci  deiscend.  L'amour,  couvert  d'un- crêpe, 
en  lui  donnant  la  main,  avoit  dissipé  les  fan* 
tômes  de  la  nuit.  Il  approche  du  cercueil  ^ 
adresse  des  prières  a  famour  et  à  la  divinité* 
«  Les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux, 
»  dit-il,  ne  mouillept  que  la  prison  où  elk 
»  repose. . .  Je  suis  si  près  d'elle ,  et  je  ne  puis 
h  entendre  sa  voix. . .  Elle  est  toute  entière 
»  dans  cette  tomlie  «  et  ç'est  pour  s*évanoair  en 
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,  j»  poussière  ,  pour  disparoîtrc  ^  "ma  vue  et  k 
»  mon  toucher;  c*est  poui*  recomposer  uae 
»  parcelle  des  quatre  ëlëmens,  quh  minent  et 
jD  reproduisent  sans  cesse  leur  ouvrage  !  Elle 

>  »  est  peut-être  déjà  défigurée,  peut-être  au* 
»  1  ois-je  peine  à  la  reconnoîlre.  . .  Dans  f]ucl- 

.  »  qu'état  qu  elle  soit ,  je  baiserai  son  liaceuL 
»  Ah.  si  la  mort  siège,  ou  sur  ses  yeux,  ou  sur 
»  scî»  lèvres,  je  veux  l'aspirer,  je  veux  quelle 
»  m^euferme  dans  la  miéme  bière.  »  Il  saisît 

son  couteau,  lève  les  planches  du  cercueil,  le 
découvre,  arrachr;  les  linges,  les  baise(i)|décoa- 
•  vre  la  figure -de  Louise. . .  »  Est-ce  un  songe? 
*  dit-il.  Elle  respire...  Non,  je  ne  (ne  trompe 
»  pas. ...»  Il  la  saisit ,  Tembrasse ,  l'appelle. . • 
se  relève,  sent  palpiter  son  cœur;  va,  revient 
cent  fois  à  lescalier  du  caveau.  Le  grand  air 

(  1  )  Saînt-Irénée  ëtoU  $i  tourmenté  ^  dit-il  ^  <ia 

souvenir  «.l'une  rnnitrcsse  qu'il  avoit  j^rrduc,  <|ue  pour 
dissiper  l'illusion  du  malin  esprit  <|ui  U  lui  rcssuscitoit 
nos  cesse  sous  les  traits  îles  phis  raoodâins  ,  il  exhuma 
soD  cadavre,  et  se  dit  en  baisant  son  crAne  décharné  t 
c  Voilà  pourtant  l'objet  dp  ta  concupiscence!  »  f>« 
même  saint  mil  le  crâne  sursun  pric«dieu  pour  se  gué- 
rir d^  sa  passion.  Je  ne  répondrois  pas  pour  inoi.dt 
l'efficacité  d'un  semblable  rcmide. .  «  •  . 
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prfeipite  son  réveil,  elle  enlr*6tlvre  les  yon^t, 

aspire...  «  Je  n'en  puis  plus  douter,  dit  Lau- 
»  rend.  * .  O  Dieu*.  •  Je  la  revois. . .  Ma»...  re- 
»  montons.  »  Il  rewielles  planches  du  cercueil  ; 
Ixmise  ëtoit  si  loibie,  qu  elle  navoît  encore 
reconnu,  ni  son  amant  «  ni  le  lieu  oàeile  étoit 
Il  reiaoïile ,  les  larmes  aux  yeux,  et  achète  au 
Suisse  le  corps  de  Liouise.  «  £lle  étoît  ma 
9  maitre&se,  lui  dit-îl ,  Je  veux  avoir  ses  restes 
n  précieux...  »  Le  marelic  conclu,  à  huis-clos, 
Laurenci  court  chercher  un  vieux  domestique 
qui  l'a  élevé,  lui  confie  son  secret.  Le  Suisse 
attend  le  porteur.  Quelle  surprise  pour  Louise  ! 
Son  amant  avec  elle!  .  .  Dans  un  tombeau!. 
Une  bière  pour  lit ,  des  cadavres,  rangés  çà 
et  là  ;  quel  horrible  et  délicieux  réveil  !  «  Quoi! 
»  je  suis  inhumée  l  dit-elle;  je  me  suis  endor- 
»  mie  hier,  aujourd'hui  me  voilà  enterrée. . . 
»  Lnurcnci  auprès  de  moi!..  Est-ce  un 
»  songt?  .  .  —  Hàtons-nous^,  dit  Tamant, 
»  mon  bon  vieux  Jacques  et  moi  allons  vous 
»  emporter  chez  lui. . .  Le  temps  presse. . .  » 
Ib  emportent  Louise  jusqu'à  la'porte  d*uh  h^ 
tel  voisin;  une  remise  les  coaiiuit.  Le  Suisse, 
en  recevant  vingt-cinq  louis,  engage  Xjaitrenci 
au  secret*  Il  étoit  loin  de  soupçonner  qu*cllt 


Digitized  by  Googte 


(  >35  ) 

{Ht  ressucil^e,  car  elle  avoU  consenti  k  faira 

la  morte ,  jusqu'au  Heu  convenu. 

—  «  Oh  !  pour  celte  fois ,  dît  Louise ,  je 
»  suis  k  toi  »  mon  cher  Laurenci. . .  Le  cruel 
>  m  épousa  pour  mes  attrails.  . .  Je  u  a>  plus 
»  rien  à  t'offrlr,  tu  ne  vois  plus  qu*un  sque-* 
I»  lelte. . .  Je  ne  suis  que  Tombre  de  Louise 

n  Dumaniaut  Je  te  dois  la  vie;  si  lu 

j»  m*aiin^,  je  suis  encore  au  printemps  de 
»  mou  âge;  tu  me  rendras  ces  ciiarmes  qui 
.  j»  ne  se  sont  flétris  qu*en  songeant  à  toi. .  n 
Après  les  reproches,  que  1  amour  et  lamilié 
font  toujours ,  Laurenci  prend  sa  dot  »  $an3 
rien  dire  à  ses  parens  de  la  résurrection  de 
Louise  ,  part  pour  l'Angleterre  ,  avec  elle 
le  vieux  Jacques  ;  ils  se  marient ,  ont  deux 
eiilans  ,  et  reviennent  a  VdHb ,  au  bout  de 
ti*ois  ans.  Laurenci ,  en  retournant  chez  son 
p^re,  voulut  en  vain  lui  persuader  que  Louise 
Pumaniaot  étoit  une  Anglaise  «  il  reconnut 
madame  la  contrôleuse,  voulut appi'^ndre son 
histoire,  et  promit  le  secret  à  sou  ûls.  Elle 
étoit  si  l^elie  avanrson  premier  mariage,  quelle 
avf»it  fixé  Taltention  de  plus  d'un  voisin. 
Toutes  les  connoissanccs  de  Laurenci  ne  fai- 
suient  Téloge  de  son  épouse ,  qu'en  l'assurant 
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qu'elle  resseniblolt  parfaitement  à  Louise  Du- 
maniant. . .  La  nouvelle  de  sa  mort  étoit  si 
bien  confirmée  ,  (|u*eUe  ne  craigooit  pas  d^élre 
reconnue ,  c|uoiqu'elle  sût  que  le  conlrùleuc 
vîvoît  encore. 
Elle  avoit  été  enlevée  du  tombeau  avec  célérité; 
^  libre,  inconnue  à  sa  famille ,  à  qui  elle  se  garda 
de  rendre  visite ,  elle  ëprouvoit  une  joie  secrète 
de  revoir  les  lieux  où,  sans  la  reconaoitre» 
on  la  comparoir  à  elle-même.  Jusqu^à  ce  mo- 
ment, elle  n'avoil  pas  encore  rencontré  son 
premier  mari.  Passant  un  jour  dans  le  quar- 
tier où  son  convoi  Tavoit  conduite  à  Péglise , 
un  monsieur  qui  lui  donnoil  la  main,  la  fit 
entrer  pour  lire  le  cénotaphe  de  celle  \  qui  ^ 
elle  rcssembloit.  C'étolt  dans  une  chapelle, 
près  du  maitre- autel.  Elle  approche,  voit  son 
père  à  genoux,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
qui  prioil  pour  elle. Ce  bon  vieillard,  les 
mains  jointes ,  les  yeux  au  ciel,  se  croyant 
seul  ,  disoit  :  a  O  mon  Dieu  !  panlonne/.- 
»  moi  cet  hymen  forcé. . .  Je  Tai  rendue  maU 
»  heureuse,  car  j*ai  creuse  son  toiiibcau  pour 
»  satisiaire  mon  ambition.  Innocente  victime», 
»  modèle  de  candeur ,  d'obéissance  et  de  beau- 
»  té  y  tu  reposes,  dans  le  sein  de  lEternel...* 
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»  invo(]uc-le  pour  ton  jyèro ,  plus  aveugle  que 
jft  méchant»  »  Loube,  sati&iaite,  lit  boo.  épi- 
taphe,  puis,  tixeson  père,  qui  ne  se  déloame 
pas.  Au  même  instant  le  oonlroleur,  précédé 
àn  Suisse  qui  a  reçu  25  louis  pour  la  lais- 
ser enlever  ,  conduit  un  de  ses  amis ,  pour 
voir  le  superbe  mausolée  de  J.  qui  forme 
le  chœur  d'une  des  plus  belles  églises  de  Paris. 
Pa<^nnt  auprès  de  la  chapelle,  il  dit  d'un  ton 
ëloulfé:  Cestlà  que  repose  mon  épouse^  la  belle 
jA>uise  Dumaniant  ^  dont  je  t'ai  parlé  tant  ûfe 
fois^  A  ces  mots ,  Dumaniant  se  lève ,  sa- 
lue son  gendre ,  et  fixe  la  jeune  dame,  qui  feint 
de  lire  différentes  inscriptions ,  pour  que  son 
embarras  ne  la  trahisse  point.  Heureusement 
que  Laurenci  est  absent.  «  Ah  !  dit  M.  Du- 
»  maniant,  que  je  voudrob  bien  connoltre 
»  l  honnête  homme  ,  dont  la  111  le  ressemble 
M  si  bien  à  la  mienne  !  »  Après  un  moment 
dVxamen. .  «  Mais,  €*est  elle. .  Mon  gendre. . 
î»  Que  dis>je  ?  iiUe  est  dans  ce  fatal  caveau. . .  » 
Pendant  qa*un  torrcnt  de  larmes  mouille  ses 
cheveux  Lianes,  son  premier  maii,  JVI.  le 
contrôleur,  lui  fait  un  grand  salut,  la  fixe. 
«  Maddme. . .  (  à  son  ami ,  pendant  qu'elle  se 
retourne  );  «  mais  c'est  elle,  trait  pour  trait,, 
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»  c'est  die.  —  Madame  est-elle  Françoise  T 

—  M.,  j'arrive  d'Angleterre,  mon  pays  natal. 

—  Le  contrôleur,  la  fixant  toujours,  i  son 
ami...  «  Cesl  le  son  de  sa  voix,  sa  taille,  ses 

,  »  gestes,  ses  traits;  c'est  ma  iémme.  ,  * .  Oui^ 
I»  madame ,  voilà  votre  père  et' votre  ëpoux.  . 
M.   Damaniant  s  approche  de   plus  j>rès: 

—  Oui  oWma  fille,  c*ësl  ma  Louise. .  •  Je 
»  ne  puis  le  croire  et  ne  puis  en  douter. .  .  • 
»  Ma  fille! .  •  •  Ah  !  tire-moi  d'inquiétude.  •  O 

»  Dieu          »       contrôleur.  —  Madame 

»  n'auroit  -  elle  point  été  élevée  en  France? 
»  —  Je  suis  surprise  de  toutes  ces  questions. 
»  mmm  Sortons,  monsieur,  dit-elle  à  son  cava'p 
»  lier,  je  suis  Anglaise. .  •  et  ^e  pub  m*em-* 
»  pécher  de  rire  de  ce  nouveau  genre  de  ga- 
»  lantcrie  iVançaise.  » 

M.  Dumaniant.  Madame,  vous  aves  les 
»  yeux  bien  hxes  sur  celte  chapelle ,  elle  vous 
»  rappelle  sans  doute  des  souvenirs  inexplî* 
»  cables,  et  à  nous,  une  peine  que  vouspou- 
»  vez  alléger. . .  »» 

—  Depuis  mon  arrivée  d' Angleterre ,  voîli 
»  bien  la  première  lois  rpie  Je  viens  ici...  et  je 
»  n*ai  jamais  eu  pareille  scène.  «.  Messieurs, 
»  je  suis  épouse  et  mère,  je  suii»  élian^ère ,  je 
*  suis  enchantée  de  votre  méprise ,  et  je  ne 
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»  conçok  rien  i  votre  enlélement. . .  Qui  vou- 
»  ïegrvqu&  que  je  sols  ?  n 

Le  contrôleur  et  le  père.  — -  Celle  doal 
3»  VOUS  Usiez  rëpiUplie,  quand  nous  sommes 
»  arrivés.  «  » 

—  Quoi  !  elle  est  morte  et  enlerrce  depuis 
»  quatre  ans,  son  époux  lui  a  fait  mettre 
>  relte  belle  inscription  ;  et  moi  je  suis  cette 
»  personne. .  !  Oh!  les  Ângiais  ont  raison  de 
»  dire  que  les  Français  sont  fous.  »  A  ces 
nio(s  elle  s  éloigne,  monte  dans  un  vis-à-vis, 
rentre  ches  elle,  conte  cette  scène  à  Lan- 
renci  qui  s'en  amuse,  d  autant  mieux  que  per- 
sonne ne  connoit  son  secret  que  son  père, 
car  le  vieux  Jacques  est  mort,  en  revenant 
dans  5.1  patrie. 

Cependant  M.  le  contrôleur  a  fait  suivre  la 
voilure  ;  il  sait  qu'elle  bcsl  arrêtée  à  la  porte 
de  Laurenci.  Il  envoie  ,  des  espions  clans  le 
quartier,  pour  en  npprendre  plus  long.  S*il 
pouvoit  s  assurer  si  Louise  est  encore  dans  sa 
bière,  il  ne  feroit  pas  Jtant  de  recherches; 
mais,  depuis  quatre  ans. .  elle  est  en  cendre.  . 
Mais ,  son  cercueil  existe. .  •  »  /  Descendons 
dans  le  caveau.  Il  suit  cette  idée  folle. . . . 
trouve  la  i>Lère  déclouée. . .  et  ne  doute  plus 
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que  sa  femme  n'ait  été  enlevée.  :  .  H  Ignore 
comment. .  N  importe, .  Le  ravisseur  s'est  dé- 
telé. Instances ,  promesses ,  argent ,  sont  em- 
ployés auprès  du  Suisse ,  qui  pourroit  savoir 
quelque  chose  de  ce  mystère. .  •  Les  émisaires 
reviennent  annoncer  qiie  Laurenci  est  arrtvë 
d'Angleterre,  depuis  un  mois,  avec  une  jeune 
personne  qu'il  dit  être  de  Londres ,  avec  qui 
il  s'e5t  marié ,  et  dont  il  a  deux  enfans;  qu'il 
est  parti  un  mois  après  la  mort  de  madame  la 
contrôleuse. ..  ;que,  le  jour  de  son  enterre- 
ment, il  assista  au  convoi..;  qu'il  re^ta  le  der- 
nier à  pleurer ,  appuyé  sur  les  grilles  de  la 
chapelle,  et  abimc  de  douleur  ;  une  de  ses 
voisines  a  fait  cette  remarque. . .  Depuis  ce 

moment,  il  avoit  disparu  jubqu  à  son  rclour. . 
Le  rusé  contrôleur  fit  aussi-tôt  veoir  le  Suisse; 
se  servant  des  notes  quHl  avoit  reçues,  y  mit 
un  commentaire  de  cent  louis,  el  apprit  que, 
pour  25  louis ,  il  avoit  permis  un  jeune 
homme,  qui  bcloil  dit  laniant  de  niailamela 
contrôleuse,  d'abord,  de  la  voir,  puis- d'em- 
porter son  corps ,  dont  il  vouloit,  dit-il,  faire 
une  momie;  quim  vieux  domestique  l'avoit 
aidé,  et  que  ce  rapt  avoit  été  fait  la  nuit  du 
jour  qu  elle  avoit  été  enterrée.  M.  DumanianL 


I 
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vint  à  l'appui  des  preuves,  en  annonçant  que 
Laurenci  avoit  sauvé  sa  fille,  une  fois  qu'elle 
ëtoH  tombée  en  léthargie,  à  la  suite  d*une 
mélancolie. 

Il  n^en  fallut  pas  davantage  au  contrôleur , 
Dès  le  lendeniain ,  il  va  chez  Laurenci ,  y 
trouve  Louise,  rend  compte, des  renseigne- 
raens  qu*îl  s'est  procurés,  réclame  sa  femme, 
et  s  oublie  jusqu  à  menacer  de  son  crédit. . .  « 
—  Votre  crédit,  monsieur,  peut  fajre  incliner 
»  la  balance  de  Tinjuslice.  Mais,  est  -  ce  avec 
1»  de  Tor  que  je  l'ai  rappelée  à  la  vie?  Vous 
M  lui  avez  payé  de  somptueuses  funérailles ,  et  * 
»  moi,  j*ai  tout  sacriiié  pour  Tarracher  du 
»  tombeau  ;  que  n'employiez  «  vous  votre  cré- 
»  dit  pour  iui  rendre  la  vie. . .  Vous  réclames 
»  votre  femme? . .  Prenez-là«  j*y  consens,  i 

condition  que  vous  userez  de  votre  crédit 
3»  pour  me  payei*  ce  que  vous  lui  devez  ; 
9  et  quand  votre  fortune  pourroit  vous  rendre, 
j»  les  di  t>its  que  vous  avea  enfermés  avec  elle 
»  dans  la  poussière  des  tombeaux ,  n'auroît- 
3»  elle  aucune  dette  personnelle  envers  moi 
»  Il  iaudra  qu'elle  repousse  de  son  sein  ces 
9  deux  enfans ,  dont  le  père  est  son  sauveur, 
»  âon  aiaaal     êou  époux |  Il  iaudra  qu'elle 


(  i4a  ) 

*i  foule  aux  pîeds  les  sentlnicns  les  plu5 
»  tendres.  Si  elle  peut  les  ëtoutfer,  reprenes- 
»  la,  monsieur,  pour  le  supplice  de  vos  vieux 
»  jours.  •  •  Votre  hymeû  lut  conclu  par  sur- 
s»  prise,  elle  y  donna  un  consentement  forcé, 
»  le  miPR  est  le  sceau  de  lamour  et  de  la  re- 
j>  connoissance  ;  elle  a  aupris  de  moî  le 
j»  double  titre  d'épouse  et  de  mère;  elle  vous 
»  doit  la  mort,  elle  me  doit  la  vie. . . 

Oui ,  monsieur ,  dit  Louise ,  je  suis 
»  celle  que  vous  î>oupçonnez;  je  vous  ap- 
»  parties  avant  mon  trépas,  l'empire  de  l'hy* 
n  men  ne  s'étend  pas  au-delà  du  tombeau. 
»  Montrez  -  moi  les  gages  de  notre  union , 
»  montres -moi  nos  enfans,  leurs  crb  me  fe- 
»  font  balancer  entre  vous  et  Laurenci'.  Mais, 
»  voilà  les  gages  de  ma  nouvelle  existence. . . 
»  lie  me  souviens  de  ma  vie  <jLie  d(  |>iiis 
9  quatre  ans.  Â  cette  époque,  je  ne  connois- 
»  sois  qu'un  tombeau.  »  Le  contrôleur  se  re* 
lirr,  fnit  ébruiter  cette  aifaire^  la  Sorbonne 
et  la  justice  s*en  saisisissent.  Laurenci,  ne 
connoissant  le  droit  français  que  d  après  son 
cœur,  comptoit  gagner  sa  cause  sans  diffi- 
culté. 

JLe  parlement,  indécis,  penchoit  pi^M^uc 
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pour  lui,  par  égard  pour  ses  deux  enfans, 
qui  ne   dévoient  pas  être  bâtards.  Mais 
les  deux  amans  avoient  contracté  ce  second 
hymen,  avec  connoissance  de  cause;  cette 
décision   entraînolt  des  suhes  dangereuses. 
D'un  autre  cètë,  le  contrôleur  n'avott  point 
eu  d'enfans  avec  Louise  Dumaniant;  elle  ne 
vouloit  plus  le  reconnoitre  pour  sou  époux  ; 
elle  Tavoit  pris  malgré  elle^  et  par  ^surprise; 
elle  avoit  le  droit  de  se  séparer.  La  Sorl)onne 
trancha  la  dificulté,  par  ce  texte  du  code  sa» 
crë:  Quoi  conjunxit  Deus^  homo  non  sepa^ 
ret...  «  Que  Ihommc  ne  sépare  janiais  ce  que 
Dieu  a  uni.  n 

Les  deux  amans  n'avoient  pas  attendu  celle 
décision. . .  Ils  étoient  retournés  à  Londres, 
où  ils  restèrent  jusrju'à  la  mort  du  contrAleur. 
qui  décéda  six  mois  après.  Ils  revini-ent  en 
France,  firent  légitimer  leurs  enfans  et  leur 
union,  et  vécurent  en  paix. 

L*oratear  prétendit  que  cet  événement  de- 
voit  être  rangé  au  nombre  des  cas  imprévus, 
ou  plutôt  imprévbyables  ;  quil  confirmoit  la 
n'glo ,  en  y  faisant  exception  ;  que  le  parle- 
ment et  ia  Sorbonne  pouvoient  faire  ici  une 
exception  particulière  à  la  lot.  Mais  cette 
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question  nous  m&neroit  trop  loin,  elle  sabUor 
vient  d'être  retourné  pour  la  douzièiae  foût 
depuis  le  coucher  du  soleil.  - 

QUATRlillE  SOIRÉE. 

20  mai* — Passage  du  Tropique,  —  Ce  matta 
à  trois  heures  nous  avons  passé  le  Tropique  ; 
j  en  dirai  un  mot. 

Les  marins  s'assemblent  au  moment  oik  l'of- 
ficier de  quart  annonce  ce  passoge  :  si  c'est 
pendant  la  nuit ,  on  se  porte  en  foule  au  lit  des 
passagers  qu  on  réveille  et  qu'on  fait  monter 
sur  le  gaillard.  IjC  plus  vieux,  plus  ivrogne  et 
plus  rusé  des  matelots  monte  à  la  grande  hune, 
s  ali'ubie  d'une  couverture ,  entend  du  bruit , 
et  comme  dict;  des  mers  de  ces  parages  ^  veut 
reconiioilre  son  monde  avant  de  le  laisser  pîas- 
«ei*  ;  il  â'écrie  d'une  voix  caduque  :  <c  Qui  vient 
ici  ?  Il  ya  long-tems  que  je  n*aî  vu  personne  ; 
approciiez  ,  mes  amis,  que  nous  lassions  cuii- 
noissance  et  que  je  vous  régénère.  »  A  ces.  mots , 
le  bonhomme  Tropique  descend  à  la  première 
hune  dans  la  cliambre  de  son  maître  des  céré- 
monies, demande  aux  voyageurs  où  ils  vont, 
d'où  ils  viennent,  sii^  ont  des  malades  à  bord; 

il 
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»  il  fait  chaud  dans  mon  empire,  ajoute^t-îl; 

*  laites  rafraichir  ces  messieurs.  »  11  tombe  à 
chaquepassagerune  voied  câusm  la  téle.  Pen- 
dant que  tout  le  monde  rit  aux  éclats,  le  bon- 
homme Tropique  yassied  niajt  ^tueusement 
pour  débiler  sa  liaiangue,  que  l'on  écoute 
dans  le  plus  grand  silence.  «  Vous  êtes  puis 
»  maintenant,  et  dignes  détre  avec  mon 
»  peuple  ;  vos  aïeux  sont  venus  autrefois  rëgë- 
»  nërer  les  rustiques  habitaus  de  la  zuue  toi- 
»  ride.  Noui>  avions  des  trésors  qui  leur  ont 

*  fait  envie;  ils  nous  les  ont  pris  pour  de  l'eau 
»  bénite  cl  de^  crucilix.  Aujourdhui,  nous 

*  vous  rendons  le  change,  et  vous  nous  deve« 
»  des  dragées.  »  Cfcaque  baptisé  paie  1  amende 
avec  un  i  ire  ibrcé  :  cette  contrainte  est  l'image 
des  horreura  commises  dans  le  Pérou  ,  où  le 
soleil  de  Cubco  éclaire  à  regret  le  tuuibeau 
des  Incas  et  celui  de  deux  millions  d'indiens 
égorgés  par  les  (Européens. 

Nous  aiioui  donc  habiter  ce  climat  brûlant,  ' 
dont  parle  Virgile ,  qiiand  il  nous  décrit  le 
globe  céleste  et  terrestre  ,  divisé  en  cinq  ban- 
delettes, au  milieu  desquelles  est  la  route  que 
le  soleil  ne  quitte  jamais,  et  d'où  il  rcuauiie 
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toui  -a-îour  dans -ses  sinuosités *le»4fcuflt  sooes 

.froides  et  lemp^ées. 

^us  la  ligne,  les  joais  6ont  égaux  et  cic 
iiouze  iieuiesi  les  nuUs  sont  froides ,  les  pluies 
durent  cinq  ou  six,  moU  :  ce  tems  appelé  liî- 
vcmage,  nbl  celui  de  la  plus  belle  vëgëlation. 
Dans-ks  courts  inlervaUes  que  k  jsoieil  ^rce 
Jes  nmfj^ ,  il  fait  sentir  que  eette  zone , 
quoique  bien  rafraîchie ,  est  toujours  un  che- 
min de^feu.  L'éié  dure  à  proportion;  on  s'ap* 
perçoit  bien  alors  que  Vingîle  a  .raison  de 
nommer  xe^pays  volcan  étemel  (  i.). 

(i).  .  .  •  Crrt!-*  Him^nsum  partilms  orbrni 

Perduijdcaa  répit  umndi  sol  .ajf^j^  u^tra. 
Qoinqae  tcncrl  cœiuui  zona-  rju.n  u;)i  uiia  corusco 
Semper  lok  rubeoi  «  et  tornda  sempcr  i^ne 
Qaam  circutn ,  extrema  ddUrû  Icxùque  trahunlur 
Ccruleè  s'acie  <:onc9rat&  MflM  UÊbâkin»  atnty 
.  Hatinter,  iDediaoftiae,dctK  mortalibiMiDgrii 
Muncre  ooncetss  di^ùm  et*  via  iecta  pcr  ambaa, 

Mmidiuiil  ad  Scytbîam  RîpbKai  ardans  aitea 

Constir^rt  ;  premttur  LibyK  devexQS  in  atStltll* 

Hit  nobis  semper  subliniis  ,  at  iUum 

i>ub  pedibu*  Slyx  atra  videt  Uiancique  profuoili. 

*       Maximos  iiteilexQ  simioso  dabitur  angnif 
Ciro&m ,  perque  dua»  m  momn  ilumiais  aietoa , 
^Araioi  Oefloni  iiiMMtn  «quart  tingi* 
Hlia,  QtperUIftBt  »  aMÎMtttpMt&iilMm 
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Le  tropique  et  la  ligne  sont  les  endroits  les 

plus  dangereux  quanrl  le  soleil  en  est  près  ; 

Seinpnr^  obleaaft  dçntaoliH*  noeto  IomIii»: 
Aal  redit  h  nobis  aiironi ,  diemqne  rvdu«^t. 
JNot  nU  prinnis  «qais  orient  »fibfit  anlitlci , 
|I1Uc^M]rft  m^^,  oc«eikdil  lamine  vcsper. 
Uioc  t«in|M«tat«i  dnb'o  |'mdîcere  coelo 
Poasaniaf  :  hinc ,  nfe^tîsqne  Hicm  tenipasque  seren^i  : 
Kt  quanf?o  infidum  remis  inip«llerf  inurmor 
C*jnvrii:..t  :  «jTi.iiicIo  at  iiKitns  <if  cl  izrerf  classes, 
Aul  tfjiipcitixatn  suivis  cvcrîerc  Pjuuiu. 

Nec  frustfà  êlffionm  plutus  «pc6|4ai|iwH  ortstt 
Teniponbiuqiie  parao  divertit  giiatiior 

Comme  )e  n'aî  ni  tradoctioii  ni  original ,  que  j  ^  vais 
loin  des  cliniais  qui  ont  vu  n.iiire  Segrais  ;  le  Batieux 
et  M.  l'abbé^Delille,  je  rassemble  et  traduis  comme  je 
peux  ce  beau  morpç^u  du  premier  livr^fi;  s  p^9|^qiie8  ^ 
fjiie  M-Bocher.m'çxpiiqua  jadû  avec  tantdegoiît ,  que 
|e  ne  roiihli^rni  jninais.  Ce  passade  donnera  au  lodrup 
une  agréable  teinture  de  géographie  nécessaire  pour  la 
suite  de  cet  ovvrage  ;  ^ 

Be  M»  doiaepftUîsV  ^biniiit  rutiiTert 

L'astre  du  jour  revoit  tons  les  peuples  divers  j 
Des  cinq  routes  qu'on  trace  A  «or»  rliar  de  laïu/irCi 

A  celle  du  iiiili»  u  se  liurne  -  j  <  jw  'ihrf*. 

C'rst  un  c  licuiin  de  f' Il      U  etiihrù-.c  lou^uurs. 

L»  s  dtux  autips  rlini.its  le^  plus  loin  df  $<>ncQlU'ff 

Sont  formés  de  roclifTs  d^  cla' e  amow^elte , 

lie  lit  uinf ,  de  frîmat  ,  \\<-  w  i^e  ronprlt'e. 

Près  du  chemin  l<rùlaot  et  de  ceux  des  hivers  , 
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nos  marins  qui  ont  Iréquenlé  ces  parages, 
nous  disent  qu'il  y  a  quatre  ans  ils  restèrent 
en  panne  pendant  un  moi$  à  i  endroit  où  nous 
sommes;  ils  éloient  accompagnés  d*un  sué- 
dois qui  perdit  la  inuilié  de  sun  monde  par 
la  peste  et  faute  d'eau,  eux-mêmes  éloient 

L'axe  s'clève  6  pic  vers  U»  IVoitle  ScvthiV  , 
S'upplatit  dans  lescluimps  de  l  uride  Libye. 
Wolre  fiommet  du  globe  e»l  au  «éjonr  des»  Dieux, 
Et  l'yulrc  sous  nos  pieds  au  nianoîk'  tënëbreus. 
•  Vn  énorme  dragon  franchit  cft  inlenriille, 
En  rvplit  tortueux i  4t  su  ^uealt  infernale. 
Il  poiape  les  deux  oara  qui  bravant  sa  fureur 
Se  cramponnent  dVlTroi  quand  Neptune  vengeur , 
Ou  relève  ou  iuspend  «nr  lenr  axe  opposé 
Les  énoi^et  replis  de  son  front  cooiroucé. 

L^hémisphère  h  nos  pieds  où  Minos  nous  appelle  • 
Est,  dit-on  ,  le  manoir  de  la  nuit  élernelle. 
Où  le  jour  qui  nous  fuit  renaît  dans  ces  dinuits: 
L'^loile  du  bercer  sur  des  monts  in<^nafSy 
Le  remplace  à  ion  luur  quand  sa  foiblc  luuiière, 
I^c  rOiirut  pourpré  iu>us  frai.clnl  la  Larricrc. 
Parce?  driours  r^i,l<'.«  sm  les  ailes  du  lem*. 
On  prédit  Its  I>*  ju\  jours ,  lc<;  calmes,  Its  autansi 
L'hriire  (Ir  f  onfirr  di^  di'jiùls  ;i  I.»  leire, 
Celle  lie  les  reprendre  à  cftle  trilnilaire. 
6ur  le  front  de  Tbélis  ,  et  serein  et  trompeur,  / 
L*»  m;irin  lit  le  sort  de  l'avide  armat''ur  ;  • 
Il  sait  s'il  doit  voguer  ou  rester  dan»  ta  rade,  ! 

$ilc  sapin  attend  la  bavbe*  

Dans  l'étude  des  cienx  nous  tisons  les  saisons . 
LVsimnome  est  un  «il  qui  veiUe  h  nos  moiseuns» 
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rationné  à  un  quart  par  jour.  suédois 
venait  à  leur  bord  au  moment  où  la  bri&e  se 
leva;  ils  appareillèrent  et  ne  savent  pas  ce 
qu'il  est  devenu.  Ces  accîdens  sont  très-ordi- 
naires :  les  calmes,  les  chaleurs  excessives,  la 
faim,  la  soîf,  le  scorbut,  la  dysscnlerîe,  la 
peste,  les  fièvres  chaudes,  putrides  et  malignes» 
sont  les  fléaux  de  la  zone  torride.  Dieu  ne 
veut  pas  que  nous  y  pér  issions  Nous  filons  8, 
9  et  1 1  nœuds  ;  le  soleil  a  peine  à  percer  la 
brume.  A  mîdî,  les  nuages  s'élèvent ,  le  vent 
mnilit  un  pou  ;  on  met  des  tentes  pour  rappe- 
ler Tombre  qui  disparoit  tout-à-fait ,  afin  que 
le  zé^iiyv  <|ui  caresse  toujours  l'onde,  allège 
le  poids  du  jour,  et  ëmousse  les  traits  de  lu- 
mière et  Je  chaleur  qui  nous  éblouissent  et 
nous  étouffent. 

Nous  voilà  engagés  maintenant  dans  lù,  route 
de  Cli rlstopl^ Colomb ,  et  nou^»  ne  pourrions 
presque  plus  nous  empêcher  d'aller  visiter  les 
mortels  du  Nouveau-Monde.  La  découverte  de 
ce  continent  nous  a-t-elle  été  plus  profitable 
que  nuisible?  Qu*avons- nous  gagné  en  arrî- 
v«'int  a  Saint  Domingue  ,  au  Mexique  et  au 
Pérou?  Que  n'avons-nous  pas  perdu  dans  nos 
trajets,  dans  nos  déportation^ .  L  Es|)a5ae,  le 
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l^ortugal,  Venise  et  iei  pays' voisins  on  cbn- 

queraiis  ries  Jeux  Indes  se  sont  aLatarcHs  pour 
5a(iâiiîiii'e  leur  cupidité.  L*6isivetê  ,  apanagé 
fies  icrands  propriétaires,  est  un  vice  utile  dans 
un  ^rand  empire  pour  alimenter  l'ambition 
et  l'industrie  indigenie^  et  dévient  uii  germé 
destructrur  de  l'état  qui  con\|jle  plus  de  l  iclics 
oisii's  que  de  pauvres  indiuitrieux.  espa-* 
gnois  ont  d^abôrd  déporté  dâiis'  les  iles  les  vo- 
leurs et  les  sujets  qui  ne  plaisolent  point  à , 
I  inquisition  ;  la  fortune  brillante  que  con- 
quirent ces  proscrits  en  fît  ërnii^ier  d'autres. 
Ainsi  TEspagne  en  se  dépeuplant,  négligea  sos  « 
terres  pour  aller  plalfiter  du  cacao',  db  café, 
de  1  indigo  au  lond  de  la  Jamaïque ,  de  la 
ôuyane  et  du  Pérou  ;  elle  ferma  iusqu*i  ses 
Tnines  d'argent  pour  s  iniiumer  au  sein  de  la 
foudre  dans  les  abianes  df'or  |b  Lima.  Si 
In  vieille  Âible  dés  trésors  sotipçonnés  i 
Cayenne  est  accréditée  de  nouveau  par  un 
autre  Waller-Raletg,  le  lieu  de  notre  exil  sera 
plus  /réqucnlé  que  Paris,  car  /es  frères  et 
amis  se  vendroicnt  pour  le  plus  petit  lingot 
cf'or.  Laissons-les  tranquilles ,  et  contemplons 
1  atmosphère  en  goûtant  le  plaisir  d'une  belle 
navigation.  Après*midî ,  téins  extrêmement 
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doux  et  iavorablr,  nous  filons  dix  iu3Nid^  et 

demi.  Plus  le  soleil  baisse,  plus  la  hviee  a  de 
force.  £n  Europe,  dans  les  beaojL^oucs  d'été,, 

«■juand  un  ciel  d  azur  laisse  la  force  au  soir  il 
de  pom{>er  ks  ea^halaicyons  die  la  ter^e,  lea 
pliysiciens  assurent  que  tatmosphère  est  plu» 
chargée  que  dans  un  yjur  nébuleux.  Un  u  au« 
roleot  pas  besoin  de  tant  de  raiaoïmemeâa 

pour  dcniontrcr  cette  vérité  à  1<  ui5  élèves , 
s'ik  veAoient  iau*^  leurs  ei^pénences  dans  les 
parages  voisins  de  la  ligne  sur  un  éléairat  qui 
donne  à  l  ubservaleur  un  clifiiaJL  mitoyea entre 
les  zones  tempérées  et  torrtdes. 

Depuis  hier,  le  soleil  est  presque  à  pic  sur 
nos  tétefr  ;  quelques  européens  s'imagiii£ut  que 
nousdevonsétre  rôtb  ;  mai»  la  main  qui  a  arrangé 
l'univers  a  pouivu  à  tout.  Voici  coouue  elle 
opère  : 

Le  soleil  dilate  les  ondes  C|uî  iinj)régn(  nt 
l'air  de  niti'C  ;  les  parties  aqueuses  les  plus  1^* 
gères  s*ëlèvent  dans  une  région  supérieure^ 
ku'ffleol  un  brouillai'd ,  compriment  l'aii*  in- 
lemédiaiie  entr*elles  et  la  mer;  par  leur  p^res* 
s'on  lunt  souiller  les  vents  que  nous  auiuiuonji 
xépliyr»  m  France ,  parcê  qu  ib  viennent  du 
midi,  tl  hiùd  dans  ir*  pay^  diauds ,  parce 
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qu  fis  viennent  du  N.  E.  C'est  ce  que  nous 
observâmes  le  zo  mai  après-midi ,  en  prenant 
le  frais  sur  les  porte-haubans. 

Un  vent  très-fort  souleroit  les  flots  ;  le  ciel 
ëtoit  chaîné  d'une  brume  épaisse  et  blanciià- 
tre  ;  le  soleil  ne  donnoit  qu'une  lumière  pj^le  ; 
rhorison  eût  été  d  azur  si  nous  n'eussions  pas 
ëfë  sur  un  élément  qui  renônveloit  sans  cesse 
ces  parties  qui  sur  la  terre  se  seroicnt  en- 
levées; lachaleur  à  demi-concentrée  dans  notre 
région  n  ôloit  rien  au  zéphyr  de  sa  frairlieur 
et  de  sa  force.  Nous  nous  trouvions  donc 
dans  une  atmosphère  mitoyenne.  Si  dans  ce 
moment  ont  eût  consulté  le  boromèlre  ,  la 
pression  de  l'air  de  haut  en  bas  eût  été  beau- 
coup moins  sensible,  et  le  mercure  eût  re- 
monté comme  après  un  orage  /  d'oii  il  faut 
conclure  qu^  l'air  qui  borde  notre  hortson  est 
beaucoup  plus  chargé  quand  le  ciel  est  d  azur 
que  dans  le  moment  où  il  se  couvre  de  nuages  ; 
Toau  s  elcvant  dans  une  région  supérieure .  on- 
lève  les  vapeurs ,  purifie  Tair ,  lui  rend  sa  pres- 
sion et  son  élasticité .  tandis  qu'il  perd  de  sa 
force  quard  il  est  mélangé  avec  le  brouillard; 
quoique  le  civ\  nous  paroisse  alors  plus  beau, 
le  plombé  de  1  air  nous  est  démontré  le  malin 
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par  les  vapeurs ,  qui  en  conronnaat  Thorisoii 

pourpré ,  nous  iaii>i»cnt  voir  ie  pius  beau  fir- 
mament. 

22  mai.  Ce  matin ,  une  hrume  (épaisse  nous 
dérobe  les  iics  du  cap  Verci  ;  après-midi,  les 
brisans  nous  attirent  sur  la  pointe  des  rochers 
qui  les  entourent.  Now>  iiii>as  au  milieu  6ans 
accident  et  non  sans  danger  ;  cçs  iles  appar- 
tifnnciit  aux  portugais  :  si  rlles  otoient  gar- 
dées ,  nous  serions  pris  sans  pouvoir  nous 
défendre;  mais  les  possesseurs  les  abandonnent 
à  quelques  blancs  e^vpalriés  et  à  des  muL^trcs 
alfranchis.  La  religion  catholique  y  est  la 
seule  connue  et  prulussée  par  un  évô([ue  blanc 
et  quelques  prêtres  nègres.  Le  terroir ,  asses 
fetliie  et  maUsain  ,  produit  de  l'indigo ,  des 
cannes  à  sucre  cl  du  coton,  li  n'y  pleut 
quelquefois  que  tous  les  deilx  ou  trois  ans. 
On  garde  1  eau  dans  les  cjlcrnes.  Lune  de 
ces  îles,  nommée  Saint-Vincent,  présente  les 
restes  d'un  volcan  qui  fume  encore.  Ce  rocher 
est  peuple  de  scrpens,  de  petits  singes  et  de 
quelques  mauvais  oiseaux  de  mer  :  les  autres 
îles,  (jui  sont  assez  ,ëlenJuo5,  nourrissent  de 
nombreux  troupeaux  de  chèvi«s  sauvages,  et 
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-sdnl  à  8Bi  lieues  de  France  ,  et  à  loo  d*A- 
ftîcjue ,  par  le  travers  de  ia  Nigritie. 

Ce  matin ,  nous  avons  pris  un  requin  de 
cent  livres  avec  son  pilote,  petit  poisson  qui 
s'attache  sur  sa  téte ,  le  guide  dinis  ses  courses, 
vit  de  sa  substance  et  suit  sa  destinée.  Le  soir, 
là  mtt  est  couverte  à  une  Ueue  k  \at  ronde  d'un 
banc  de  poissons  sî  serrés  qu'ils-  peuvent  à 
peine  nager  :  les  plus  gros  sont  de^»  marsouins 
et  âcs  chi«^ns-de  mer  quv cernent  des  bonites; 
celles-ci  en  sauianl  a  plusieurs  pieds  en  l'air 
pour  se  sauver  des  gueules  béantes  des  requins, 
attrapent  quelques  poissons  vblans  dont  elles 
sont  friandes.  Nous  sommes  à  3o  lieues  des 
.  iles. 

Du  2^  ^  29        Quel  spectacle  ravissant 
qne  eehii  d'une  beHe  nnit  sur  mer  !*  quand 

1rs  ci'^ux  se  rc^lli  L hissent  dans  l'onde  ,  que  le 
bâtiment  vogue  à  pleines  voil<s  et  sans  danger, 
q«re  h  lune  ëdairanl  un  immense  horison  pai- 
roît  sortir  du  cristal  des  eaux ,  qoc  les  vagues 
«fonpeni  son  disque  ;  tout  repose  dans  la  na- 
ture ,  excepté  ce  nvonsire  qui  n'est  jamais 
rassasié,  qu*on  appelle  requin  :  d'un  côté,  les 
matelots  rntfi  loi  jetfeftf  un  fer  pointa  caohé 
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J un  itîordfau  de  viaàde  ;  il'  aTflarice ,  l'é*-, 
tourne  sui*  le  rfos,  ren^Jucuî  »  avidement ,  s^e 
gtnï  pris,  est  hissë  à  bord,  ét  lait  t^^inblief  de 
iéê  Cà^Y^  àé  qWM  lè  tillac  qui  lié  il^tôlt  ;  dé 
l'a'ûtré,  Ib  pilote  consulte  sa  caii'c,  yd  l)oiissolô 
et  s6n  sSablifei*.  Sës  titnohieV^  attiâhli&  tbùmekft 
pfos  ou  moins  ia  roue  du  gouvérnail';  îVparôît 
cômmander  à  ta  mer  :  ia  frégate  avance  ikia^ 
Jesti]«fiiséineiit ,  poYiéé  huY  un  fit  dé  néij^  el  • 
de  diaicatis,  et  le  spectateur,  dans  ùndoû^ 
rilcueilleïttént,  ]^i*ohièiie*sës  rëgaVdii  daiis Tho^ 
lisoa  à  dix  lieues  à  la  rond'é.  Belle  nuit ,  ta. 
ifûe  rap|!»Sies^  celle  que  }è  gbût^i  6a  i^7g4t  ^. 
^àréll  joùt*,  eh'  sortant  du  tribui^af  fë^olutioA- 
naire  !  Jë  prie  le  leciéùr  de  me  pardonner 
céu'è  digréàsion' ,  C*ést  mon  coûtingcAt  de  « 
soirée. 

Jfc  fus'  arrêté  le  i^'.  octobre  1793  aveé  més^ 

sieurs  Pa5cal  ,  lieutenant  de  gendarmerie  à 
l'armée  du  Kbin ,  et'W'cher,  interprète  al*- 
Icmand*.  Le  premier  àvoic  aménë  avec  lui  uA 
officier  autrichien  d(^scrteur ,  que  le  général 
Cusfinè  envoyoii  à  la  Convention 'pour  lui  don-* 
hèt  de<  Wslrucfîoris  sur  feé  torcéi  rfé  l>fnhemî. . 
La  loi  du  17  :>rptcmbre  sur  lès  suspects  et  les 
étfâhgers  tenoit  &éiré  proclsni^^e.  L*airtrichien 
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pour  s'y  soustraire,  obtint  d'être  sous  la  surveil- 
lance de  Pascal;  il  se  lia  avec  AQdcbarsi» 
Cloots  f  qui  lui  dit  que  pour  se  mettre  en  cré- 
dit ,  il  devoit  faire  trois  ou  quatre  dénoncia- 
tions. Pascal  donna  un  dîner  où  je  me  trouvai 
avec  une  ancienne  marcliande  de  Lyon  ,  nom- 
mée Morli3,  ruinée  par  ses  prodigalités,  qui 
vivoit  d'intrigues  et  de  dénonciations.  Pascal , 
.  qu'elle  avoit  yu  élever  et  qui  étoit  du  même 
pays,  ne  la  connoissoit  pas  sous  ce  rapport. 
La  conversation  roula  bur  les  jacobins  ;  elle  en 
prit  la  défense  avec  chaleur.  Nous  soutînmes 
que  les  choses  n  iroient  bien  que  quand  on 
auroit  rasé  leur  salle.  Hyerchmann,  c'éloit 
l'autrichien ,  en  feignant  de  ne  pas  nous  en- 
tendre, éconloit  de  tout  son  cœur.  Les  noms 
des  meneurs  du  tems  furent  accompagnés  d'ë- 
pithètes  un  peu  profanes.  Tout  se  calma  sous 
le  manteau  de  Tamilié.  Je  me  levai  de  table  le 
premier ,  pour  envoyer  mes  articles  au  Jour- 
îial  Historique  et  Polifiijue  (|ue  je  rétligeois 
alors  avec  M.  de  la  Salle.  L'amie  de  Pascal 
étoit  maladç  ;  Hierchmann  reconduisit  la 
Morli3  chc2  elle;  chemin  fal^nt,  ils  complo- 
tèrent notre  perte. 

Le  1^^  oclobie ,  le  comité  rëvolullonaaire 
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nous  traîne  à  la  prison  du  Tliëàtre  Françab, 

♦ 

ci-devant  Marat  ;  nous  y  restons  trois  mois, 

jjcndanl  losrjuels  Hlerclimann  fut  arrêté  et  con- 
duit à  Sainle-Pélagie,  el  de-ià  au  Luxembourg. 
^otrealFaire  passa  au  tribunal  révolutionnaire, 
nn  même  lems  que  nous  à  la  Conciergerie  le 
dernier  décembre  1 798. 

On  nous  conduisit  dans  une  vaste  cliamLre 
où  trois  cents  prévenus  comme  nous  de  délits 
révolutionnaires,  étoient  couchés  quatre  à 
quatre  sur  des  paillasses  enfermées  de  cadtcs 
en  forme  de  tombeaux. 

Le  janvier  179^»  il  faisoil  un  froid 
cuisant  ;  on  nous  fit  descendre  dans  la  cour 
ceintrée  d^une  haie  de  fer;  les  fenêtres  du  greifn 
du  tribunal  donnoicnt  dessus» 

A  dix  heures  ,  f  averoie  et  sa  maîtresse 
montèrent  au  tribunal ,  en  descendirent  à 
onze.  Faverole  en  passant  les  mains  autour  de 
son  coo ,  fit  signe  qu1l  ctoit  condamné  à 
mort.  Sa  maîtresse  le  suivoit  de  près,  les  yeux 
hagards,  les  cheveux  épars,  les  joues  rouges; 
elle  serra  iamaiii  a  plusieurs  détenus  en  s  écriant: 
«t  Nous  allons  h  la  mort  ;  ces  juges  sont  des 
»  seélérnts:  vous  y  passerez  tous!  »  Ce  jour 
de  voit  être  marqué  par  des  scènes  d  iiorreur. 
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£fi  me  promenaiat  so\ès  les  veslîbu)es,  je  vis  dif« 
férentes  figures  peintes  avec  une  liqueur  brune  : 
la  étoitMontmgiiii,  plus  Ipip  la  la  me  use,  bou- 
quettire  du  palais  Aoyal,  qui  .avoit  iputilé  soa 
amant;  au  bas  des  figiircs  on  lisoit  ces  moU»  : 
Çeiie  figure  eU  dessinée  avec  le  san^  des  vU^ 
times  égorgées  ici  au  2  septembre.  Pendant  que 
je  parcpurois  cette  galerie  ii^nebre  ,nous  enten- 
dons un  grand  tumulte  à  roccaslon  d'un  dëlena 
conduit  a  rintcrro^aloirc  :  un  canonnicr  l'avoit 
abordé  ^  lui  demandant  s  il  n  étQÎi  pas  Marat" 
maugë ,  du  département  de  Tlsère  ;  sur  sa  ré- 
|)pQ^  affirmalivc ,  ce  canonnierravoltsaisi  à  la 
gorge  en  lui  disant  :  «  Te  spuvîens-lu ,  scélérat  » 
i>  d'avoir  fait  la  motion  d'eiiduire  les  pi  isoni 
Il  de  matières  combustibles  pour  briller  les  dé- 
»  tenus  au  premier  signal  ?  »  Maratmaugé,  en 
jJesccndant  de  l'interrogatoire,  perdit  la  téte  ; 
on  le  mit  dans  un  petit  cachot,  pour  le  séparer 
des  autres;  il  se  brisa  les  dents  aux  Lanoaux, 
se  déchira  les  bras  et  mourut  de  suflfoquement 
et  de  désespoir.  J'en  tombai  malade  d^ef- 
IVoi  ;  on  me  conduisit  à  I  mârmerie  :  une  odeur 
cadavéreuse  infectoiten  y  entrant  ;  Tun  avoit  la 
figure  couverte  de  boutons  et  d  iilcèrcs.  un  au- 
tre les  liyres  bouffies  et  noires  comme  du  char- 
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bon,  deux  ou  trois  autres  moribonds  ëtoîent 
dans  le  même  Jît.  Un  ^le  coquin,  nommé 
Pierre ,  condamné  à  dix  ans  de  fers,  étolt  no- 
tre înfinnier  depuis  la  mort  de  la  reine  à  qui  il 
avoît  servi  de  vatet»de-chambre.  Il  faisoit  sa 
fortune  na  milieu  de  la  putréfaction  ;  car  la 
plupart  des  malades  étoient  sans  çonnoissauce 
et  soigneusement  dévalisés.  J'étois  au  milieu  des 
£ëvrcux;  dans  ^roîs  jours  je  fqs  avec  les  lé- 
preux. Des  vers  gros  comme  le  doigt.tomboient 
des  pailla:>scs  et  des  cadavres  viv^ms,  entassés 
Juaqu*â  quatre  dans  |in  lit.  La  nouvelle  de  celte 
épidémie  .fit  du  bruit;  Fouquier<^Tainville  fit 
construire  un  hospice  à  TEvéché  :  le  mal  fai*- 
soit  des  progrès;  le  travail  n*éta;it  ,pas  acbeyé, 
on  voulut  vider  la  Cunciergeiie. 

Le  8  Janvier  «  â  7  heures  du  soir ,  dix-sept 
fiacres  vinrent  nous  conduire  à  Bicétre  ;  quand 
nous  montâmes ,  un  peuple  nombreux  rem- 
plissoit  la  grande  cour  du  palais  ;  quoi(|u'il  fit 
froid ,  l'odeur  que  noua  cxlialions  éloit  si  in- 
fecte qu*on  ne  pouvoit  no.us  approcher  à  plus 
de  trente  pa^  ;  en  roule ,  la  neige  voltii^eoit  sur 
.nos  lèvres  ^noires.- Dans  ce.n,^î^'ab)etéLai  nous 
f&mes  encore  enchaînés,  deux  à  4eux  ;  quatre 
ou  cinq  furent  jgdés.w.A'QUle  ;.^ea0n , . 
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arrivâmes  à  IViLélrc  à  >S  heures  du  soir.  Je  per- 
dis de  vue  Pascal  et  Weiter ,  qui  furent  con* 
duits  aux  Cannes  ,  rue  de  VaugirarJ. 

A  Bicétre  ,  nous  Tûmes  coatbadus  avec  les 
plus  grands  scélérats ,  qui  me  volèrent  )U5-> 
qu  à  nia  clieniisc  ;  celui  qill  me  la  prit  me 
'  dit  qull  en  avoit  besoin  pour  aller  à  la  chaîne, 
où  il  cloit  condamné  pour  dix  ans ,  et  que 
j  eusse  à  me  taire  si  je  ne  voulois  pas  être  assas-' 
siné  pendant  la  nuit  :  je  me  tus,  mais  je  pleu- 
rai a  mon  aise. 

On  me  guérit  à  moitié  ,  car  il  falloit  faire 
place  à  d'autres  ,  mes  f)laios  n  éluicnt  <[u  à 
demi-fermées  quand  je  monlai  aux  cabanons  ; 
la  maison  fournit  de  linge  comme  un  hôpital, 
on  me  donne  une  chemise  élimée  et  trouée  à 
festomac  du  côté  gauche  :  cette  tunique  avolt 
'  servi  dcuA  ans  auparavant  aux  malheureux  qu'on 
avoit  égorgés  dans  cette  prison  ;  les  trous  étoient 
-faits  ])ar  les  sabres  et  les  piques  qu'on  leur 
avoit  cnibncés  dans  le  cœur,  quand  ils  étaient 
aux  cabanons  et  aux  infirmeries ,  car  les  mala-* 
des  liiiTUt  les  premières  \  Ictimcs.- 

J  etois  seul  dans  mon  cabanon  :  depuis  <lix 
jours  mes  plaies  s^ëtotent  rouvertes  ,  un  sang 
noir  mêlé  de  pus  en  dccuuiuit  \  la  rudesse  du  ~ 
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linge  et  du  grabat ,  l'insalubrité  des  alimetil  « 

la  crudité  de  l'eau  corrosive  ,  avolent  contribué 
à  cette  rechute  ;  j'éprouvois  des  douleurs  inex^ 
primables,  toute  la  nuit  je  hurlots  comme  iin 
chien ,  on  me  donna  à  boire  de  rabsinthe  et 
des  tisannes  anti-putrides;  mes  plaies  augmeli<« 
toîent  toujours  et  mon  corps  ëtoit  comme  un 
crible  ;  )e  devins  enûé , .  la  mort  &isoit  chaque 
jonr  un  pas  vers  mon'  lit.  Le  23  mai ,  à  cinq 
heures  du  soir ,  on  ouvre  mon  cabanon  pout 
la  première  fois  depuîa  trois  mob;  un  porte-* 
ckf  m'annonce  que  je  vais  être  transféré  et 
jugé* 

Je  me  traîne  en  lui  donnant  le  l)itis  ;  deux 
gendarmes  m'attendoi^t  au  greffe  ,  pour  me 
conduire  i  pied  à  Paris ,  ils  me  mettoient  \tà 
menottes  :  «  De  grâce,  aciievez  de  m'ôter  la 
vie, leur  dis-^je,  voilà  l^tat  où  jesuis»  (en  lettf 
découvrant  ma  poitrine  et  mes  jambes  )  ;  îls 
reculèrent  d'ei&oi ,  m'oifrirent  le  bras«<.»*.-Le 
grand  air  me  saisit  en  sortant ,  et  ;e  tombal 
évanoui  sous  un  tilleul  de  l'avenue.  Pendant  ce 
teihs.un  des  gendarmes  avoit  couru  sur  fa  itmte 
arrêter  une  voiture  de  charretier;  je  revins  à 
moi,  mes  vétemens  étoient  mouillés  de  sang;U 
me  sembloit  qu*QÀ  Inè!  tiroil  dans  ^  tôt»  les 
2om4f  lé  L 
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membres  des  coups  de  Basil  cbai;gé  à  balles  ; 

oion  sang  caillé  reprenoit  sa  circulation, 
«  Bellê saison  duprmUmsi  dis-je  en  traversant 
»  un  champ  de  pois  fleuris,  je  goûte  tes  dou- 
»  ceu):^^je  respire  un  air  pur;  depuis  huit 
»  mois,  voilà  le  premier  beau  jour  de  mbn 
»  exi  tence,  et  demain  je  ne  vivrai  peul-être 
»  plus.  •  J'arrivai  à  la  porte  de  la  Concierge- 
rie à  sept  heures  du  soîr  ;  mon  cœur  tressail- 
loir  de  Joie  et  d  eiiroi.  Je  .relruuvai  Pascal  et 
Weller  ;  nous  nous  embrassâmes  en  pleurant 
A  onze  heures  nous  reçûmes  nos  actes  ti'accu- 
sation  pour  monter  le  lendemain  au  tribunal. 

Le  iralin  (  2^  mai),  pendant  que  nous  dë- 
îaûpioas  entre  les  deux  guichets^  on  ouvrit 
r^ftnoif^  o&'  ëloieut  les  cheveux  que  le  bour^- 
reaii  avoil  coupés  la  veille  à  ceux  qui  avolent 
été  à  .  la  mort.  Ce  lieu  est  Tantichambire  du  - 
trépas  et  de  la  résurreclion. 

A.QjQuf  hcuiesy  nous  montâmes  au  tribunal  ; 
TtiotCs  étions  dix^sept  pour  diffibroles  causes  ; 
nous  ne  nous  connoissîons  pas ,  mais  c'4toit  la 
mode  d*englober  plusieurs  irflaires ,  afin ,  di«* 
soit-on  y  d'expédier  les  royalistes  et  de  libérer 
les  patriotes. 

J  occupai  le  iautcuIL  de  fer;  Je  soit  étoit  las 
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de  me  persécuter  ;  Télat  'où  j^étois  excita  h 

coinpa66Îon  auditeurs;  Hieixhmann  fut 
amené  du  Luxemboui^g'pour  dépo$er  ;  sa  pré- 
sence me  fit  horpear  sans  me  déconcerter  ;  la 
femme  MorliS  iuL  appelée  de  môme.  Par  une 
heureuse  méprise  «  l'huissier  avoit  assignés 
sa  place  une  autre  MorIi3  qui  ne  nous  con- 
aoissoit  pas,  et  qui  fut  plus  effrayée,  que  nous 
de  paroitrcdeyant  lesEuménidcs.  Hieichiiiann 
se  voyant  seul,  balbutia;  je  me  défendis  de 
sang  froid  »  mais  Pascal  perdit  là  téte  et  l'in*- 
juria  ;  les  débats  furent  fermés  a  deu;w  iieures. 
A  deux  heures  cinq  minutes  les  jurés  revinrent 
des  opiiiioiii.  Pascal  ,  Duiaud  et  Paulin  lurent 
appelés  les  premiers  pour  entendre  leur  arrêt 
de  mort  Le  premier  pour  n*avoirpas  approuvé 
oe  que  faisoient  les  jacobins;  le  second  pour 
avoir  dit  du  mal  de  Marât;  le  troisième  » 
maitre.de  lau^e ,  pour  avoir  été  calomnié  par 
une  sous-oiattresse  de  pehjston,  qui  le  dénonça  • 
par  vengeance  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  répondu 
à  ses  sollicitations  amoureuses.  Un  nous  appela 
ensuite  pour  nous  prononcer  notre  liberté.^ 
qui  fut  précédée  d  une  grande  semonce. 

CxHnme  je  ne  pouvois  me  «mtenir,  un  gen« 
darme  en  me  j  econdulsanl  à  mon  domicile, 
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Tti*appTtt  que  f avots  eu  cinq  voix  pour  la 

mort.  L'amie  de  Pascal ,  qui  ne  savoit  pa$ 
qa'on  avoit  appelé  notre  afTaire  «  étoit  à  diner 
en  face  du  palais  au  moment  où  il  alla  à  la 
mort  \  elle  rentra  en  même  terni»  que  moi  ^  et 
s'ëvanôiû t  en  me  voyante  Ce$  violentes  secousses 
avoicnt  aliéné  ma  raison.  J'étois  51  accoutumé 
à  être  sous  les  verroux ,  que  le  lendendain  en 
m  éveillant ,  je  me  traînai  à  ma  perle  pour 
voir  si  j'étois  réellement  libre.  Je  m  habillai  à. 
4a  hâte  ;  le  grand  air  avoit  presque  refermé  mes 
plaies  ;  je  soullrois  beaucoup  moins  et  me 
trainois  avec  ùii  bâton  ;  personne  n*étoit  encore 
levé  ;  je  legardois  de  tous  côtés,  dans  les  rues, 
autour  de  moi  ^  comme  si  je  fusse  amvé  à  P^is 
pour  la  première  Ibis.  J'allai  dëjeûner  ches 
Ifamie  de  Pascal  ;  nous  nous  attendri&sioiis  sur 
son  sort;  un  gendarme  vint  Tarréter  et  la  oôn- 
dun*e  à  la  Conciergerie  ;  on  devine  son  crime  y 
cUe  sortit  après  le  g  thermidor,  vit  la  fin  tra- 
gique d'Hicrchmann ,  qui  se  sauva  du  Luxem- 
bourg ,  alla  retrouver  la  Morli3  justement 
suspecte  à  la  justice^  s^associa  à  une  troupe  de 
voleurs,  lut  pris,  condamné  aux  fers,  enfermé 
à  Bicétre ,  pendant  quatre  mois,  dans  le  même 
cabanon  où  j  avois  laxilsouflert,  biisa  ses  cliai- 
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ne$,  (ut  poursuivi  près  de  Lyon,  et  se  noya 

dans  le  fi.hÔae. 

Nous  somm^  à  i,iS5  lieues  de  Paris. 

l^^.Juui,  Ce  malin  ,  calme  plein,  Liume  : 
oh  sonde ,  point  ■  de  fond,  La  sonde  est  un 
morceau  de  plomb  de  quinze  à  vingt  livres, 
rond ,  en  forme  de  cène  tronqué ,  dont  le 
dessous  un  peu  creux,  est  rempli  d'une  couche 
de  suif  mou.  Quand  il  a  fond  ,  le  sable  ou  ia 
vase  s'attachent  au  suif;  la  couleur  de  la  terre, 
du  gravier  ou  des  rocarlles  indiquent  au  pilote 
le  parage  où  il  est.  On  trouve  des  marins  si 
instruits  dans  ce  genre  de  cosmographie ,  que 
dans  la  première  tentative  faîte  secrètement 
en  1797 ,  sous  les  ordres  du  général  Hoche; 
pour  une  descente  en  Irlande,  notre  escadre, 
battue  par  une  violente  tempête,  craignant 
les  côtes,  jetta  la  sonde;  le  pilote  reconnut^ 
qu  il  n'ëtoit  qua  quatre  lieues  des  attërages 
indiqués  pour  l'expédition.  Une  tourmente 
dissipa  nos  vaisseaux ,  et  la  Charente  fit  tant 
d'eau,  qu'elle  iaillit  sombrer.  (Je  dois  ces  dé- 
tails à  M.  Thomas,  olHcier  de  cette  fr^te.) 

Nous  sommes  à  i,338  lieues  de  Paris. 

a  fuin.  Nous  voyons  une  trombe ,  bu  pompe 
d'eau  ,  phénomène  rcJuulable  eu  mer.  Lq 
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conflit  de  deux  vents  opposés  hisse  un  v93e  ^ 
la  pression  des  colonnes  voisines  fait  monter 
Teau  avec  tant  de  rapidité,  qu*un  vaisseau  sur- 
pris par  la  nuit ,  ou  par  rignorance  du  pilote, 
est  attiré,  enlevé  et  sombré.  On  entend  au 
loin  mugir  l'onde  ;  une  brume  épaisse  boi*de 
la  pompe  aspirante  que  le  hasard  a  formée* 
Cette  attraction  tourbillonnante  sert-  aux  natu-- 
lalistes  à  expliquer  la  cause  de  ces  immenses 
gouffres  qu*on  trouve  au  milieu  des  mers.  Ces 
abîmes  sont  toujours  avoisinës  de  vents  v5o- 
lens  qui  par  leur  conflit ,  forment  une  pompe 
aspirante  ou  foûhnte.  Les  para^  voisins  sont 
sujets  à  de  violentes  tempêtes.  Quand  T orage 
approche  on  entend  un  bruit  semblable  au 
mu^ii>semenl  Je  ccat  taureaux.  Si  le  tourbillon 
est  moins  considérable ,  on  le  nomme  pompe 
d*eau;  on  la  coupe  à  coups  de  canons,  et  alors 
elle  iuondc  le  bâtiment. 

4  juia.  Aujourd'hui  on  radoube  les  canots  ; 
les  moutons  galeux  qui  les  habitolent,  se  cou- 
chent aux  pieds  des  affûts  des  canons  :  on  en 
tue  chaque  jour  une  couple  pour  nos  soixante 
maladea;  l'état -major  prend  seulement  les 
poitrines  et  les  gigots  pour  qulib  niaient  pas 
d 'indigiestion.   Nous  désirons  d'arriver  pour 
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arriver,  carleianissaîredeViHeiieaii,  intrépide 

le  boiv  dëm  se5  recheiTlies  sonde  avec  la  po  nte 
de  son  sabre ,  dans  les  lîeiUL  les  piussecrets ,  où 
quelques  uns  de  nous  se  retirent  pour  ne  pas  des- 
cencite  dans i entrepont.  Depuis qu onadéplacé 
les  canots  ,  ils  se  blocissent  sur  le  col  et  dans 
le  bras  de  la  grosse  donzalle  de  buis  qui  e^t 
à  la  proue  de  la  fi^gate. 

6  /i^t'n.  Teins  couvert ,  Calme ,  pluie  abon- 
dante; on  sonde,  225  pieds  d'eau,  fond  de 
vase,  côte  du  Brésil;  nous  sommes  par  le  pre^ 
roler  degré  4^  minutes  au-dela  de  la  ligne , 
voici  le  résumé  de  notre  traversée. 

ÏJ  Analyse  Je  la  Ré  valut  ion  a  été  suivie  de 
quelques  contes  g^lans  ,  de  la  Fie  privée  du 
cardinal  de  Rohah  p  de  celle  du  dernier  duc 
d* Orléans,  de  l'origine  du  télégraphe ,  de  l  uti- 
lité qu*en  tira  Philippe,  père  de  Pensée,  dans 
la  guerre  qu'il  lit  aux  Romains.  Cette  décou- 
verte ,  perieciionnée  dans  la  révolution ,  re^ 
manie  à  plusieurs  siècles avânt  Tère  chrétienne; 
elle  se  iionirrioii  signaux  par  le  feu.  Les  nar- 
rateurs, MM.  Job' Aimé ^  Giiert^lhsmoliires 
et  Câlinai ,  disent  que  1  historien  Poij  be  donne 
Tinventiondu  télégraphe  à  £née»  iameux  capi* 
tame,  contemporain  d'Aiisioie  et  d'Alexandre- 
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Grand,  Ib  renvoient  pour  les  détails  m 

VIII'^.  volume  de  1  Histoire  ancienne  de 
Roliin  ;  en  disant  un  mot  de  la  Perfection  de 
fAréùstat,  ils  parlent  du  Champs  de  Fleuras; 
enfin,  de  toutes  les  découvertes  perfectionnées 
par  la  révolution.  Vélecirieité  et  le  docteur 
Fjiiiiklin  ne  sont  point  oublies. 

Ces  important^  matières  nous  ont  amenés 
à  ces  deux  problèmes  enclore  insolus ,  sî  les 
républiques  produisent  plus  de  grands  hommes 
que  les  monarchies  ^  et  pourquoi.  Le  si  a  été 
appuyé  par  les  uns,  nié  par  les  autres;  tous  en 
l'accordant  par  supposition ,  ont  pensé  sur  le 
pourquoi ,  que  Ton  n*apprend  bien  la  guerre 
que  da^  les  can^s  ;  qu  une  monarchie  pai- 
sible est  comme  une  théorie  auprès  de  la  j>ra- 
tique.  Ils  ont  encore  comparé  les  deux  gou- 
vernemens  a  deux  vaisseaux  qui  voguent  sur 
deux  mers  ,  orageuse  et  tranquille  :  l'un  n*asott" 
veut  que  quelques  routiniers  à  son  bord  ;  cha- 
que marin  qui  sort  de  Tautreest  expérimenté. 
La  question  du  divorce  a  été  également  traitée 
par  nos  théologiens,  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieuXi  polili(jue,  civil  et  moral:  on  en  devine 
bien  la  soluiton.  M.  Tiiomas,  chanoine  de 
Ç^i^t-Çlaude}  qui  a  vécu  à.Feraey  avec  Vot 
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'  taire  ,  dans  ses  dernièk-es années,  nous  a  donné 
des  particularités  intéressantes  sur  ce  grand 
homme.  £n  ij-j^dcs  prédicateurs  zélés  pour 
]a  conversion  ^u  philosophe,  insérèrent  sous 
son  nom  une  superbe  ode  à  Jésus-Christ  dans  le 
journal  de  Fréron.  M.  Thomas  courut  pour  Ten 
fêlioiter  en  pleurant  de  foie.  £Ud  n'est  pas  Je 
moi\  mon  ami,  reprit  Y  oliairt  \je  n'ai  jamais 
rien  faUd^bon  pour  cet  homme^là.  M.  Trolé, 
qui  a  étudie  a^  ce  les  deux  Roborsplcrre  ,  nous  a 
.donné  la  vie  privée  de  iainé.  Il  voyoit  tousses 
camarades  de  si  mauvais  œil ,  qu*il  cherchoit 
toutes  les  occasions  de  les  faire  battre ,  en  se 
retirant  à  Técart.  Ceux  quitesurpassoient  ëtoient 
ses  ennemis  irréconciliables  ;  il  les  divisoît  tou- 
jours entr'eus,  et  les  faisoit  souvent  battre  au 
canif,  dans  Tespoir  de  s*en  délivrer.  (  Nous  * 
sommes  à  i63:2  lieues  de  Rochciort  ;  nous  cou- 
vrons nos  longitudes^  ) 

7  Juin.  £nfin ,  l'eau  a  diangé  de  couleur ,  elle 
est  d*un  vert  pàle  tirant  sur  le  jaune  ;  la  brume 
nous  circonscrit  ;  â  deux  heures  nous  jetions 
une  petite  an  (  j  e  pour  ne  pas  trop  dévier  par 
le  courant  du  fleuv^e  des  Amazones,  qui  a  cent 
lieues  d einbuuchure;  le  soir,  au  moment 
OÙ  noua  allions  mouiller,  un  matelot  tombe  à 
b  mer;  on  vire  de  bord,  on  lui  jette  des  cages 
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à  poulets,  il  ëtend  bras  déraillant  pcnirles 
sabir ,  et  se  perd  pour  jainais  dans  les  flots  qui 

portera  son  cadavre  aux  posons  aiFamés. 

6  Juin  1798  (  20  pnfîne/.^  Beau  tems  à  la 
pointe  du  jour  ;  tout  l'équipagC'  crie  ferre  :  on 
repooQoit  le  cap  Cachipour^  soi  incuiie  qui 
nous  est  disputé  par  les  Portugais  ;  ces  bords  , 
couverts  de  va^es  et  de  palétuviers,  rendent  le 
sauvetage  presqu'impossiMc*  Nous  fiionssepi  et 
huit  nœuds.  A  midi  nous  sommes  clans  les  eaux 
bourbeuses  de  TOyapok  ;  nous  approchons  du 
cap  Orange ,  ainsi  nommé  par  les  Hollandais 
qui,  l'ayant  «likouvert  en  i5oo,  à  la  suite  des 
voyages  d'Améric-Vespuce,  lui  donnèrent  le 
nom  de  la  famille  de  leur  stalhouilt  r.  tJn  y 
voit  un  foit  sur  une  pointe  de  rocher,  qui  s'élève 
au  bout  d^une  petite  anse  bordée  demoniîcules 
cl  de  boia  toujours  verts.  Toutes  ces  posses&ions 
ont  passé  tour-à-tour  des  Anglais  aux  Espa- 
gnols ,  et  des  Espagnols  aux  Porlugaîs  qui  les 
conserventencoreaujourd'huî.  Quand  Christo- 
phe Colomb  eut  découvert  leNouvoâu-Monde, 
i Espagne,  le  Portugal,  Venise  et  la  cour  de 
Rome  se  partageoient  ees  conquêtes  $  ce  qui  fit 
dire  à  François  premier  :  «  Je  voudrois  bien 
»  voir  l^articie  du  testament  par  lequel  Dieu 
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»  donne  le»  deux  Indes  à  la  cooride  Rome ,  aux 

»  PorUigai:>  et  aux  Espagnols ,  sans  que  j'y 
n  puisse  rien  prétendre,  »  Gomme,  ce  testa- 
ment n^élott  pas  olographe,  la  cour  de  France 
envoya Â  la  découverte  comme  les  autres;  le 
continent  de  l'Amérique  est  si  vaste,  -que  nous 

y  finies  de  rapides  conquêtes.  En  i53o,  Ciîs- 
toral  Jacques  «  envoyé  par  Jean  Ul,  roi  de  Por- 
tugal ,  avec  une  flotte  de  huit  vabaeaux ,  apris 
avoii'  découvert  la  baie  de  Tous- les -Saints, 
trouva  deux  petita  vaisseaux  français  à  l'embou- 
chure duHeuve  duParaguai ,  appelée  delà Plaia 
ood' Afgent ,  les  prit ,  les  coula  à  fond  et  fit  mas- 
sacrer l*ëqu ipage  ;  preuve quelesFrançais avoienl 
connu  et  possédé  ee  pays  avant  lesPortugals.  Xlsy 
tfafiquoient  paisiblement  avec  les  Indiens,  en- 
nemis jufés  des  inventeurs  de  TinqubiUon,  si 
atroce  au  Para  et  au  Brésil.  Un  jour  «  on  ne 
s'élonnera  plus  de  voir  les  Fiançais  circons- 
crita  momeouném^t  entre  1  Oyapok  au  midi , 
et  le  Maroni  au  nord ,  s'efforcer  de  franchir  ces 
bornes.  (  Extrait  du  chemlier  Desmanhais.  ) 

9  Juin,  Nous  ne  sommes  qu*à  dix- huit 
lieues  de  Cayenne.  Le  vent  fraîchit ,  nous  lais- 
sons les.Peux  *  G>nnétables  k  notre  droite  ; 
ces  deux.roehérs.  arides  ,  point  de  mire  des 
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navigateurs,  ne  sont  couverts  que  de  nids  et 
d'œufs.  Les  oiseaux  s*y  rassemblent  en  si  grand 
nombre,  que  ces  rochers  en  sont  toiit  blancs; 
on  leur  tire  souvent  un  coup  de  canon ,  et  ib 
obscurcissent  l'air;  ils  ne  fuient  pas  à  l'appro- 
che de  l'homme ,  lui  déclarent  la  guerre  pour 
défendre  leurs  couvées;  leur  nombf^égal  à  ce- 
lui d  un  essaim  de  moucherons  au  bord  d  une 
eau  croupissante ,  ne  se  rebute  jamais  des  coâps 
de  bâtons  dont  on  ne  frappe  pas  inutilement  ^ 
Tair  :  tous  cherchent  avec  leurs  longs  becs  à  t  irer 
les  yeux  aux  chasseurs.  Un  vent  favorable  enfle 
'  nos  voiles,  nous  cinglons  Hemire  et  MontalK>, 
d'où  on  signale  les  vaisseaux  venant  d'Europe. 
Ce  signal  est  rendu  de  suite  à  Cayenne.  Nous 
rangeons  à  notre  gauche  les  ilets  le 'Malingre , 
les  Deux-Mammelles.  le  Père,  la  Mère  etTEn- 
fant-Perdu  ;  ces  diiléi*em  rocliers  ressemblent 
de  loin  à;  des  grottes  antiqnes  qui  menacent 
ruine  ;  ils  doivent  leur  nom  à  la  ibrme  que 
la  nature  leur  a  donnée. 

A  4^|uatre  heures  et  demie  nous  arrivons  dans 
la  rade  de  Cayenne,  à  trois  lieues  de  la  cita- 
delle qui  ressemble  à  une  masure  sur  la  pointe 
d'un  rociier  :  nous  appelons  un  pilote  par  un 
coup  de  canon.  Je  ne  puis  exprimer  le  aerre« 
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ment  tk*  cœur  que  j'éprouve  au  bruit  des  ca- 
bles et  des  ancres  qai  se  précipitent  dans  Tonde. 
De  même  qu  ils  enchaînent  lai'rëgatc  au  rivage, 
de  même  nous  serons  prisonniers  dans  ces  di- 

Biats  Noos  voilà  mouillés.  * 

10  Juin.  A  la  pointe  du  jour,  une  petite 
pirogue,  chargée  de  quelques  nègres  et  d'un 
capitaine  de  ['ort,  vient  a  uuu.s.  lU  lament  en 
chantant,  et  £bnt  tourner  en  mesure  une  petite 
pelle  appelée  pagaye,  arrondie  par  le  bout.  Le 
capitaine  monte  à  notrebord,  et  noi^is  entourons 
les  rameurs  qui  sont  vêtus  de  leurs  plus  beaux 
kal>lt$  ;  car  on  nous  a  pris  pour  un  nouvel  agent. 
Ijeur  garde-robe  n*est  pas  difficile  à  porter»  c'est 
une  veste  blanche  ou  bleue ,  qui  paroit  sortie 
du  panier  aux  ordures;  une  chemise  trouée 
aux'  épaules,  aux  coudes  et  aux  endroits  les 
plus  remarqués  par  les  dames  ;  ceux-là  soiu  les 
richards;  les  novices  n*ont  qu'un  trâvei^  d'étoffe 
brge  de  quatre  doigts ,  lon^  de  six  pieds ,  qui 
iail  deux  tours  sur  leurs  rognons ,  passe  dans  la 
vallée-  postérieure  et  se  termine  par  deux  bou& 
iettes  qui  emmaiiloteut  rextrëmilé.  iSous  leur 
demand^  quand  nous  irons  à  terre;  ib  nous 
répondent  dans  un  jargon  moitié  français  moi- 
tié barbare.  Ils  repartent  à  dix  heures  avec  une 
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de  nos  chaloupes ,  montée  par  le  capitaine  et  un 
\  sous-lieutenatit  qui  vontrendre  oomptede  notre 
arrivée.  Cette  visita  nous  donne  une  idée  si- 
nistre du  pays.  Quelqu'un,  poar  nous  rassurer, 
nous  adapte  Tbistoire  de  la  servante  deRoche- 
fort,  vue,  connue  à  onze  heures  par  son  amant  ^ 
fiancée,  publiée  et  mariée  i  midi.  Qiavoit  alors 
distribué  avec  profusion  le  fameux  programme 
de  la  colonie  de  1763,  et  chacun,  des  quatre 
coins  de  la  France ,  arcouroit  ici  pour  faire  for- 
tune. Un  hommeentre  deux  âges,  mariéou  non, 
rend  son  bien,  arrive  A  Rochefort  pour  8*eni* 
barquer,  et  veut  choisir  une  compagne  do 
voyage  ;  il  r6de  dans  la  ville  en  attendant  que 
le  bâtiment  mette  à  la  voile. 

A  onze  heures,  une  jeune  cuisinière  vient 
remplir  sa  ciiichc  A  la  fontaine  de  rhôpîtaL 
Notre  homme  la  lorgne,  l'accoste,  lui  fait  sa 
déclaration.  —  Ma  fille ,  vous  êtes  aimable  ; 
^  TOUS  me  plaisez,  nous  ne  nous  connoissons  ni 
»  Tun  ni  Tautre ,  ça  n*y  fait  rien  ;  Tai  quelque 
»  argent  :  je  pars  pour  Cayennc  ;  venez  avec 
i»  moi,  ielérai  votre  Ixmheur*  Il  lui  détaille  les 
»  avantages  promis,  et 'se  résume  ainsi  :  Don** 
>»  nez^nwila  main ,  nous  vwrons  ensemàle, — 

Non ,  monsieur,  je  veux  me  marier.  ^  Qtt*à 
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»  Gelanelieimef  venez.  — Jelevoadroisbien, 

»  m  onsieur,  mais  mon  maiU'e  va  m'aUendre.  — 
I»  £h  biea!  ma  fiile ,  meltes-là  vatre  cruche,  , 
»  et  eiUroiîS  daiib  la  première  église  ;  vous  savez' 
»  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  bans;  les 
»  préires  ont  ordre  de  marier  au  plus  vSte  tous 
»  ceux  qui  se  présentent  pour  rétablissement 
»  de  Cayeme,  »  Us  vont  à  Saint-Louis  ;  un  des 
vicaires  achevoit  la  messe  d'onze  heures  ;  les 
fiiturs  se  prennent  par  la  main,  marchent  au 

sanctuaire,  donnent  Ieurî>  noms  au  prêtre  ,  sont 
mariés  à  l'is&ue  de  la  messe,  et  s'en» retournent 
faire  leurs  dispositions  -pour  le  voyage.  La 
cuiiïinière  revient  un  peu  tard  chez  son  maître., 
et  lui.dil^  en  posant  sa  crudie  :  «  Monsieur, 
»  donnez-raoîf  s'il  vouspiait,  mon  compte.  — 
»  Levoilà,  mafiUe;  mais  pourquoi veux^tut  en 
»  aller?  —  Monsieur,  c'est  que  je  suis  mariée, 
n  — rMarÂée  l  et  depuis  quand  ? —Tout-à*l  heure, 
»  monsieuir ,  et  fe  pars  pour  Cayenne*  — 
»  Qu'est-ce  que  ce  pays  Jà  ?  —  Oli  1  monsieur, 
S  c'est  une  nouvelle  découverte  ;  on  y  trouve 
»  des  mines  d*or  et  d*ai]gent  «  de!r  dtamans,  du 
j»  sucre,  du  café,  du  coton  ;  dans  deux  ans  on 
»  y  fait  sa  fortune!  —  Cest  fort  bien ,  ma  fille  ; 
»  i^ais  d  où  esttonmari.?— -De  la  Flandre  au- 
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Quel  regard  nous  lançons  à  ce  fatal  bàtîmeot  ! 
Le  cerbère  qui  le  commande  mërîteroit  bien 
le  sort  de  Lalier.  Qu'il  nous  tarde  de  mettre 
'  pied  à  terre  !  Le»  montagnes  s*approclienl  

Quel  beau  tapis  de  verdure!  Noi»  cœur*  së- 
lancent  dans  ces  vastes  forêts....  Y  serons-nous 
hbres....  ?  Nos  nonreaux  pilotes  sont  bon* 
nétes ,  mais  aucun  deux  ne  répond  à  celte 
question.'*  Nous  voilà  à  lembouclture  de  la 
rivicre;  voila  le  iurl ,  les  cases,  le  porl,  ks 
bateaux  rangée  et  anchés  sv^  le  rivage;  quelles 
mosurps  de  boue  et  de  cracliat  ces  nids  à  rats 
croulent....  Voilà  Cayenne  ;  il  est  cinq  heures 
et  demie  :  nous  voilà  donc  au  port  le  pied  sur  .  . 
'  la  grève;  nous  sommes  à  iSoo  iicucs  de  iio- 
chefoii ,  à  itiôa  de  Paris  ;  queHe  réception 
allons- nous  avoir  après  4^  jours  de  traversée  , 
trois  moi^  d'embai'f|uenient  et  lieues  de 

4 

roule  ? 

a 

/ 

•  I 

Fin  de  la  seconde  paiiiê* 

*  f 
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y  O  Y  A  G  E 

À  cayenne; 


TROISIÈME  PARTIE 


O  socii  Cneque  mthn  ignftri  mrnus  mntè  malomm)^ . 
O  fafsi  graviora  l  dahit  Dm»  his  quaquêfinm* 

yos  et  Scylleam  rabicm,  penilttsque  sona^.€9 
'Acccstis  scopuîos,  vos  et  Cyclopca  saia 
£jmerii    revocale  animos  maslumque  AtmemBnt 
Êifuitf  *  fonan  et  htee  oHm  memini^se  Iwabit. 

àEntid^,  Ub,  /«v.  198* 

Coonge ,  ni?s  amis ,  dans  nos  noaveanx  re^crti 

Dirn  nous  visit  rn  f!nns  cf;  v,->sIp<  ,^'<;crt<»  : 
Hcurles  sur  les  rociiers  >  eu*«;veh*  sou»  i  ouile  | 
Après  une  infcfftirae  à  nulle  antre  seconde ,  ^ 
^onstifOns  ...  O  jour  cher  à  notre  souTettirl 
I^'ionoocBl  dans  iet  £en  »  titxat  un  dons  avenir. 


'JEntr^e  à  Cayenne,  Description  du  pays. 
Mœurs  des  Indiens  ,  des  blams^  des  noirs. 
Camciêre  et  habitude  4^s  colons.  Autorité 
des  amms.  Diuùemeni  des  déportés.  Dé 
téiaiJissement  de  la  eokme  de  1 763  en 
parallèle  avec  celui  des  emilés  de  1797  , 
dans  les  déserts  de  Kouruu ,  Synnamari^ 
Konanama ,  etc. 

La  goélette  est  à  Tancre  :  une  foule  de  monde 
accourt  ai4  rivage ,  un'  ÙM  délacbement  dcr 

M  a 
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blancs  et  ae  aoirt  borde  les  deux  parapets 

pont  de  charpente  ,  ou  nous  montons  par 
une  échelle  de  meûnier  ;  les  soldats  serrent 
les  rangs,  IjCS  hailloos  qui  nous  couvrent,  la 
misère  empreinte  sur  nos  fronts,  notre  air  dé- 
concerté et  iiHjutel,  réveillent  Tattention  des 
spectateurs;  au  bout  de  quelques  minutes,  la 
joie  d*avoir  eniin  touché  la  terre  nous  rend  à 
^  nouSrmémes  t  i^ûs  pieds  incertains  cherchent 
l'équilibre ,  comme  si  nous  étions  ballollés  par 
un  roulis  ;  nos  nerfs ,  continuellement  tendus» 
se  dilatent;  enfin  nousétendons  nos  membres* 
comme  le  cerf  dont  les  jambes  roidcs  à  la 
sortie  d  un  étang ,  se  refont  après  quelques 
heurejde  repos.  Des  yeux  avides  nous  toiseal... 

Quels  êtres ,  grand  Dieu  !  sont-ce  des 

hommes  ou  des  bétes  fauves?  Parmi  cette  race 
nuancée  de  toutes  couleurs,  <juelques  euro- 
péennes nous  fixent  avec  cet  intérêt  que  les 
àiaes  sensibles  prennent  aux  malheureux.  La 
milice  noire ,  les  pieds  nus ,  plats  et  épatés 
comme  un  éléphant,  revêtue  d'un  mauvais 
juste-au-corps  blanc  et  d'un  large  pantalon  de 
même  couleur ,  qui  contrastent  avec  les  traits 
des  figures  gaufrées ,  nous  traite  plus  impitoya- 
hlement  que  tes  gimadiers  d'Al&ace ,  à  peine 
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nous  est-il  perinU  de  lever  les  yeux   Nous 

dépassons  les  reiuparls ,  la  foule  de  peuple  qui 
nous  suit  oiMtrue  le  passage  ;  nous  entrons 
dam  une  grande  maison  au  milieu  de  la  prin^ 
cipale  rue  ,  la  populace  noire  est  sous  nos 
fenêtres  «  assise  et  entassée  Tune  sur  rautre  » 
comme  les guuvei  liantes  et  les  batteurs  de  pavés 
en  Europe  auprès  des  marionnettesou  des  loges 
d^animanx  curieux.  Je  reviendrai  jsurces  objets. 
Nous  voilà  dans  une  prison  un  peu  plus  spa- 
aîeuse  que*  Tentrepont  de  la  Décade  ;  Ville- 
ncuixx  sur  le  balcon  d^une  grande  maison  au 
milieu  des  élégantes  de  cette  ville ,  nous  fixoit 

à  notre  passage  avec  une  pitié  orgueilleuse  

On  nous  distribue  des  hamacs  ;  nous  logeons 
au  grenier,  des  nègres  nous  commandent, 
nous  gardent  et  nous  sei  vejil  ;  on  prend  nos 
noms.  Les  seize  premiers  ont  été  conduits  chez 
l'agent  :  les  munîcijjaux  se  iranspoilent  dans 
notre  prison ,  avec  une  toise  pour  nous  mesurer 
comme  si  nous  devions  tirer  à  la  milice. 

LiliERTÉ.  — — —  ÉGALITÉ. 

Exirait  des  ptoeès-vtrbaus  âé  déharquemeni  à  Cayenne 
des  cent  quatrÊ^vin/^tneize  déportas  par  la  frégate  l« 
HéQtAe^eomnmadéeptirlù  eUoyen  ViîUneau ,  capiutina 
dëfnigau* 

M  à 
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4t  Ces  yours>ci       26  et  27  prairial  an  VI 

j>  de  ia  république  française  (  i3,  i4  et  i5 
»  fum  1798  ) ,  nons  commwsair^s  exécutib 
j>  pré*  l'administration  centrale  du  dëpa  rtemrnt 
»  de  la  Guyane  française ,  en  vertu  d'une 
>»  {«"lire  à  nous  remise  par  le  dtfoyefi  a^ent 
*  dn  directoire  en  cette  colonie  ,  et  à  nous 
'écrite  par  le  citoyen  Boischot  commissaire 
»  exécutif  de  Rochefbrt ,  par  laqueUe  il  nous 

>  doBM  avis  qu  'il  sera  déporté ,  par  la  frégate 

>  la  Décade  ,  cent  quatre- vingt -treize  con-' 
D  dûmr/és^  qui  nous  seront  remis  par  le  citoyen 
I»  Vilienêau  commandant  de  ladite  frégate* 
»  A  cet  effet ,  sur  l'avis  qui  nous  a  été  donné 

le  ^ ,  que  cinquante-  cinq  de  ces  condam* 
»  nés  (i)  (c'ét oient  les  malades)  ,  ven oient 
»  d  étrc  débarqués  par  le  citoyen  la  Mariiiière, 
»  capilarne  de  la  ^letle  t  Agile ,  qui  avoit  été 

(  I  )  CcHdamnéê  :  QoiAtit  cspressiati  <  si  uni  ve  pour  la 
plupart  d'entre  nous.  .Poarétre  cond^nuié  il  faui  être 
jugé  •  pour  étrè  )ugé,  il  faut  être  entendu.  La  .moitié 
€it  condamnée  sans  avoir  ctt'  -enleiidup,  Taulreiiaart 
sans  avoir  même  reçu  de  mandat  d'arrél  j  parmi  la  der- 
nière partie  9  il  en  est  que  les  tribunaux  ont  acquittés 
pour  les  mènies  délits  qui  les  ont  feit  déporter*  Je  pro* 
dairoi  ailleurs  les  picccs  ù  Vappui  de  ce  ^ac  j'avance. 
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»  les  prendre  à  bord  <le  la  Wp;ate  ;  rions  îos 

j»  avons  fait  conduire  ,  sous  bonne  el  sûre 

»  garde,  a  Ihônital  civil  et  milîtaîrfe  de  cetltt 

»  Qdionie.  Sur  un  aulre  avis  a  nous  ctonnë  1pi 

•  26  et  27  du  même  mois ,  par  les  capiftaîncs 

«  la  Marinière  et  le  Oansour .  le  dernier  com- 

>i  mandant  la  goeleue  ia  Vidoire  et  l'auire 

•»  l'Agiit  ,  ayant  à  leurs  bords  soixantc-liull . 

»  individus  fatsanl  partie  des  cent  quai  ro-vingt^ 

»  treize  condamnés ,  cl  soixante  -  dix  taisant 

»  le  complément  ;  nous  s<>rnmcs  lrans|)ortcs 

»  à  la  maison  leComêe  dite  la  Cigoigne^  sisd 

.  »  dans  la  grande  rue  ,  le  28  du  mèiwe.mow, 

V  où  ils  avoiénl  élé  conduits  k  veille  par  un 

»  détachement  de  force  armée ,  à  Tciïvt  de 

»  prendre  les  noms,  prétioms,  proiessloiis  et 

n  si^alemens  desdifs  condamnés  ,  ce  à  quoi 

»  nous  avons  procédé  en  pn^sence  du  clieF  du 

p  deuxième  bataillon  (  c  est-à-dire  du  bataiU 

»  Ion  nègre  ) ,  de  ToUîcier  de  sanlS  et  du  com- 

»  mandant  delà  force  armée.  Sigîïé  la  Borde 

n  commissaire  du  directoire  exécutil ,  LercJi 

>»  cbei  lie  balaillon,  AVj^r  oHicirr  de  santé,  • 

»  DeMeus  commandant  en  chef  de  la  force 

*.  arnîée ,  faisant  fonctions  de  commandant 

»  de  place.  » 

M  4 
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.  Il  semble  au  lecteur  que  ce  décroît  être  ici 

la  place  de  la  liste  des  déportés  ;  je  la  trarts- 
criiai  aiiicuis  ,  pour  élrp  plus  à  portée  de 
mettre  à  la  suite  de  chaque  personne,  lesëvé- 
nemens  ,  la  cause  de  sa  déportation  ,  unpiecis 
de  son  existence  et  de  ses  xnalhears;^qu^d 
nous  aurons  pris  racîne  sur  ce  sol  ,  ou  qu'il 
aura  dévoré  une  grande  partie  de  nous  «  alors 
si  je  survis  ,  je  mettrai  ma  liste  au  net  ayec  le^ 
plus  gi'and  6uui ,  bien  convaincu  ci  après  mon 
cœar ,  que  cette  partie  , plantera  le  plus 
tendre  intérêt  aux  familles  de  mes  compagnons 

d1n£[>rtune. 

♦      ■  ». 

Maintenant  quenoas  sommes  toisés  et  signalés, 

montonssur  iagnlerie  pourpasser  en  revue  le  peu- 
ple de  Cayenne;cel  examen  nous  tiendra  lieu  de 
S( )i rée.  A u  j ou rd ' i  j u  1  c^nv  1 1 ous  voila  rendus,  les spi- 
.  rëesne  seront  plus  les  entretiens  oisifsd  uneennu- 
*  ,  yeusejouraée-^nousne  compterons  plusies  nœuds 
<|ue  nous  filérons  par  heure  ;  mais  la  misèie  et 
J'abandonnement  dcmt  les  cables  sont  bien  plu$ 
^ongs  et  plus  forts  que  ceux  dçs  vaisst  a 
trois  ponts.  J  ai  déjà  crayonné  en  gros  Tac- 
*coutrement  des  sauvages  qui  sont  venus  à  notre 
Lord  le  lendemain  que  nous  mouillâmes, 
ceu::-Ià  étoient  confus  en  notre  présence  ;  nous 
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ff>miue»  donnés  en  spectacle  à  ceux-ci  ;  la 

scène  Ci»(  un  peu  diriérenle.  Nous  pouvons 
dormir  tranquilles ,  car  nous  avons  une  forte 
patrQuilie  qui  nous  veille  )Our  et  nuit  ;  le  peuple 
noir  désempare  pas  ;  l'odeur  de  ces  boucs 
.  ""nous  infecte  ,  cliacun  de  nous  peu  accoutumé 
c»u  tuinel  d'un  gibier  b'i  scniblabic  au  curbeau 
du  pays,  jure  sa  parole  d  honneur  que  la  vir- 
f^inité  ne  sera  jamais  un  fardeau  pour  lui  au- 
près de  pareils  objets  ;  pour  nous  guérir  du 
toial  d'amour ,  Tune  couvre  la  laine  noire  de 
sa  îOte  d  un  vieux  mouchoir  tout  déchire  ;  celle" 
ci  laisse  pendre  juscju  au  bas  de  sa  ceinture 
deux  fiasques  vessies  toutes  pliâsëes  et  rembru* 
nies  de  quelques  goulles  de  .sirop  de  tabac, 
loin  de  relever  ses  pendeloques  elle  les  écrase 
tant  qu'elle  peu l.,  pour  les  faire  descendre 
jusqua  ses  genoux.  La  coquetterie  des  né- 
l»resses ,  enlA  deux  âges  ,  consiste  à  porter 
de  longues  ma  m  elles  ;  cet  abandon  prouve 
qu'ellesont  eu  beaucoup  d*enfans ,  qu'elles  ont 
beaucoup  de  coujpères  et  qu  elles  ne  sont  pas 
encore  stériles ,  c'est  un  porte-réspect  pour  les 
niarmols  qu'on  appelle  ici  petit  monde.  La  loi  , 
de  Judas,  canton  d  Afrique  d  où  elles  sortent^ 
accolade  des  honneurs  et  des  privilèges  à  toû- 
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tes  les  filles  ou  femmes  qui  sont  fécondes 

(  cY'loil  la  loî  de  Propagande  en  1793.  ) 

Ces  individus  à  figure  humaine  portent  un 
pmfônd  respect  à  la  vieillesse ,  et  nos  européens 
policés  âuroient  besoin  de  prendre  ici  des  le- 
^çons.  Chez  nous  on  crdint  l'âge  avancé,  parce 
ipi  on  craint  l  ahandon  ;  ici  on  i  aliend,  ou 
plutôt  on  l'espère  :  c'est  Tépofjue  des  préve- 
nances, du  repos,  d«  respect  cl  d'une  paibihie 
jouissance.  Le  vieux  nègre  dans  sa  case ,  au 
sein  d  une  très-noihbreuse  famille  d^cnfans  et 
djî  pelits-eniaiis,  commande  en  roi;  aussi  les 
hommes  décrépits ,  loin  de  vouloir  ie  rajeunir 
coumje  nos  grisons  de  France  ,  portent  à  cin- 
quante ans  une  jarietière  blanche^à  leur  ge-  . 
.nou»  pour  avertir  ffu'ils  sont  parvenus  au  terme 
de  leur  carrière.  Alors  ils  se  font  appeler 
grand-papa ,  et  à  fixante  ans  apa ,  qui  dans 
leur  jargon  signifie  patriarche/ 

Ces  srjuelettes  anibulaos  sont  couverts  de 
lèpre  et  dinfirmités  ^  et  entourés  d  enfans  de 
toutes  couleurs:  les  uns  d'un  noir  1/ronzé  ,  le^ 
antres  d*un  cuivre  rouge  tirant  sur  le  gris: 
ceux-ci  d'un  jaune  citron,  ceux-là  d'un  blanc 
pâle  et  livide;  d'autres  ne  sont  distincliblesdcs 
6uropéens  que  pa  r  la  cauleur  de  leui:s  grossies 
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lèvres  Uanchf  s  ;  tous  sont  presque  dpns  I  ëlal 
de  nature.  Quelques  négresses,  moins  |»Mr  pu*- 
deur  que  par  coquetterie,  ont  une  petite  cbe- 
mise,  nommée  vermtse^  qui  leur  ttrccend 
jusijii  au  liuuibiil,  à  un  doigt  et  demi  de  cell<î 
brassière  de  marmot  ;  eHes  entortillent  en 
bourlet  une  toile  plus  ou  moim  fine ,  d^une 
auue  et  demie  de  tour  sur  li  ois  quarts  de  haut. 
Elles  nomment  ce  bas  de  chemise  dioco  ou  ' 
transparent.  Elles  le  couvrent  d'un  carnisa , 
morceau  d'ëloflé  de  couleur  de  m<^nie  mesure, 
seulement  ourlé  à  la  coupe.  Celte  seconde  robe 
•de  lu:ie,  ainsi  que  la  vcneuse,  n^  soilcnt  du 
panier  que  pour  faire  quelques  conquêtes. 
Plus  les  négresses  sont  hideuses,  plus  elles  se  \ 
croient  belles  :  leurs  compèi^es  ou  maris  sont 
pres<jue  tout  riii»  ;  ils  ne  couvrent  la  nature, 
comme  yt  vous  l'ai  ilit ,  que  d'une  lisière  d 
toOe  larpe  de  trois  doigts,  (|a*ils  appèlent  ka*  • 
lymbé.  Nous  ne  voyons  que  des  nègres  ;  les 
créoles  seront  autrement  costumés  ;  nous  en 
apperrevrons  demain  »|utl«|urs-uns  en  allant 
promener , depuis  six  tieures  du -mal  in  jusqu'à 
huîl,  sur  la  crîqur  ou  sur  le  bord  de  la  mendans 
une  espace  de  deuxpurlcesdc  lusii;  nous  serons 
eM^oHés  d*une  gaitie  nombreuse ,  qui  ne  nous 
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laissera  parlei  à  personne ,  et  qui  ne  pourra 
converser  avec  nous  sans  être  mise  au  cachot. 

Ce  soir,  les  colons  nous  envoient  des  Fruits , 
du  vin  et  du  poisson  bouilli  au  sel  et  au  poivre. 
Nous  savons  déjà  que  nous  ne  resterons  point 
à  Caycnne;  nous  serons  relégués  dans  les  can- 
lons  et  dans  les  déserts  comme  .les  seize  pre-> 
mîe«*s. 

Celte  terre  ou  nous  nous  trouvons  avecéton- 
nem^nt,  est  destinée  depuis  sa  découverte  à 
servir  de  champ  à  Tambition,  de  retraite  aux 
vaincus  «  de  cimetière  aux  africains,  et  d'hé- 
catombe aux  européens  proscrits.  En  1637, 
Cromwel  vouloU  s'y  reléguer  avec  les  presby- 
tériens pour  y  fonder  une  chaire  de  prédicans 
au  inliicu  de  la  Pensylvanie ,  sur  les  bonis  d<j. 
la  Delaware.  En  i55o ,  l'amiral  de  Coiigny, 
baloltë  par  les  flots  de  Topinion  et  par  le  des- 
tin des  guerres  civiles,  avoit  armé  des  bàtimens, 
reconnu  le  sol  que  nous  foulons ,  et  la  partie 
septentrionale  de  ce  continent  pour  y  foii-e 
une  retraite  pour  le  parti  qu'il  com^mandoit. 
En  1690,  Philippe  V,  chancelant  sur  le  trône 
des  £spagnes  ,  fut  sur  le  point  de  porter  son  * 
scèptre  à  Mexico  ou  à  Lima.  La  Caroline  ^ia 
Louisiane ,  le  Canada  cl  Philaddjjhie  n  ont 
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^té  peuplés  que  des  mëcoutens;  les  uns  y  sont 
venus  de  force,  les  autres  pour  donner  un  libre 
cours  à  lcui*s  opinions.  Nous  avons  vu  des  pré- 
décesseurs; plaise  à  Dieu  que  nous  n'ayons  pas 
de  successeurs,  car  on  attend  ici  3ooo  dépor- 
tée 1  La. disiance  de  Cayennc  à  notre  patrie  ne 
doit  pas  nçus  désespérer.  Ces  déserts  et  ces 
précipices  sont  du  choix  de  nos  ennemis;  mab 
les  arts  naissent  par-tout,  apprivoisent  tout, 
peuplent  tout.  Tant  que  notre  Gaule  fut  cou-  » 
verte  de  bois,  les  romains  y  déportèrent  leujs 
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exilés,  et  Milon  se  dépitoit  de  manger  des 
huîtres  à  Mai-seille.  Que  le  tems  nourrisse  dans 
nos  cœurs  i  espoir  de  revoir  nos  loyers,  et  nos  • 
cendres  retourneront  en  France....  Vous  dont 
le^nouis  nous  sont  cheis,  parens,  amis,  bien- 
faiteurs, opprimés ,  que  nos  soupirs  se  répon- 
dent ,  nous  voilà  rendus  à  notre  destination. 
Après  tant  de  dàngeriS ,  nous  nous  croyons  ioi- 
morteb. 

L'heure  du  souper  nous  dlbtrait.  Au  mo- 
ment où  chacun  forme  sa  société,  cinq  voleurs 
déportés  avec  nous  ,  un  peu  pris  de  boisson  , 
se  réunissent  et  se  i'ont  appeler  le  directoire. 
Cette  qualité  leur  reste ,  et  les  administrations 
de  Cayenne,  à  qui  nous  les  recomman<iwiui« 


(^90) 

les  logeni  à  ïécBvi  clans  un  coin  qails appèl^nt , 
palais.  Dans  la  suite,  lagcml  Jeaiuiet  demau- 
doit  souvent  à  table  «  quand  on  parioitdu  di- 
rectoire. ....  duquel  estait  question ,  de  celui 
de  la  Décade  ou  du  Laxemljoui'^  ?  On  nous 
fait  TappeL  matin  et  soir.  Nous  avoua  la  ration 
de  niariiio  ;  trois  boufsarohs  de  taffia,  deux 
'  onces  de  riz,  une  livre  et  demie  de  pain  ,  qua- 
toree  onces  de  viande  salée  pour  deux  jours. 
Cliacun  reçoit  une  assiette,  un  couvert  et  un 
gobelet  d*étain  ;  un  graad.plat,  un  baquet  de 
Lois  et  deux  bouteilles  vides  sont  le  mobilier 
de  sept  cdnvives,  c|ue  le  liasard  ou  1  amitié  a 
j'éunis.  Le  gowemenient  paie  des  nègres  pour 
nous  servir.  Notre  viande  cuit  sous  un  grand 
liangard  ;  les,  cheqninées  ne  sont  pas  de  mode 
ici ,  cm  les  plus  belles  cuisines  sont  comme  nos 
poulailliers  de  France.  Nous  serions  lieureux, 
si  ce  bon  tems  pouvoit  durer,  car  tous  les 
liabilans  lestent  notre  table  d'une  partie  de  la 
leur ,  et  ils  mettent  tant  de  délicatesse  dans 
leuj  s  procèdes ,  que  nous  ne  connoîssons  pas 
le  nom  de  nos  bieniaiteurs,  à  c^ui  1  entrée  de 
la  prison  est  sévèrement  interdite. 

Pendant  un  mois  nous  allons  promener  ma- 
Ua  et  soir  sur  le  bord  de  la  mer  ;  le  détache- 
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ment  qui  noua  escorte  garde  toutes  les  issues, 

mais  les  liaLilaiis  lu.nis  parlent  aux  travori,  dci 
haïes  de  leurs  jardins  ;  plus  on  nous  serre 
de  près  ,  plus,  nous  devenons  intëressans. 
Je  ue  puis  ilire  si  Jeanne l  lioune  titis  ordre* 
aussi  sévères  ;  en  nous  plaignant  beaucoup  « 
il  nous  gène  de  plus  en  plus.  MM.  Rainel 
et  Job  -  Aimé  oat  peinl  cet  agent  sous 
des  traits  peut  *  être  plus  durs  quinvratsemr 
blables  *,  je  le  peindrai  aussi  avec  quelque 
vérité ,  car  je  n'ar  pas  plus  à  me  louec  qu'à 
me  plaindre  de  lui  ;  mais  comme  nous  aNuiis 
vu  le  sol  et  les  cases  avant  que  de  counoilre 
Tagent  et  les  colons ,  faisons  précéder  leurs 
poilraiu  de  quelques  noUons  géographiques 
de  la  terre  que  nous  foulons. 

De  l'Amériijue  et  des  Gujanes. 

La  Guyane  ou  grande  terre ,  est  une  por- 
tion de  i  Amérique  praprement  dite  Ibrmaat 
la  quatrième  partie  du  monde.  On  entend  par 
ce  mot  grande  terre ,  ou  terre  ferme ,  une 
immense  surface  solide  qui  confine  du  pôie 
antarctique  (i)  au  pôle  airctique,  et  même  à 

(  1  )  L'Amérique  s'appelle  encore  IntUa  oecitUn' 

IuUh  ,  parce  que  les  prcmici  i.  uavigatcur» ,  en  ne  s  i- 
v^n^uiit  ijue  jiisnu'au  P^aguay ,  crurent  que  cette  terre 
couriDuil  aui  lutles  proprement  dite*  \  i  Muir^l  Dr^ck 
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VAsie,  par  i^exlfémité  septentrionale  du  dé- 
troit de  Davis ,  et  par  les  immenses  solitudes 
glacées  au  nord-ouest ,  apperçues  en  j  74^  P^'^ 
TcAmcow.  L*Amérique  se  divise  ea  deux 
parliez,  septentrionaie  cl  méi  ldioaaie.  La  pre- 
mière ,  qui  s'étend  jusqu  a  J  isthme  de  Panama, 
est  bornée  au  levant  par  lés  Antilles,  au  cou- 
chant par  la  mer  Pacifique ,  au  midi  par  TOré- 
noque,  les  iles  galapes  et  des  ctwos  ;  au  nord, 
elle  est  sans  bornes  :  Taulre,  bornée  au  levant 
par  la  mer  du  Nord  et  par  l'Océan,  au  cou*- 
chant  par  la  mer  Pacifique ,  s'étend  en-deçà 
de  la  ligne  depuis  Tcquateur  jusqu'au  dixième 
degré  du  p6le  arctique,  et  au-delà  jusqu'au 
cinquante-cinquième  degré  de  latitude  du  jx)lc 
'  antarctique.  C'est  dans  les  dix  degrés  du  pèle 
;n  (  tique  que  se  trouvent  les  Guyanes,  immenses 
presqu'îles  bornées  au  levant  par  la  mer  du 
Noi*d ,  au  couchant  par  les  Cordelières ,  au 
nord  par  l'Orénoque,  au  raidi  par  les  Auia- 
2ones  ou  la  ligne. 

On  confond  souveht  les  îles  de  l'Amérique 

a^ant  fait  le  tour  <ki  monde  en  1  ^7  s> ,  Magelbn  ayant 

donné  son  nom  au  détroit  qui  çst  à  rc\lrciwil(''  australe, 
et  Home  en  1616  ayant  dépassé  le  Cap  auquel  il  donna 
le  ii«o^  ont  corrigé  cette  erreur* 

avec 
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ftvec  la  terre  ferme  »  parce  «fuè  ce  vaste  pays, 

le  plus  grand  des  quatre  parties  du  monde, 
Alt  d'abord  peu  coaau  du  côté  du  pôle  nord. 
QaelquesHins  ont  même  cru  pendant  lon^ 
tems  que  le  golfe  du  vieux  Mejiique  étoit  ua 
paasage  pour  aller  aux  Indes  orientales.  Les 
Anglais  ,  aussi  habiles  dans  la  navigation  que 
les  Phéniciens  et  les  babitans  de  Tyr «  ont  iàtt , 
à  diverses  reprises  et  dans  deux  difTërens  golfes 
et  baies ,  diverses  tentatives  pour  trouver  une 
route  de  l'Océan  par  les  mers  du  Sud ,  pour  se 
rendre  en  droite  ligne  au  Pérou ,  et  dè-là  à 
Pékin.  Ainsi  la  Louisiane ,  le  Canada ,  le 
Labrador ,  la  taie  de  Répuise  furent  connus 
par  les  Anglais  pour  appartenir  à  la  terre 
ferme.  L'amiral  Hudson  donna  son  nom  au 
vaste  bassin  qui  baigne  le  couchant  de  la  Nou- 
velle-Bretagne. Les  ikes  sont  en  grand  nombre 
et  si  près  les  unes  des  autres  daans  certains  en- 
djoitâ,uu  on  les  confond  souvent  avec  l'Amé*» 
rique  proprement  dite.  Maïs  pour  entendre 
ceci  y  il  faut  savoir  que  la  nier  qui  avoisine 
chaque  partie  de  la  grande  teiTe,  en  prend  le 
nom.  L*Océan  entre  l'Europe  et  l'Afrique  ysA^ 
qu*à  la  ligne  ,  se  nomme  mer  du  Nord;  mais 
quand  cette  mer  du  Nord  baigne  TEspagne, 
Tome  I.  N 
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]'aai4^rk)am  la  clû>lin^u€  sout»  le  nom  partituilcr 
de  mer  d'£sps)gne,  d»Sarce,  dt  Guinée^  da 
Mimomoiapa,  Ainsi  tes  iici  du  cap  Vcrd,sui-^ 
vant  celle  défiakka  i  paroitiMMeni  en  AGriqaei 
quoiqu'elles cin  soient  à  cent  lieues,  comme  on 
croiroît  que  Saînt-Domiague  et  les  AatîU€i9 
sont  atieciafites  à  l*Amérîqu6  :  Erreur  géogra- 
phique Irèfi'CuinmiiBe;  celui  qui  n'a  le&té  tque 
dans  chacune  des  ties  «  au  Voint  ou  sous  le 
Vent ,  n'a  point  ëlé  en  Amënf|ue: 

Qu  un  vaisseau  sorti  de  Plyinouiii  ou  de 
Ilocliefort  pour  aUer  auk  Grasdes-Indts , 
éprouve  une  lempôte  qui  te  jelle  au-ilelà  du 
Brésil ,  près  de  MageUan,  où  il  iait  aau&age  » 
le  voyageur  à  lene  au  cinquante- quai rlème 
d^ré  de  lalîlude  du  pôle  aniauxHiquo  w  sera 
pas  relëgùé  daas  uaè  etioecate  entoui^  €l*eBtt 
de  tous  côtés;  il  parcourra  *le  pied  les  mon^ 
lagnes.  magelianîques ,  le  Chili  v  l^e  Pérov,  Pa- 
nama ,  la  Nouvclle-Eifcpagûe ,  le  Vieux  et  le 
NouveaU'Mexîque,  la  Lo^uisiane ,  le  Canada , 
la  Nouvelle-France ,  les  Asmobôeb^  les  terres 
de  ïchiricou9  ^  et  se  trouvera  en  tournant 
ainsi  à  Textrémité  de  la  Sibérie  orientikw 
Cette  roule  laite  par  terre,  toujours  par  le 
«  fauchant  de  l'Amérique»  i  «Oflunencer  4v 
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j^U  antarctique,  conduit  le  voyageur  en  Asie; 

4 

vers  le  quatre-vin^i  ième  degré  de  latitade.  Une 
femme ilu  Mexique,  converlio  par  un  jésuite, 
fournît  une  preuve  de  ce  que  {avance.  Le  boft 
père  forcé  de  mettre  à  la  vuilc,  dit  à  .sa  pëni- 
teme  qu'elle  tix>uveroil  les  pémes  secours  spi^ 
ritnris  dans  ses  confrères.  Celle-ci  ,  peu  tt>n*- 
tente  de  se  voir  confinée  dans  un  pays  d'uù. . 
aoti  directeur  s*éloignoit  pour  aller  à  Pékin,, 
Si*  mit  en  ronle  par  terre  ,  aa  risque  de  périr. 
Le  )ësutte  arrivé  à  Pékin  Tannée  suivante, 
ff  t  ^irprîs  d*y  rencontrer  sa  pénitente  qui  Ta- 
Yoit  devancé  d'un  mois;* elle  lui  dit  :  Que  pro- 
fitant dtt  soleil  qui  renoit  amener  le  grand  ' 
jour  dans  les  paysqu  eile  parcouroil,  elleavoit 
couru  de  hameau  6n  hameau;  que  surprise 
de  se  trouver  dans  un  aulre  monde .  elle  avoit 
suivi  pendant  près  de  trois  mois  une  route  op» 
posée  it  la  première et  qu'enfin ,  après  avoit 
jpassé  de  gi  ands  fleuves  ,  de  grands  Lois  et  des 
îifrtfz  qui  parotssoient  inhabités ,  elle  étoi  t  venue 
de  pîeil  du  Nouveau-^Mexique  à  Pékin.  H  pa- 
roii  que  cette  femme,  partie  au  commence- 
ment  du  mots  de  juin  ,  étoit  arrivée  it  la 
fin  de  septembre  de  lannée  suivante.  Ge 
£nt  ,  dont  la  possibilité  est  reconnue  par 
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tous  les  voyaf^euVs  ,  se  tro^ve  ians  les  mis- 
sions du  P^'ou  et  des  Indes.  Oa  me  par- 
donnera  de  ne  pas  le  détailler  plus  au  long 
dans  le  deseï  t  où  j  écris.  Privé  quclquelois  de 
plume  et  d'encre ,  n  ayant  que  quelques  vo* 
liinics  détachés,  je  ne  puis  avoir  recours  qu  à 
ma  mémoire ,  dont  je  me  dé&e  d'après  Tépui-  ' 
•ement  et  les  angoisses  qui  Tout  presque  tai*ie. 

Reportons  -  nous  à  cent  trente  lieues  du 
midi  au  nord,  du  cap  de  Nord,  parle  d^r^ 
5i  minutes  de  latitude  septentrionale ,  et  S2 
dégrés  ^3  minutes  de  longitude  estimée  gà 
Toccident  du  méridien  de  Paris ,  confins  sep- 
.  tentrionaux  de  la  Guyane  portugaise  et  mé- 
ridionaux de  . la  française. 

Là  commente  la  baie  de  Vincent^ Pinçon , 
nom  d'un  des  compagnons  d'Améfic  -  Ves- 
puce  qui  alla  la  reconnoitre.  La  Cri^ue^Macari 
et  la  rivière  de  Manaye ,  coulent  dans  ce  ca- 
nal à  Tembouchure  d*un  autre  -plus  grand , 
noiiiirië  Carapapouri.  Ces  rivag<'s  toujours 
verts ,  présentent  de  loin  un  abord  gracieux  \ 
on  croiroit  qu'ils  sont  habités  ^  et  ils  pourroient 
iétre  si  la  colonie  étoii  plus  populeuse;  mais 
ils  creuseront  toujours  le  tom^au  des  blancs 
d'Europe,  qu'on  y  enverra  sans  les  acclimater. 
Je  m'y  arrête  un  moment  pour  les  pemdre 
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an  lecteur,  parce  que  nous  devions  y  être  exî-* 
iés.  Llntérieur  offre  de  grandes  prairies ,  des 
précipices,  des  foréis  impënétrables ,  des  lacs 
à  perte  de  vue,  des  nuées  d'insectes  et  de 
mouches  altérées  de  sang ,  d*énonnes  serpens , 
des  tigres  ,  des  hyennes  ,  des  couleuvres  plus 
grosses  que  des  tonneaux  et  longues  à  propor- 
tion ,  des  crocodiles  ou  ejyaians .  dont  la 
gueule  peut  servir  de  tombeau  à  1  homme; 
nous  y  aurions  plus  de  terre  que  nous  n'en 
.pourrions  cultiver,  mais  de  ce  sol  vierge  s'é- 
lèvent des  vapeurs  homicides  «  qui  empoison- 
nent celui  qui  louvre  le  premier.  On  n'y  respire 
qa*an  aircondensépar  les  étangs  et  par  lesgrands 
arbres,  qui,  copime  des  ^siplions,  versent  sur 
le  nouvel  habitant  le  méphitisme  et  la  mort. 

Le  gouvernement  a  déjà  essayé  d*en  tirer 
paiti.  En  1784,  M.  le  comte  de  Vilicbois, 
gouverneur  de  la  colonie,  sur  les  avis  de  mon- 
sieur Lescalier,  alors  ordonnateur,  y  lit,  élablur 
des  ménageries,  dont  la  garde  fut  confiée  au 
député  Pomme ,  asses  connu  en  France  de- 
puis la  révolution.  £llcs  réussissoient  bien  ;  on 
y  envoyoit  des  soldats  f|ui  se  (ixoient  dans  la 
colonie.  Après  avoir  obtenu  leurs  congés,  des 
.créoles  même  s'y   rendoient  volontiers  ;  tb 
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gouvernement  leur  donnoil  des  nègrea  pâtres»' 
des  vivces ,  leur  avançoit  un  eeruin  nooibi*  . 
de  bétes  à  corner  ^  dont  ik  a  votent  le  bita^e. 
Jls  paila^eoienl  seulement  les  rapports  avec 
l'état  ;  ibclioisbsoienl  les  lieux  les  plus  propices 
pour  alalire  les  iuié[s  et  y  aul^llluer  à  leur 
Igisu* ,  des  denrées  coloniales^  Par  ce  mayn^ct 
désert  se  pieuplolt  de  cultivateurs  et  de  pâtres. 
Depuis  la  révolution  k?s  inva^iuus  des  Portugais 
cmt  tout  rainé,  et  ee  sol«  si  prodgctii*  par  la 
végétal  ion  »  ^  rcpri{>  s£i  loi  me  hicU  use.  On  en 
peut  juger  par  les  rappoil&  des  ouvriers  que 
Tagent  vient  d'y  envoyer  pour  bâtir  nos  cftset. 

u  Les  malles  et  les  oiaringoulns  ne  nous  ont 
»  laissé  reposer  oi  jour  ni  nuit;  les  briNis^a, 
ai  les  ëtang$»les  forêts,  les  torrcs  tn  nil>Uates, 
»  les  énoraies  reptiles  qui  IiaUteni  ces  déseils, 
»*  ne  nous  ont  pas  permis  d'approrlier  du  lieu 
»  c]ue  vous  nous  avez  Indiqué.  L<cs  indiens  ont 
Si  refusé  de  nous  conduire.  Nous  Mmsœs.  par- 
»  tis  vingt  en  huiine  santé  ;  dix  soat  aLUi^uës 
»  de  fièvres  putrides  «  et  nousauires  ^oaunes 
»  convalescens.  Parmi  les  Eéaux  de  cet  lior- 
»  riUlc  séjour,  dit  un  olâcia' du  poâte  d  Oyar 
I»  pok»  on  compte  la  mouclie  sanguinaire 
^  ai  deux^  fois  g^'o^ses  comme  nos  gué|^  dli. 
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»  France,  aussi  nombi'^^ii^es  que  les  goufles  de 
»  ploies ,  et  plus  acharnée  à  Hiomine  que 
».  b^nottche  an  chevat;  son  dard  est  si  aigu  et 
»  si  long,  €|ueiie  peiee  les  vétemens  \es  plus 
9  épa»^  el  se  goiige  de  sang,  juscju'à  ce 
»  qu'elle  ne  juiissc  jjiiis  voler,  »  Il  ajoute  (|u  U 
en  a  ëcras^é  une  si  grande  quanlUé  sur  ses  veines^ 
qoli  m  a  relirë  fNpès  d*«iie  palette  de  sang.  Il 
iauiiroil  se  iaiie  suivre  ti  un  palankin  couvert; 
d^ime  lai^ case  nommée  moustiquaire,  passer 
sa  vie  sous  ce  mausolée  ;  car  c'est  en  valu  que 
des  nëgrtUoos  seroient  occupés  à  chasser  ces 
insectes  sens  la  laMe  -pendant  le  repas, 
comme  cela  se  pratique  dans  un  grand  nombre 
d^habîlatiens  de  la  colonie. 

Les  autres  cantons  du  midi  au  nord  ,  pren-' 
nent  leurs  noms  des  rîrièàes  ou  des  caps  du 
midi  au  nord  dam  )*ordre  soivanC  :  Conanr^ 
Caclupour  ,  Couiipi ,  Oy^fpoc  ,  Ouanari,  Ap-^ 
pronague^  Kam ,  Mmhuri^  qui  se  nomme  Oymù 
dans  tout  sou  cours ,  et  Caycnnc  qui  tient  le 
mîliea;  nous  y  ceviendrons  lout^-à^Theuie» 

Dans  la  partie  du  nord. . . .  Makouria^  vous 
vous  engagez  ici  dans  un  sable  mouvant ,  aussi 
pënibte  que  celui  qui. incommoda  ai  fort  les 
^lUiib  Ue  Cauibise  dans  si.>n  vuj^ij^e  cîi  LU>ye^ 
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otceux  d'Alexandre  allant  au  temple  de  Jupiter 
Ammon.  Un  sexagénaire  qui  seroit  venu  à 
Cayenne  à  quinze  ans,  ne  se  feconnottroît 
plus  dans  ce  canton;  la  mer  s  en  est  retû'ëe  à 
deux  lieues ,  après  y  avoir  apporté  des  vases 
cju  ou  pourroit  appeler  ile  de  Délos.  La  déesse 
'  qui  auroit  accouché  sur  cette  plage ,  n'auroit 
pas  ,  comme  Latone,  donné  naissance  au 
dieu  du  jour,  mais  à  des  tigi^es ,  à  des  serpens, 
à  toutes  sortes  d*animaux  carnivores  pu  mor-* 
tifcres  :  l'ancienne  plage  de  sables  et  de  coquil- 
lages est  couverte  aujourd'hui  de  palétuviers , 
de  cotonniers,  de  rocouyers,  de  cannes  i  sncœ, 
d'indigo  et  de  Lois  ton  il  us  et  ténébreux  ,  qui 
semblent  déjà  avoir  ailronté  des  siècles.  A 
six  lieues,  la  rivière  nommée  Makou  nu  i.o\i^e 
le  canton  en  deux  jusqu'à  la  grande  rivièi-e  de 
Kourou ,  poste  fameux,  dont  je  vous  parlerai 
daas  la  suite.  A  six  lieues,  toujours  dans  la 
^  même  direction  ,  vous  trouvez  la  petite  ri- 
.  vière  Malmalnouri  ^  enguigée  cbmme  les  * 
autres  à  son  embouchure  par  des  sommes  de 
vase,  A  la  même  distance  est  celle  de  Syn^ 
aamari,  qui  doit  son  nom  à  la  salubrité  d  une 
fontaine  qui  se  trouve  à  deux  lieues  à  Test-sud, 
On  y  avoil  bâti  auiiclois  un  hôpital  pour  les 
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attaques  de  nerfs,  \?s  malingres ,  les  fraîcheurs; 
il  n'existe  plus  aujcau'd  liuL 

Le  poste  de  Synnamari ,  qui  a  pris  son  nom 
de  la  rivière,  est  à  1  extrémité  N.  O.  d'un/"  sa- 
vane »  ou  prairie  de  i5  oa  i6  milles  de  long 
sur  8  ou  lo  de  large.  Il  est  composé  de  i5ou 
16  caseSy  restes  des  débris  malheureux  de  la 
colonie  de  1768.  Cétoit  le  lieu  d*exil  des  16 
premiei's,  ce  sera  aussi  le  nôtre.  Mais  nous 
irons  premièrement  à  -six  lieues  plus  loin 
sur  le6  bof  Js  malhouioux  (k  i^uiiaïuima. 
Voici  provisoirement  Tôrigine  de  ce  séjour 
d*l)orreur.  Des  marchandsRouennois,  dit  l'au- 
teur des  relations  sur  la  France  équinoxiale ^ 
y  débarquèrent  en  1696.  Lâ  plage  d'où  la  mer 
s'est  retirée  à  deux  lieyios  et  demie ^  éloit  sous 
l'eau  jusqu'aux  montagnes.  Konanama  leur  pa* 
rut  pi  opre  à  faire  une  colonie ,  Cayenne  et  ses 
environs  n*étant  alors  peuplés  que  de  sauvages. 
Us  s**ëtabiirent  sur  la  cime  des  rochers,  pour 
faire  la  guerre  aux  liulii  Au  bout  de  trois 
semaines ,  les  trois  quarts  moururent  de  peste, 
et  les  autres  firent  prompt ement  voile  pour 
France.  La  rivière  AYracoubo  ,  celle  de 
Mana ,  à  vingt^huit  lieues  des  côtes ,  jusqu'au 
fleuve  Maroni  ,   airosent    et  lixeut  ici  les 
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borlies  de  la  Guyane  Française,  du  eAtë  d^ 

.  Nord;  X*>mhout hure  ilu  Maroni  est  par  ca* 
environ  5  dégrés  5o  minutes  de  latitude  sep* 

,  tenlrîonaile,  et  56  dëgn^s  2i  minnles  rlc  lon- 
gitude^ estimée  à  rocctdcnt  du  nkndien  de 
Paris. 

Le  Maroni  et  l  Oyapoc  sont  les  seules  ri- 
YÎères,  ou  fleuves  de  la  Guyane  Française  qui 
sortent  d'une  grande  chaîne  de  monla^nes,  de 
oeUes  qui,  partant  des  CordiUières ,  séparent 
dans  cette  partie  du  globe,  les  eattx  qui  coû- 
tent vers  1  Océan,  crâvec  celles  qui  se  rendent  . 
dam  l'Amazone.  Les  rivières  de  Mana,  de 
Synnamari.  d  Oj'ac  et  d'Approuaguc,  naissent 
dans  des  montagnes  du  ^eond  ordre  ;  les  au- 
tres, moins*  considérable,  viennent  des  mon- 
tagnes d'ordre  inicrieur.  Toutes  ont  plusieurs 
branches ,  plus  bu  moins  fortes,  grossies  par 
un  grand  nombre  de  petits  rui:»i>eauA.  lle\'e- 
nous  a  C^^enne. 

Le  cbetlteu  de  cette  colonie  est  assez  gé- 
néralement connu  sous  le  nom  dile  de 
Çayenne;mtns  on  ne  prendroit  pas  une  idée 
jitôte  de  cette  iie,  si  on  se  la  représcntoit 
comme  Une  terre  éloignée  du  continent;  iso- 
lée et  cntôurce  d'une  racr  navigable  pour  les 
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laîsseau;  au  conlraîie,  lorsque  le  navigateur 
aborde  ce  lerrain,  îl  it^i  paroil  iaire  partie 
de  la  lerre  ferme.  Peul-èlre  mcime  cela  ëtoil- 
il  vrai  autrei'ois;  inaiateuaiit  tl  aea  tsk  séparé 
que  par  des  rivières,  dans  lesquelles  la  mer 
monte  et  descead  à  eha({ae  marée ,  mais  où. 
Von  ne  peut  navigiouer  quVcc  fies  barques,  on 
avec  p»rogues. 

La  plus^grande  largifrur  de  l  iste  de  Caytnae^ 
mesurée  sur  une  ligne  allant  de  1  est  à  Touesl, 
est  de  quatre  li/eues  terrestres ,  de  vingts  cinq  , 
au  degré.  Sa  plus  grande  tondeur,  du  nord 
au  suil,  de  ciuq  iîeues  et  demie,  et  sa  cir- 
coaCéreoce  «  eu  égard  à  toutes  ses  sinuoshéa  t 
est  d'environ  seize  lieues  cl  cleinic.  La  partie 
de  cette  circonférence,  bornée  par  la  mer,  et 
qui  re^rde  le  nord  -  est,  peut  avoir  à-peu- 
près  trois  lieues  €l  deiute. 

La  ville  de  Cayenne  skoiée  à  Textrënilé 
nord- ouesi  (Je  ccUeile,  à  reinboucliurc  de 
la  rivière  du  même  nom»  est  fortifiée,  et 
pourroit  être  déWd^ie-iissrs  avantaf^semelit 
par  un  petû  m^HTne  (  nioota^ne  )  qui  se  trouve 
dam  soa  enceinte.  Sa  kaiilu«le  cal  de  ^  dégrés 
K  minutes  »  et  sa  iongUude,  de  54  dégrés  ^3 
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minutes,  d'après  les  observations  de  M.  de  la 
CoDdamine,  en  1744* 

TempératunÊ  du  climat  de  Cayenne* 

A  cinq  lieures  et  demie,  le  crépuscule  pa- 
roit;  à  six  heures  moins  un  quart,  le  petit 
juur,  à  six  heures,  le  soleil  s'élance  du  sein 
des  mers,  entouré  d*un  nuage  de  pourpre, 
L*ombre  de  la  terre  ne  s*efl*ace  presque  ici 
,  qu*à  l'instant  où  cet  astre  est  à  Ihorison,  tan- 
dis que  cette  ombre  diminuant  vers  les  pôles, 
laisse  aux  habitans  des  zones  tempérées  et 
fi*oides,  la  lueur  des  rayons  obliques  quil 
darde  sous  eux ,  pendant  six  mois,  sous  Tune 
et  l  autre  partie  du  globe. 

Nous  sommes  ampAisciens,  c*est*i-dire  que 
^notre  ombre  va  de  côlé  et  ilautrc.  De- 
puis  le  vingt  avril  jusqu'au  vingt  août  «  elle  est 
du  côlé  clu  midi  ,  et  ,  pendant  les  six  autres 
mois  ,  elle  tourne  du  côté,  du  nord.  Isous 
avons  tous  les  jours  ^gaux  aux  nuits,  à  une 
demi-heure  près,  que  nous  perdoas  de  sep- 
tembre à  mai^ ,  et  que  nous  retrouvons  dans 
les  sîa  autrc5  moi^.  ÎSous  avons  deux  étés,  doux 
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dquinoxes ,  deux  hivers  et  deux  solstices.  La 
châleur  est  tempérée  paroles  pluies  très-abon- 
dantes, qui  tombent  depuis  le  solstice  dliiver, 
mi-décembre,  jusqu'en  mars,  et  reprennent 
en  mai  jus<[u*à  la  fin  de  juillet,  où  commence 
le  grand  ëié  ,  jusqu  en  décembre.  Le  soleil 
passe  deux  fois  à  pic  sur  nos. têtes,  le  20  avril 
et  le  20  auùt  ;  il,  est  peu  sensible  la-  pre- 
mière fois,  par  les  pluies  dont  la  terre  est  ar- 
rosée.  Son  retour  nous  donne  pourtant  un  mois 
et  demi  de  beau  temps,  qui  sèche  un  peu  les 
étangs  ;  mais  i*inconstance  de  ces  climats;  boi*- 
sés  et  montueux,  trompe  M>uveut  1  attente  des 
colons,  qui  feroient  toujours'  deux  riches 
récoltes,  si  les  étës  et  les  hivernages  étoient 
réglés.  Cki  rit,  quand  je  parie  d  hiver  et  d*été 
sous  la  zone  torride.  L*été  pour  nous  est  im  ^ 
soleil  brdlant,  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
ii*est  rafraidii  que  par  l*haleine  d*une  brise 
ou  vent  violent,  qui  souille  toujouçs  de  l'est 
au  nord-est.  Fendant  la  journée ,  le  vent  vient 
de  mer,  et  étouffe  celui  de  terre.  Ce  dernier 
ne  se  fait  sentir  aux  côtes  que  dans  certains 
temps,  pendant  quelques  heures,  et  pres(|ue 
toujoui-s  le  matin  et  le  i>oIr,  après  le  coucher 
du  sokiL 
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Llii^r  est  la  cliuie  continuelle  des  pluies; 
elles  soat  si  abondoaties,  que  sou«etil  les  cases 
sont  inondées,  et  les  plantages  sous  l'eau.  La 
^pluiô  iaaiJi»equel({uelû^  pemianl  quixi;&e  jouvê^ 
'  saàs  îaterrupdoii  ;  ce  qui  a  fait  dîneà  Raynûl^ 
que  In  pl.'ige  où  la  colonie  de  1763  avoît  dé* 
^qifeé,  ëtoli  un  terrain  sms  tem .  Homce  se^ 
roîl  irès-cioyablc ,  s'il  disoit  que  dans  ces  dé-* 
serts,  les  daitm  craifitiis  oageai  vers  la  cima 
des  arbi'es,  où  les  poissons  s*étoiment  «te  Ifoa* 
ver  le  nid  delà  louitei'elle  englouti  (i)  ;  quatre 
à  cinq  beiires  de  beau  temps  ont  pompé  i*é« 
lan^.  Cependant  les  oudéçs  sont  si  irëquentes^ 
qiie,  duraiU  1  hivema^,  1  eau  n'est  pas  à  plus  • 
de  imîs  pouces  du  iiiTeaii  de  k  tenre.  Ces 
jurandes  pluies  ionnent  ties  torrens  qui  grossis- 
seât  les  fleuves;  on  les  appelle  aivalasses.  Tan* 
dis  que  nos  rivières  de  France  laissent  leurs 
lîu  à  sec,  celles  de  la  zone  torride  sont  genflées 
de  doucins ,  aussi  rnpides  que  lâ  ioate  dei 
ne^es  dam  les  moatagnea. 
1 1 1  I  Il    II  > 

{ 1  )  IVota  que  4tdesjuffmi  e^lmnht* 

Summapisfiium  ^^ntis  hœsit  ulmo» 

JLt  SupctjccLû  pavulii'  iiaLarunC 

JE-quûft  dcemtf. 
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Les  hivers  sont  quelquefois  secs  et  chauds, 
alors  les  plaatages  mcureat  ;  le  vent  de  nord  ^  • 
qu*ofi  appèle  Hs0  eu  France ,  brûle  et  gèle  de 
Don  souille  niireux.      et  £roid  ,  hs  fleurs ,  les 
Iriiks  «t  les  tendres  boun^ona.  Tel  on  voit  le 
soleil  sans  nuage,  se  knaiit  sur  la  vigne  gelée, 
melli'e  en  cendres  le  bouton  trop  prompt  i 
sVpanottii-  è  la  cfialear  ;  ou  tel  le  vent  et  la 
brume  noire  du  mois  de  mai  ,  saisissent  la 
fleur  de  i'^ëpi  et  transforment  son  lait  en  noir 
de  lumëe  ;  Ici  lèvent  de  nord  des  pays  chauds, 
gèie ,  crispe  et  appauvrit  ks  âeurs ,  les  fruits 
et  les  plantages. 

Yoiià  le  soi  et  Is  teaipéralure  du  pays.  Voyons 
les  oases  /  les  babitans ,  Tagent  et  les  autorités 
de  Giyetinc. 

Leatatsessont  de  vibtnjïs  cabanes  où  l'on  ne 
voit  qi*e  de3  châssis  sans  Titres,  un  amas  de  mai- 
SOBS  sans  art  et  sans  guét ,  des  mes  en  pente , 
sales  et  étroites ,  pavées  de  pointes  de  faaion-» 
ncues  ;  au  iteu  de  pliaëtoas  ,  de  vieilles  rosses 
plus  étiques  que  nos  niaaettes  de  fiacre  » 
attelées  sept  à  Iiuil  à  \m  diahle.ou  cabrouet, 
traînent  que^ues  mauvaises  futailles ,  quelques 
barils  de  bœuf  m  de*  mome  salée  ;  v«>ilà  ce 
qui  compose  i  ancienne  viile  ,      les  maisons 
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à  deux  ëtage^  sont  des  palais ,  et  des  boutiques 
•  de  commerce  qu*OQ  loue  huit  et  dix  mille  iràncs 
par  an  ,  pour  servir  d  entrepôt  ou  de  magasin 
de  décbai]gement  des  denrées  coloniales  ou 
européennes.  La  nouvelle  Ttlle  ,  que  nous 
nommerions  chez  nous  queue  de  bourgade , 
est  plus  régulière  «  plus  gaie ,  quoique  bâtie 
dans  le  même  genre  ,  bui  une  savane  ou  prairie 
desséchée  depuis  quinze  ou  vingt  ans  ;  le  tout 
est  moins  considérable  qu*un  beau  village  de 
1^  rance  ;  les  cases  paroissent  vides  ou  occupées 
en  grande  partie  par  des  gens  de  couleur  qui 
n  ont  rien ,  qui  ne  lont  rien  ,  qui  ne  s'inquitV 
tent  de  rien  «  et  qui  vivent  plus  à  l'aise  que 
nos  respectables  artisans  de  France  que  Tau- 
rore  ne  trouve  jamais  dans  leurs  lits,  et  qui 
portent  tout  le  poids  du  jour.  Ici  tout  le  monde 
vend ,  troque ,  achète  et  revend  la  même  chose, 
tout  est  au  poids  de  Tor ,  et  chacun  en  trouve, 
pi^sque  sans  savoir  comment.  Ce  paradoxe  est 
facile  a  entendre  quand  on  connoit  les  colo«> 
fiies;  ceux  qui  les  habitent  dépensent  dvec 
profusion  l'argent  qu'ils  gagnent  sans  peine  ; 
pour  peu  qu'ils  en  aient ,  ils  ne  se  passent  de 
rien  ,  leur  indolence  est  si  grande  que  pour  ne 
-   pas  se  dérangcf  ils  paieroitni  un  domestique , 
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pour  cueillià"  les  fruits  qui  soiU  sous  leurs  mains ^ 
et  un  autre  pour  1^       porter  à  la  bouche  ; 
n  om  -  ils  rien  ,  ils  empruntent  ,  ils  trouvent 
iisicileincut  du  crédit  ,  car  tous  le|^  insulaires 
sont  confîans  pour  des  bagatelles  ;  ne  trouvent-» 
ils  pas  à  emprunter ,  ils  mangent  un  morceau 
de  pâte  de  racine ,  se  promènent ,  dorment 
et  ne  s  ianLilèlcnt  de  leur  existence  que  tpaiiJ 
ils  n'ont  absolument  plus  rien.  Cette  classe 
d*oIsi(s  est  alimentée  par  les  riches  marchands 
qui  troquent  les  négresses  comme  les  denrées , 
lesquelles  négresses  troquent ,  à  leur  tour ,  tout 
ce  qu'elles  ont  reçu  pour  les  faveurs  des  nègres. 
Les  arrivans  d'£urope  puaient  tout.,  et  quand 
les  bàtimens  sont  long-tems  à  venir ,  la  famine 
est  g^érale  sans  épouvanter  personne.  Dans 
ce  moment  «  le  pain  vaut  dix  sols  la  livre ,  la 
viande  seize  ;  mais  la  luonaaie  de  cette  coluaie 
perd  un  quart  sur  celle  de  France;  la  plus 
commune  est  la  piastre  forte  d*£spa^ae  frap- 
pée au  Mexique  à  5  fr.  lo^-  de  France,  et  7  fr; 
des  colonies  ;  le  louis  24  f  de  France,  3^  f.  de 
colonie.    Les  sous  maïqués  ,    frappés  pour 
Cayenne  à  Tancien  coin  2  **  colonie,  i**  6  den» 
de  France;  le  prix  de  toutes  les  autres  monnaies 
est  réglé  sur  la  valeur  de  la  piastre  ,  et  ce  qui 
Terne  /.  O 


Digitized  by  Google 


(aïo) 

coûte  un  liard  en  France  se  pale  deux  sols 
à  Cayenne* 

Vous  n'avez  vu  juMp  ici  que  des  noirs 

et  des  gens  de  couleur  ;  nous  allons  passer 
èn  revue  toute  la  population ,  afin  de  la 
réunir  sous  un  point  de  vue  pour  la  peindre 
plus  à  notre  aise. 

On  coiiipte  ici  autant  de  races  d'hommes 
que  de  distinctions  sous  la  ihonarchie.  Les 
blancs  ou  colons  ,  qui  di  (lurent  des  européens 
par  ieui*s  cheveux  blonds ,  leur  leiat  pàle  »  et 
quelquefois  plombé  ;  les  nègres  par  les  nuances 
plus  ou  nioiiiiï  ioncëcs  de  leur  peau  bronzée ,  .  » 
ou  couleur  d'ébène  ou  de  cuivre  rouge  tirant 
sur  le  gris.  Le  mélange  de  toutes  ces  couleurs 
donne  une  progéniture  semblable  à  l'habit 
d*Ârlequin:  un  indien  et  une  Manche  ont  un 
eniant  dont  la  peau  ^t  d  un  blanc  roussâtre  ; 
un  nègre  et  une  indienne ,  un  rejetlon  cuivre 
rouge  bronzë  ;  une  négresse  et  un  blanc  ,  un 
mulâtre  dont  la  couleur  en  naissant  n'est  re- 
connaissable  qu'aux  ongles  et  aux  grosses  lèvres; 
un  mulà  l  re  et  une  blanche,  un  métis;  une  métisse  ' 
et  un  blanc ,  un  quarteron  qui  est  plus  blanc 
que  les  européens.  Chaque  espèce  a  des  nuan-» 
ces  de  singularité ,  et  souvent  de  rusticité  du 
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terroir.  Les  indiens ,  comme  vous  le  ^verres 

quand  nous  traiterons  leur  article  ,  Tadres^  , 
la  jalousie,  la  férocité  des  peuples  nomades 
des  trois  A.'abies  :  les  nègres  ,  le  génie  des- y 
tructeur ,  paresseux  et  borné  des  sauvages  de 
l'Afrique  ;  les  autres  avortons  nés  du  croise- 
ment des  race^  ,  Joignent  aux  vices  du  cli- 
mat jinsipidi  lé  de  leurs  pères;  on  ne  pcut  dé-* 
cider  s'il  ne  seroit  pas  à  suuliailer  qu'ils  fussent 
plutèl  noirs  qu*à  moitié  blancs.  lies  créoles, 
enfans  nés  d*européens ,  résiddns  dans  les  co'^ 
lonies  ,  sont  pétris  d  infirmités  ,  souvent  de 
défauts,  et  assaillis  de  maladies  que  je  détail-^ 
le  rai  plus  bas.  Elevés  avec  les  nègres  qu  ils 
•  détestent  et  dont  ils  ne  peuvent  se  passer ,  îb 
en  contractent  les  habitudes  et  les  goûts  ; 
commencent-ils  à  marcher  seuls  ,  ils  mangent 
d*une  terre  blanche  qui  1^  rend  livides  ,  les 
fait  enilcr  et  mourir  ;  on  cherche  en  vain  à 
les  corriger  de  ce  goût ,  s'ils  y  sont  bien  en- 
clins, les  autres  alirncns  les  dégoûtent  ,  un  ne 
les  en  détourne  qu'en  les  dépaysant.  6i  ce  n'est 
pas  de  cette  dépravation  de  goût  que  vfent 
leur  insouciance  dans  un  agc  plus  avancé. 
C'est  toujours  du  même  fonds  que  naissent  leur 
inertie  et  leur  mollesse  ;  la  nature  abrutie  dès 
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•on  commencement  dans  le  prinoipé  animal; 

ne  poile  |>Iu5  au  sensoriu/n  ces  fortes  vibra- 
tions qui  font  ie&  élans  du  génie  »  et  la  machine 
usée  encore  par  d*autre$  excès ,  ressemble  à  un 
alambic  ouvert  et  trop  large  ,  qui  laissant  éva-* 
îx>rer  la  liqueur  »  ne  fait  plus  de  jets  ,  mais 
tombe  tristement  goule  à  goûte  ,  ce  qui  fait 
dire  k  un  voyageur  qu'ils  sont  ennuyés ,  en- 
iiuyans  et  ennuyeux  ;  tantôt  ils  regardent  les 
nègres  comme  des  bétes  de  somme  et  les 
croient  communément  d*une  autre  origine 
qu'eux;  taulot  ils  les  idolâtrent  comme  leurs 
plus  chers  enfahs  ;  les  belles  négresses  sur-tout  » 
vengent ,  et  leur  nation  et  elles  -  mêmes  des 
mépris  queiics  ont  edsuyés:  d'esclaves^  deve- 
nues plus  impérieuses  que  les  Aspasie  et  les 
Phi*ynée  ,  elles  rendent  leur  maître  plus  petit 
qu'un  ciron,  plus  rampant  qu'une  chenille,  i 
plus  salé  qu'un  pourceau.  Non-contentes  de 
dissiper  son  bien  ekde  donner  sous  ses  yeux  et 
ses  joyaux  et  leurs  faveurs  à  d*autres  amans , 
elles  le  font  soupirer ,  courir ,  passer  les  nuits, 
et  ^re  plusieurs  lieues  pour  les  trouver;  elles 
n*ont  nulle  amabilité ,  nulle  ^ràce  ;  nul  entre- 
tien ,  nulle  douceur  ;  leur  lubricité  animale 
fait  tout  leur  charme  auprès  des  maîtres  qui , 
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fidèltfSTrax  cyniques  principes  qu*!ls  ont  sucés 
avec  le  lait ,  les  prélVîrenl  toujours  et  leur  sa- 
crifient souvent  les  plus  aimables  européennes. 
On  Voit  îcî  de  vieux  célibataires  corrompus  et 
entoures  de  bâtards  ei  tle  mères  de  toutes, 
couleurs,  et  des  maris  impudens  qui  du  lit 
conjugal  passent ,  sous  les  yeux  de  leur  épouse , 
dans  les  bras  et  dans  les  sales  réduits  de  leurs 
esclaves;  les  cases  sont  pleines  de  servantes 
mutiles  ,  de  négrillons  ,  de  oiulàtres  et  d'en- 
finis  naturels  dix  fois  plus  ^ombreux  que  les 
légitimes;  ces  inslrunit  as  d  iniquité  sont  au- 
tant dJArgus  pour  la  légitime  épouse  qui  doit 
tout  souffrir  sans  se  plainrlre  et  vSnns  trébucher, 
les  maris  épuisés  o  ctant  pas  moins  jaloux  que 
médisaus  ,  ils  se  ressemblent ,  se  contrôlent , 
se  détendent ,  se  déchirent  ,  saiment  et  se  . 
haïssent ,  leur  cœur  est  un  crible  au  travers 
duquel  le  bien  passe  comme  le  mal ,  la  haine 
«uccède  à  Tamour ,  la  vengeance  au  repentir  » 
la  froideur  i  Tintimité ,  à  la  parcimonie  la  pro- 
digalité ,  le  désir  à  la  saticlè  ,  avec  la  viit^sse 
dun  éclair.  On  ne  peut  pas  dii*e  qu*iis 
sont  médians  ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
sont  bons ,  ils  n'ont  point  de  caractère ,  et 
pourtant  ils  sont  tous  génâi*eux ,  hospitaliers  par 

O  à 
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inclination  «  par  plai^r,  par  jouissance  ;  ils  ne 
péuvent  pas  voir  de  malheureux  et  ils  portent 
envie  aux  heureux  ;  mais  quand  ils  boni  bons , 
et  It;  climat ,  vu  la  (acilité  de  se  procurer  sans 
gène  les  moyens  de  vivre ,  leur  donne  souvént 
«et te  qualité  \  ils  le  sont  à  I  excès.  Le  portrait  que 
)e  trace  ici  est  si  fiappant  que  tons  ceux  qui 
m'ont  obligé  ou  qui  se  trouvoicnl  à  portée  de  ' 
^entendre  m*ont«  engagé  de  n'y  rien  changer. 

Peignons  maintenant  le  sexe  créole.  Je 
remprunterai  pour  lui  ni  la  lyre  d'Orpiiée , 
ni  le  pinceau  de  Zeuxis  qui  m(6urut  d'aise 
d  avoir  bien  saisi  et  les  traits  de  Venus  et  les 

^  rides  d'une  vieille  femme*  Ovide  chez  les 
Sarmates  ne  sera  même  pas  mon  modèle , 
quoique  je  pusse  dire  comme  lui  ;  a  O  mes 
amis  !  reportez  mes  cendres  dans  mon  pays , 
car  je  mourrols  mille  fois  en  reposant  ici  (i).  » 

,  Mesdames,  vous  crieriez  peut-^tre  à  l'invraisem- 
blance ,  si  je  vous  peI»;nois  avec  les  grâces  de 
Junon  prenant  le  ibudre  en  main  pour  endor- 
mir entre  «es  bras  le  maitre  des  Dieux  ,  son 
époux  et  son  frère  ;  vous  avez  pourtant  cette 

(t)  Otsa  tamenfacUo  parvê  iifemnturinumd 
Skf  ego  noneuim  mofitoii  exul  e«o. 
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mignardise  intéressante  de  Vénus  qui,  blessée 
au  petit  doigt  par  Diomède ,  fait  retentir 
rOiympe  de  ses  ciis  et  me  les  immortels  de 
son  ëgratignure  ;  vous  avez  l'indolence ,  les  ca«* 
priées,  les  ruses,  la  coquellerie,  Texpie^ioa 
et  plus  souvent  la  moUe  langueur  de  cette 
déesse  ;  mais  elle  n'a  mis  ni  son  incarnat  sur^ 
vos  lèvres,  ni  ses  roses  sur  vos  joues,  ni  ses 
traits  dans  vos  yeux  :  elle  pare  ses  atours  et 
vous  êtes  guindées  dans  vos  robes  ;  les  zéphyrs 
et  les  grâces  marquent  les  ondulations  de  la 
sienne;  vos  guirlandes  sont  laites  avec  art;  ses 
cheveux  flottent  avec  goût  ;  vous  êtes  riches  e|t 
brillantes ,  elle  Vi*a  qu'une  ceinture,  elle  la  met 
bien  et  elle  est  joiie  ;  quelques-unes  d entre 
vous  ont  le  gros  vermillon  dés  amours,  d'autres 
Tescjuisse  des  grâces,  celles-ci  le  superficiel  du 
beau,  celles  «là  l'amabilité  locale,  la  dextérité 
des  fées ,  d'autres  dans  le  domestique  la  tyranr 
nie  des  despotes  et  la  bassesse  des  esclaves; 
quelques-unes  le  cliarme  de  l'éducation  du 
seutiment ,  presque  toutes  celui  de  l'ailabilité; 
mais  beaucoup  la  mignardise  et  la- rusticité 
desvétilleset  des  caprices:  quelques-unes  la  ga- 
lanterie ,  toutes  Torgueil  el  la  coquetterie , 
mais  toutes  aussi*  la  sensibilité  et  beaucouf^ 
plus  de  sagesse  que  vos  niaiis. 
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~  Monsieur  Prëfontaine,  ancien  commandant 
de  la  partie  du  nord  de  cette  colonie,  donne 
le  demier  coup  de  pinceau  à  mon  croquis, 
dans  son  essai  manuscrit  sur  les  mœurs  créoles, 
que  je  copie  ici.  «  Nos  créoles .  dît-il  ,  ressus- 
»  citent  les  sybarites  qui  ëtoiént  iroissës  en 
3»  couchant  sur  des  feuilles  de  roses  pliées  en 
»  detix,  et  qui  tuoient  les  cui  p  pour  n'être  pas 
3»  éveillés  par  leur  chant.  A  mon  arrivée  ici , 
»  J'ëtoîs  porteur  d  une  Icllrc  d'amitié  ou  d'a- 
X  mour  pour  une  dame  dont  le  soupirant  étoit 
»  retourné  en  France ,  et  lui  avoit  laissé  son  por- 
»  trait,  en  attendant  qui  Ivirit  lui  offrir  sa  main. 
3»  Je  me  fais  annoncer.  Madame  repose  dans 
y*  un  branle  voisin  de  celui  de  son  comp!aii»ant 
>  qui  lui  présente  nonchalamment  un  bouguet 
7t  de  roses  qu'elle  voudroît  tenir,  maïs  qu'elle 
'  >  ne  peut  atteindi*e,  n  ayant  pas  la  iorce  d'al-* 
a»  longer  la  main,  et  le  monsieur  étant  trop 
»  molieuient  bercé  pour. descendre  de  son  li.t- 
»  mac.  Une  esclave  aux  pieds  de  la  déesse , 
»  les  lui  chatouille  pour  appeler  doucement 
»  Morphée ,  tandis  qu  une  autre  lève  sa  jupe 
»  pour  ranimer  avec  un  ouafy'OUû  lyÇéveniailde 
»  paille  tic  palmier),  l'haleine  libertine  d  un  zé« 
»  phyrartificiei.Lecomplatsantaaussiunnègi^ 
»  qui  lui  évente  la  figure.  Un  chat  ose  miau« 
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»  j<>r:l;in^grp^se  reçoit  tin  soiiflet  pour  n*avoîr 
»  pas  éloigné  cet  importun.  J'entre  au  milieu 
»  de  la  scène  ;  madame  ne  me  voit  pas ,  tant 
»  elle  est  occupée  de  son  prochain  réveil.  Le 
»  monsieur  ouvre  les  yeux  en  bâillant  noncha* 
j>  lamment ,  se  iTmue  en  mosure  ,  crnrlie, 
»  tousse ,  se  mouche  sans  bruit  et  sans  préci- 
j»  pîtation ,  (ait  un  eflbrt  pour  prendre  ma 
»  lettre ,  et  me  prie  d  appeler  madame,  parce 
»  qu'il  n'en  n'a  pas  la  force.*.  Elle  s'éveille  ;  ce 
»  n'est  pins  l.i  molle  indolence,  c'est  la  sémil- 
j»  lante  Uébé  ;  ses  yeux  pétillent  de  gaieté  et 
»  d'esprit.  Elle  est  prévenante,  aimable,  vive. 
»  Elle  s'élance  dansî»un  salon,  tire  la  gazie  <|ui 
j»  couvroit  le  portrait  de  la  personne  dont  je 
j»  lui  remcltois  la  Irtlre  ,  la  lui  présente,  la 
»  mouille  de  quelques  larmes,  remet  la  g^ze, 
»  revient  à  nous,  rit  de  ses  pleurs,  et  «me  fait 
»  souvenir  de  celte  saillie  de  iSmun  ;  Le  ion 
»  killet  qu  a  la  Châtre  !  » 

De  pareils  enlans  ont  hesuin  de  bons  men- 
tors, et  la  mère-p:itrie  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  conionter  sur  ce  point.  Les  jîou- 
verncurs  ou  les  «agens  qu'elle  leur  envoie ,  sont- 
ils  trop  doux,  ils  en  font  comme  les  grenouilles 
du  soliveau j  sont-ils  trop  sévères,  ils  ics  niau- 
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dissent  et  se  taisent.  Leur  souplesse  ou  leur 
méfnîs  changent  souvent  le  caractère  du  cbcf 
qui  Icb  gouverne  ;  de-là  les  contradictions  fré- 
quentes dans  leurs  rapports  sur  Tadministration 
de  tel  ou  tel  gouverneur  ou  ordonnateur.  Le 
.  bten-étrc  pour  eux  est  un  cheval  de  bois  à  dos 
aigu  «  et  le  mal-aise  lin  plancher  de  marbre 
poli.  Je  ne  coanois  point  dq  républicains 
comme  les  créoles,  mais  ils  le  sont  tous  comme 
le,  pr«m5e«  hahUam  d'Agrigent^'e.  de'Syra- 
cuse  ,  durant  les  révolutions  de  la  6icile.  La- 
tent qui  les  gouverne  aujourd'hui ,  m*en  foumil 
la  preuve;  ils  ne  savent  encore  s'ils  doivent  se 
plaindre  ou  se  louer  de  lui.  Mais  comme  son 
portrait  tient  à  notre  existence,  avant  de  m'en 
occuper,  je  reviens  pour  un  moment  à  la 
maison  le  Comte  où  nous  sommes  détenus. 

Nous  allons  promener,  comme  je  vous  l'ai  tlit, 
depuissixheuresdu  matin  jusqu'à  huit,  et  depuis 
quatre  jusqu'à  six  du  soir.  Les  habitans  nous 
comblent  de  présens  et  de  promesses.  Quoiqu  ils 
arrangent  la  religion  à  leurs  mœurs ,  nos  pré-* 
très  excitent  pourtant  leur  plus  vive  sollicitude^ 
presque  tous  les  blancs  par  enthousiasme  font 
choix  de  ceux  qui  n  ont  point  prêté  seriinMil, 
et  les  noirs  de  ceuK  qui  Tont  prêté ,  car  le 
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schisme  de  France  a  passé  dans  )es  Indes.  Les 

nègres  et  les  blancs  traitent  la  religion  comme 
la  femme  jeune ,  et  la  vieille,  I  homme  enice 
deux  âges.  Le  moment  de  rpîUer  Cayenne 
appmche.  Jeannet ,  diei  2>upréme ,  prend  une 
décision  que  voici  : 

Arrêté  de  l  'agent  du  directoire  exécutif  délégué 

dans  la  Guyane. 

« 

Art.      Aucun  déporté  ne  pourra  rester  i 

Cayenne  ni  dans  1  ile. 

II.  Tout  déporté  qui  désirera  former  im 
établissement  de  commerce  et  de  culture  dans 
uua  des  parties  non  exceptées  par  larticle  pré* 
cèdent ,  sera  tenu  de  s'adresser  par  ^crit  au 
commanilaul  en  chef ,  qui  fei  a  pari  de  la  de- 
mande à  1  administration  départementale. 

III.  La  pétition  sera  appuyée  d'un  certificat 
d  un  citoyen  domicilié  et  bien  connu  ,  qui 
prouve  que  Texposant  est  en  mesure  d*acheter 
ou  de  louer ,  soit  une  habitation ,  soit  une  mai- 
son ,  et  qu^il  a  les  moyens  suffisans,  soit  pour 
faire  valoir  I  haijitalion,  soit  pour  entreprendre 
le  commerce. 

IV.  L'administration  départementale  s*as^ 
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surera  des  falis  contenus  dans  le  certificat  à 
l'appui  de  la  demande  qu'elle  fera  passer  de 
suite  avec  son  avis  motivé  à  Tagent  du  direc- 
toire, pour  être  par  lut  pris  sur  le  tout  telle 
détermination  qu'il  appartiendra. 

A  Cayenne  ,  le  3o  priai  ri.  il  an  VI  (  i8 
«  juin  1798*)  Signé  J£ANM£T  ;  contresigné 
Kdme  Mauouit,  secrétaire. 

Connment  proHter  du  béné lice  d  une  pareille 
loi  ?  Nous  ne'  pouvons  parler  à  personne.  Qui 
viendra  nous  oflrir  son  bien  ?  Nos  verroux  ne 
se  desserront  pas.  Tous  les  colons  demandent 
un  déporté  pour  mettre  sur  leur  habitation  ; 
ils  s'informent  de  la  moralité  de  cli^cun,  et 
choisissent  ainsi  en  tâtonnant  :  tous  sont  mus 
du  saint  désir  d  arraclier  un  malheureux  au 
goufre  dévorant  de  Konanama  (1)  ,  où  vont 

(ij  De  notre  prison  ils  reçoivent  ces  rcuerdmeDS  s 

£0  édiappant  à  la  ^erre  ,  oii  iwnfirage, 
A  h  famine,  à  la  peste  et   la  morl , 
Nous  avions  CTO  qu  en  touchant  ce  rivage 
La  Hlifri4  nous  attentfoit  an  port. 
Quoirpie  le  sort  ait  trompé  notre  attente  » 
Qu'il  now  réserve  h  de  nonveaiuc  revers  , 
Rien  lie  doit  plus  nous  causer  dVpouvante 
Quand  nous  fixons  les  ni:irqiirs  <ic  nos  lers. 

Si  Ion  voiiloîl  déi  i«ier  l>«clavoj;e 
£1  lui  doQQer  des  iroils  d'améottc. 
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aUer  ceux  qui  ne  trouveront  poini  d'asyle  et 

qui  n  auront  pas  les  moyens  de  former  des 

 n 

Oa  garderuitun  peu  moins  notre  cage 

Et  nous  croirions  revoir  la  liberté  : 

Notre  r^uit ,  moins  étroit  que  sur  i  ondci 

N'cflucc  point  un  souvenir  amer. 

Faut  il  foulet  Ic^ul  <lu  iN niiYCuu-Mc  ric^r , 

Pour  être  encore  prisonniers  oiilrr-mer? 

Séchons  nos  pleurs,  ce  sëjour  «ie  Cajeane^ 

Si  d^cié  par  nos  simples  utenx^ 

S'il  est  peuplé  de  tigres  et  d'hytonet 

L'est  bienaosM  de  colons  généreux. 

La  liberté  (t),  nalbenreiix  inmlairef  « 

Venant  ches  yoiu  ptanter  ses  étendards, 

Vans  fit  vener  des  larmes  bien  amères 

Et  nous  expose  aux  pins  grands  des  basaids* 

'     Sexe  cliaiijiûiu  que  l'Europe  a  vnnntlre, 
A  volrp  cn^nr  ,  à  vos  yetix  ,  ù  voa  liaiia. 
Chacun  .I(  nous  a  bien  su  rcconnohre  f 
Le  sang  des  dieux,  celui  des  vrais  frnnçai>; 
Mais  dans  les  dons  de  Ponione  et  de  Flore 
Que  Tos  enCans  remettent  chaque  jour^ 
Kuu;  avons  vu  plns  d'une  foiséclore 
Bc)  .traiu  dÎTÎns  »  ce  sont  ceux  de  l'amonr* 
Tout  non*  engage  &  la  reoonnoîssance, 
Le  maUienr  seul  borne  en  nous  le  désir  : 
Que  désirer?.*.  rexîl»rexpénenoe 
*  Nous  ont  ravi  h  coupe  du  plaisir* 
Anachc»  donc  cette  amorce  fataté, 
Trop  nalheorcux  de  ne  jamais  vous  voir 
Voos  BOUS  rendes  semblables  &  Tantale  | 
Qui  dans  ses  mêts  trouve  le  désespoir. 


(  I  )  La  liberté  des  aolis.  Décret  dn  i6  pluviôse  an  »* 


ëtablissemens  à  leurs  frais ,  en  $*engageant  de 

ne  lien  rtovou*  de  l'adiiiinishiàliua  pour  tout 
le  tems  de  leur  existence  dans  la  Guyane» 
Les  habitàns  qui  se  chargent  d'un  déporté  ; 
50ot  tenus  de  lui  passer  une  partie  de  leur 
bien ,  et  de  répondre  de  son  évasion.  L*état  ne 
leur  lournil  absolument  rien  ;  ils  le  médicamen» 
teront  à  leurs  frais.  Une  fois  rendu  chez  eux, 
il  ne  pourra  pas  même  venir  à  rhôpital ,  m 
meUi  e  le  pied  dans  l'ile  de  Cayeone.  Ces  dis- 
positions rigoureuses  sont  faites  pôur  prévenir 
le  dégoût  et  la  légèreté  des  conlractans ,  dit 
Jeannet^ou  pour  le  libérer  lui-même  d'une 
-dette  sacrée. . . . ,  car'  tous  sont  gardés  à  vue» 
tous  sont  prisuur^icrs  d'étal  ;  et  dans  quel  état 
le  souverain  privant  un  individu  de  sa  liberté, 
lexilant  à  deux  mille  lieues  de  sa  pairie ,  lui 
séquestrant  son  bien ,  lui  interdisant  la  com- 
munication avec  les  hommes,  ne  lui  donne  ou  ne 
lui  préte*t>il  pas  des  moyens  d  existence?  Jeannet 
outre-passe  bien  ici  Tintention  du  gouverne- 
ment, mais  les  loix  de  la  uièrc-palrie  sont  des 
fusils  sans  détente  à  une  pareille  distance.  Le 
cultivateur  européen,  qui  nous  voit  sur  une 
terre  sans  bornes  où  chacun  peut  S'en  allouer 
tout  autant  quilveut ,  envie  notresort ,  et  nous 
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reprodie  notre  indolence.  /L*ëtat ,  dirâ-t-ii  ; 

leur  avance  des  instnimens  aratoii  es,  leur  con- 
cède un  sol  viei^ge ,  ils  n'ont  qu*à  travailler  ; 
leur  condition  est  préférable  à  la  mienne.  Je 
n  ai  que  dix  journaux  de  terre  que  j  ensemence 
moi-même,  et  dont  je  ne  demande  que  le  pro-* 
duil  nel  pour  être  heureux.  Au  lieu  deronces« 
si  j*avois  les  arbres  de  la  Guyane ,  je  les  dëra- 
cinerois  ou  je  les  brûlerois. 

Lies  vapeurs  homicides  de  cette  terre  vierge 
tuent  Thomme  qui  Touvre  sans  précaution.  Les 
arbres  qui  l  onibragrnl,  plantés  par  les  siècles, 
sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  gros  que  nos  sa- 
pins; il  faut  les  échafauder  pour  les  couper  à 
cerlaioe  distance  du  tronc,  car  le  pied  est 
trop  étendu  pour  qu'on  songe  à  le  déraciner. 
Un  liuuime  seul  dans  ces  forêts ,  ne  trouveruii 
pas  le  temps  de  nétoyer  un  coin  de  cbamp  « 

que  l'aulrc  extrc'niilé  seroit  ilc'Jà  couverte  de 
broussailles  plus  épaisses  que  nos  bois  taillis^  tant 
la  végétation  a  de  force.  Songer  à  brûler  les 
forêts,  sans  les  couper,  est  une  pensée  folle; 
d'ailleurs,  Tincendie  découvrant  le  terrein,  y 
feroit  <  Irciilej  l  air,  et  les  arbustes  naissans  en 
foule  au  pied  des  troncs  à -demi  enflammés, 
ne  laisseroient  que  peu  d*espace  à  la  culture. 


C  aa4  ) 

Il  faut  donc  travailler  sans  relâche  à  abattis 
d'abord  le  petit  bois,  et  à  le  mettre  en  pile. 
Pour  cela,  il  faut  de5  bras  et  des  hommes  ac- 
climatés; mais  les  graads  arbres  restent  encore^ 
si  vous  n*avez  pas  assez  de  monde  pour  les 
iau  e  tomber  promptement ,  les  petits  revien- 
nent, et  vous  n'avez  rien  fait.  Le  sol  qui  n'est 
pas  boisë,  est  désert,  stérile,  ou  étang  ou  sa- 
vane (  prairie  que  les  avalasses  d'hivernage 
couvrent  pendant,  six  mois  de  quatre  ou  cinq 
pieds  d'eau.  }  Onpourroit  que1<[uerois  jdessé- 
clicr  ces  marais ,  mais  il  faudroil  des  avances 
d'argent  et  d  hommes.  Nous  summes  igS;  la 
tnoitié  sera  répartie  dans  i3o  lieues,  et  aban- 
donnée à  elle-même,  l'autre  sera  gardée  à  vue, 
et  conhnée  dans  un  désert.  Un  tiers  est  sexa- 
génaire, l'autre  n'a  rien,  et  tous  sont  mori- 
bonds. (  1  )  Nous  passons  à  I  hopital  les  uns 
après  les  autres ,  la  maladie  nous  marque  nos 

(  i)  Apres  le  décret  de  la  liberté  des  noirs  ,  du  4  fô- 
Trier  1 794 ,  l«s  soldats  d'Alsace  se  louèrent  aux  habi* 
tans  pour  faire  l'ouvraj^e  des  nègres  j  Tappât  du  gain 
kur  dunna  l'ardeur  des  ouvriers  européens.  Au  bout 
d'un  moiS)  tous  furent  malades  et  la  moitié  mourut» 
La  plupart  n'avoit  pourtant  fait  que  sarcler  des  plan* 
tages  cultivés* 

lits. 
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Le  pays  nous  fait  végéter  comme  le» 
plantes.  Aujourd'hui  mon  voisin  se  porte  bien, 
demain  il  a  la  fièvre  chaude,  après  demain  on 
le  porte  en  terre.  Il  y  a  huit  jours  que  Bour- 
don (de  l  Orse)  etTronçon-Ducuudrai  etoierit  à 
la  chasse  ;  avant  hier  ils  buvoient  du  punch  et 
projettoient  une' partie  pour  le  lendemain,  ils 
sont  enterrés  ce  matin,  et  Brotier  qui  les  a 
soignés  dans  leurs  derniers  momens ,  est  mort 
hier  au  soir  d'ua  coup  de  soleil.  On  croiroit 
qu*ib  sont  empoisonnés.  L  air  et  le  soleil  de  la 
Guyane,  sont  les  venins  les  plus  subtils;  au- 
cun de  nous  n'est  dangereusement  malade,  et 
au  mois  d'octobre,  la  moitié  sera  morte. 

Le  plus  habile  docteur  de  France  ne  seroit 
ici  qu'un  ignorant.  Noyer  tient  la  lancette  d'£s- 
culape,  el  il  le  mcrlte  par  ses  taleus;  il  vous 
enseigne  son  art  en  peu  de  mots  ;  «  Otez-moi 
»  les  cantharides,  la  lancette,  Topium,  Témé* 
»  titjue  et  la  seringue,  je  ne.^uis  plus  médc-^ 
»  cin»  j»  Cet  Hypocrate  fait  pourtant  chaque 
jour  des  cures  que  Pelletan  et  Dessaux  au- 
rotent'  enviées.  La  pratique  vaut  mieux  que  la 
théorie.  Le  pharmacien  Cadet ,  dans  son  labo> 
ratoire,  auroît  dépeuplé  la  Guyane  en  quinze 
jours.  L'émétique,  le  jaiap,la  saignée,  tes  la-* 

Tome  /.  P 
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vt!méns  sont  le  manud  pratiqué  dés  éeoHérÉ 

et  des  maîtres.  Les  maladies  sont  des  fièvreé 
chaudes  et  putrides  qtu  fout  jouer  les  bommeè 
i  pair  ou  non ,  et  en  emportent  totijodfi  là 
moitié.  Les  crises  de  Coliol  sont  communes 
i  la  plupart  des  malades,  d*àiitres  perdent  lé 
téie,  tombent  en  apoplexie,  et  tneufent  en 
dormant,  faute  d'avoir  été  saignés  é- propos. 
Pendant  l*été,  tes  fièvres  chaudes  et  pestilèà* 
tlelles  sont  plus  communes  que  la  migraine  en 
France;  elles  occaaSonnent  souvetit  des  obs*- 
tructlom  au  foie ,  et  vous  empoilent  l'été  sui- 
vant. 

L'hiver  est  funeste  aux  vieillards  etauxàsth- 
xnatiques,  les  brumes  et  les  fraîcheurs  des  nuits 
en  dépêchent  un  bon  nombre  che^  Phitôtf. 
Xâ  pulmonie  n'est  pas  commune  dans  ce  pays, 
mais  le  cathare  et  l'éthisie  font  très  -  bien  là 
besogne  de  leur  sœur. 

Voici  des  maladies  d'un  autre  genre;  Oix 
ctvndùit  un  vieux  nègre  aUx  Ues  dû  Mafingre. 
Toute  sa  famille  est  éplorée,  il  est  suivi  d'un 
âtitre  blanc  que  ses  amis  n'approchent  que  dé 
loin.  Ces  malheureux  se  désespèrent,  et  crient 
à  riniustice.  Le  passager  qui  les  traverse,  re»- 
semble  au  nocher  Caroki. 


Les  isles  du  Malingre ,  que  nous  avonis  vues 
Cfn  abordant,  sont  ùne  lëprerie  où  Ton  confie 
ceux. qui  sont  aUeinls  d'un  mal  honteux,  connu 
tti  sous  le  nom  de  mal-rouge  où  des  arabes  ; 
en  Guinéi^ ,  soûs  celui  Jtipian  touge  ;  ses 
symptômes  sont  plus  elirayans  que  ceux  de  la 
iSaaiadie  d'Aria  de  la  Platâ,  si  bien  décrite 
pàr  lè  compère  Mathieu.  Le  principe  de  ce 
ttat  vieïit  d'uù  liberlîhàge  honteux,  (^oand  il 
te  dëclàf e  flfn-clehôrs ,  fl  esf  presquè  sans  re- 
mède, c'est  une  gangrène  lente,  qui  fait  loiii- 
béf  les  membres  sans  doûléur.  Un  lëprèux  se 
brûle  sans  s'en  appercèvoir,  on  lui  enfonce  des 
épingles  dans  les  bras,  dans  les  jainbes,  sané 
(Jti1l  ^  réveille ,  s*îl  dôrl  ;  et  sans  qu'il  crie ,  s'il 
èst  éveillé.  La  honte  est  attachée  à  cet  exil , 
èt  h  faculté  y  regarde  À  deux  ibis  polir  y  con* 
damhcr  un  honfime.  Tout  ce  qui  approche  de 
lui ,  occasionne  unè  juste  répugnance,  car  cèlte 
peste  est  coniniunîcalI\('.  Les  anciennes  lëpre- 
iies  n'étoient  pas  plus  elliayantes  que  celle-c!« 

ihalades  éotit  l^Iégiiés  sûr  une  isie  à  tix>ié 
lietiès  ati  sud-est  de  Cayènne,  d'où  ils  nè 
fcbthmtiniquenf  aVec  ^bt  qué  ce  soit  àu  mondé. 
liCur  isle  est  presque  inabordable,  doù  lui 
tient  lé  noïn  dè  Malingre,  on  liiat-àisé  à  ail"* 
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erer<  Quelques  curieux  y  vont  par  (àveur^  mais 

les  malades  se  retirent  et  n'osent  les  toucher. 
C'est  un  spectacle  digne  de  compassion  de 
voir  ces  cadavres  vivans,  en  lambeaux,  dont 
l'un  a  perdu  les  deux  bras,  un  autre  les  doigts 
des  pieds  ;  celui-ci  est  couvert  d*ulcères  puru- 
lents, cet  autre  a  la  figure  rongée  de  chancres. 
£nân,  tous  savent  que  Tenceinte,  qu'ils  fou- 
lent est  leur  tombeau.  Ils  n*ont  souvent  pas  la 
force  d'inhumer  ieur^»  confrères  ^ui  viennent 
de  mourir. 

Aujouni  hul  la  pluie  nous  force  au  milieu 
de  la  promenade ,  à  nous  abriter  chez  un 
menuisier  ;  la  sentinelle  nous  attend  à  la 
porte  :  tme  mère  jette  les  hauts  cris,  son 
enfant  nouveau  -  né  vient  '  de  mourir  du 
thetanos^  coqueluche  qu!  moissonne  les  trois 
quarts  des  enfans,  jtisqu'au  septième  jour  après 
leur  naissance.  Ik  tombent  en  syncope,  se  bri- 
sent les  reins,  et  meurent  subitement.  Quand 
unnouveau*në  passe  sept  jours,  on  ne  craint 
plus  rien  jusc^u  à  sept  am.  Le  mari,  eu  courant 
au  secours  de  sa  fëmme ,  s*enfonce  un  pieux 
dans  le  mollet,  qui  lui  donne  le  cathare.  Ses 
membres  se  retournent,  il  ne  parle  point,  il 
se  remue  à  peine,  et  son  dos  se  redresse  en  arc* 
Qa  appelle  M.  Noyer,  il  le  panse ,  mais  sa  con- 


(  ) 

valescénce  sera  longue ,  trop  heureux  s'il  en 
est  quitte  pour  quelques  grandes  inEmiilés* 
Tous  les  grands  maux  occasionnent  un  gonfle- 
ment de  muscles  qui  fait  mourir  ceux  qui  en 
sont  atteints,  dans  un  état  afTreiix.  Presque 
tout  le  monde  est  sujet  au  mal  de  jambe,  qui 
devient  incurable,  si  on  le  nc^glige.  La  gan- 
grène  et  les  vers  s'y  mettent ,  il  £aiut  mourir  ou  . 
s*accoiiiumer  à  1  opium  et  à  la  pierre  infer- 
nale. On  coupe  ainsi  ces  branches  de  peste , 
quand  elles  sont  à  l'extérieur;  mais  les  fièvres 
inilaminaloires  gangrènent  aussi  les  viscères, 
et  le  malade  expire  en  criant  guërison.  Que 
nous  soyons  guéris  ou  non ,  nous  allons  bien- 
tôt évacuer  Cayenne ,  et  nous  connoissons  dé- 
jà assez  l'agent ,  pour  le  peindre  avant  de  par- 
tir. 

Jeannet,  chef  suprême  de  la  colonie,  sous 
le  iiuin  (l  agent ,  commande  en  sultan,  aux 
noirs,  aux  habitans  comme  aux  soldats;  sa  vo- 
lonté fait  la  loi ,  rien  ne  contre^balancc  son 
autorité,  il  ne  doit  compte  qu'au  Direc- 
toire quil  représente;  il  ne  reste  en  place  que 
pendant  18  mois,  et  il  peut  être  rëclu  ;  il 
nomme  toutes  les  autorités,  les  influence 
toutes,  les  renouvelé  toutes,  les  fait  mourir 
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toutes;  enfin,  qwul  u»  agent  sourpUle,  t^iiit 
4oit  Ucm^ky  devant  Lui.  Voilà  ^  p«ib$imoej 
quel  usage  en  lait*il  f 

Jeannet,  d'un  physique  avantageux,  danssa 

trf^-«4Ûû^ine  ano^»  d  mi  fenuiei-  de  U 
Beiauce,'  est  ma^cbpt  di|  hrm  gauche,  quim 
cochon  lui  a  mai^é  quAnd  il  étoU  au  berceau* 
U  doit  9011  avancement  'à  9es  talens ,  à  aan 

oncle  Danton,  et  un  peu  à  ses  maîlre^scs  qui 
ont  payé  sa^  cowplaiâauiçe  et  sa.  vigueur.  Sun 
abord  est  prévenant,  la  gaieié  siège  plus  sur.  , 
sofL  boni  que  la  Ii*anclme,  manières  sont 
ûï^ifis,  il  débite  avec  une  égale  effusion  tout 
ce  qu'il  pense  comnie  tout  ce  qu'il  ne  pense 
pas;  son  grand  plaisir  c^st  d  ètre  impcnélrabla 
en  paroi^nt  ouvert,  il  se  pendroit  si  on  pou-^ 
voit  lire  dans  son  cœur,  et  je  ne  sais  pas  s'il 
en  connoil  lui-même  tous  les  replis.  U  lait  au- 
tant de  bien  que  de  mal ,  et  toujours  avec  la 
même  ÎAdiftercnce.  U  met  chacun  à  son  aise, 
il  pardonne  de  dures  vérités  et  même  des  in«> 
jures;  il  nianie  le  sarcasme  et  la  répartie  avec 
esprit;  il  écoute  volontiers  les  reproches,  le# 
remontrances,  les  plaintes,  et  ne  les  apostille 
jamais  que  de  grandes  promesses.  1m  piodiga*- 
lité  „  la  g^lantoi'ie»  la  soif  de  Tor^  sont  ses  or** 
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IpAes,  $eâ  e«pr4â  Qi<^leui6,  sc3  élëmeus,  son 
^llie..Il  est  br^ve  et  prévoyant  d^ns  le  danger , 
pei^  >fiûiible  4  Ifimilié,  encore  moms  à  la  coa^- 
Uoice,  blasé  sur  r^mpur,  très  -  faq^e  paf* 
'  don ,  çt  peu  enclin  à  la  vengeance..  Jjsk  vertii 
pour  lui,  ti>i  la  jouissance  et  Le  plaisir,  il 
fait  jamais  de  mal  »ns  bespia,  notais  un  léger 
iiUcrêl  lui  eu  laii  nailre  la  aécci^iitç.  Tient  -  il 
la  place  de  Tàne  de  Buridan  ;  entre  deux  bi'  ns 
égaux ,  provenaas  de  deux  moyens  opposés, 
som  cosur  lait  pencher  la  balance  du  côté  du  plus 
j)imiAte,  nemanqueroit-ii  que  cjueirjuescenti- 

xncs  do  ^1  aîiii»  dans  le  bassin ,  il  en  feroit  encore 
le  «aciifice.  Cesl  u4  homme  de  plaisir  et.de 
clrcon^tanee ,  qui  aime  l'argent  èt  puis  Thon- 
ACOTi  les  hommes  pour  ses  intérêts,  sos  amis 
|iottr  la  société ,  et  qu'on  a  regretté  par  ses  suc- 
cessourb.  Voilà  l'ensemble  du  tableau,  étudions- 
«aciiaçiue  trait  dans  l'historique  des  révolutions 
dfi  la  colonie  ,  par  la  liberté  des  nègres. 

Il  vint  ici  en  JygS,  après  la  mon  du  roi, 
.xamplacer  le  ch^waïitr  d'Alais^  mettre  la 

colonie  à  la  hauteur  des  circonstances ,  fit 
ouvrù'  les  clubs,  en  r«t  président,  .ei.s^^li^  au^ 
hommes  de.touiles  les  oouleurs.  Son  cœtu"  ré- 
^i^gnoit  àxesb^^sCfSses,  mais  c'éioit  leanarche^ 
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pied  de  son  crédit,  et  il  s  y  prétoit  avec  aùtant 

d'aisance  que  s'il  n'eut  jamais  eu  d  autres  in- 
clinations. Plus  la  crise  étoit  difficile,  plus  il 
dëposott  et  même  avilissoit  son  autorité.  Le 
décret  de  la  liberté  des  noirs,  annonce  depuis 
long-temps,  plus  redouté  que  la  foudre  «  fai-> 
soit  rniigrer  les  rîclies  habitans,  qui  cî-ai- 
gnoient  à  juste  titre  d*étre  égorgés  par  leurs 
esclaves,  devenant  vagabonds  et  furieux, 
comme  une  béte  vorace  hors  de  sa  cage.  Jean- 
net  se  trouvoit  entre  l'enclume  ^t  le  marteau  : 

d'un  coiè,  les  anarchistes  qu'il  détestoit  dans 
son  àme,  et  avec  qui  il  s'étoit  trop  popularisé, 
disstpateui^  ic!  comme  en  France,  soupirant 
après  le  décret,  dans  l'espoir  du  pillage,  Tas- 
stégeoient  sans  cesse,  pour  savoir  quand  et 
comment  il  le  proclamcroît.  Il  avoit  lui-nidnie 
désorg^nisé  le  bataillon  d'Alsace,  en  substi- 
tuant un  nouvel  état-mnjor  à  l'ancien,  qu*tl 
avoit  fait  déporter  comme  aristocrate*  La  so- 
ciété populaire,  dont  la  troupe  faisoit  partie, 
avoîl  fait  choix  de  ses  créatures.  Dun  autre 
coté,  les  vrais  habitans  le  sollicitoient  de  ne 
pas  recevoir  le  décret,  et  lui  ofTroient  des  fonds. 
11  leur  en  avoit  fait  la  promesse,  aussi  bien 
^uau  gouverneur  de  Surinam  ^  dont  il  ménar» 
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geoit  l'alliance ,  quoique  la  France  Bit  alors  en 

guert*e  avec  la  Hoiiaiide.  Il  avoit  reçu  avis  que 
des  bâtimens  Hollandais  stationneroient  devant 
Cayenne,  pour  capturer  l  aviau,  porteur  de  la 
liberté  des  nègres.  £n  les  voyant  pafoitre ,  le  aH 
mars,  il  annonce  une  grande  conspiration  « 
pour  jetter  l'alarme  dans  les  cantons.  Quelques 
riches  propriétaires  prennent  la  fiiite,  sont 
déclarés  émigrés;  il  confisque  leurs  habitations, 
et  achevé  de  s'ailërmir  comme  il  le  dit,  après 
acûir  connu  les  hommes  et  les  choses.  Pour 
Faire  sa  bourse,  il  avoit  créé,  le  5  septem- 
bre 1793,  pour  trois  millions  de  billets  qui 
ont  achevé  de  ruiner  l.i  culonle  en  lyg^.  Du 
même  coup,  il  séquestre  l'habitation  de  la 
Gabrielle,  appartenant  h  M.  Lafayelte,  qui 
rapporte  SoOjOOolr.  ;  fait  rentrer  une  partie 
de  ta  dette  arriérée,  ferme  les  portes  de 
l'assemblée  coloniale  ,  retourne  Ici.  caisses, 
change  leA  tribunaux*  £nân  iLalloit  achever 
sa  riche  moisson,  comme  il  le  dit,  au  mo- 
ment où  vint  le  fameux  décret.  Copions  ce 
qu'il  en  rapporte  kii-mâme ,  dans  son  compte 
rendu ,  page  G  : 

«  Ce  fut  le  aâ  prairial  an  a,  à  six  heures 
»  du  soir,  qu'Apolline,  capitaine' de  la  cor- 
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veltè  l'Oiseau^  me  vernit  le  décret  de  la  li- 
»  berfé  do  nè^i;m,  sans  auoiMies  intlnicli^m», 

»  et  avec  ordre  de  le  fali'e  auiisi  -  tôt  promut- 
«  gnep.  Le  26^  à  six  heure»  du  malin-,  le  ba-» 
»  taillon  ëtant  sous  les  atnies,  ie  proclaroai 
»  moi  «-  même  le  décret  de  libetté,  en  déda* 
•>  rant  frettre  et  mféme  à  la  patrie,  quieonque 
»  lenteroît  un  înslani  de  &  opposer  à  son  e^- 
»  cation.  » 

La  piutliiiiialion  se  répéta  de  suite  dans 
tous  les  cantons.  Alors  la  colonie  fut  à  la  dé* 
bandade;  quelques  commissaires,  porteurs  de 
ce  décret  dans  la  grande  terre ,  loin  de  prépa- 
rer les  nègres  à  ce  passage  subit  et  redoutable 
de  la  dépendance  à  la  liberté,  les  enlcvoient 
des  ateliers ,  les  indisposoieiat  contre  leurs  inaî*- 
ti*es,  leur  crioient  avec  emphase:  Vcm^s  li^ 
hres  ^faites  maintenant  ce  que  vous  voudrez, 
Jeanaet  admettoit  à  sa  table,  àsês  G^és«  dand 
son  conseil,  les  noirs  do  preférencr  aux  blancs. 
Les  nègres  éioieni  si  bien  pUés  au  qu'ils 
crurent  pendant  deux  mois  que  ce 
voy oient  n  étoit  qu  un  songe.  Peisonne  n  osant 
leur  parler  d'ouvrage,  ils  commeacèuent  è 
vouloir  se  débarrasser  de  tous  les  blancs,  de 
peur  de  rentrer  dans  readavs^.  On  vit 
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0HM09fenttMter,  les  habittins  a'eaiuir  dans 
les  bois»  les  esdaved  armés  coitrrr  il'un  bout  à 
l'autre  4e  la  coiunie,  pour  rairc  ,  disoicat-iLsf 
k  ehasae  à  léur»  mailrea,  qui  ee  réfigibient  à 
Cayenne,  où  iU  n'étoleiit  pas  plu^  ca  sûreté. 
Jeamel  é€0«loU  leà  plaintes  âes  blases,  leur 
lai&oit  de  belles  promesses ,  et  doiHioIt  de  lé-« 
^ères  jrépriBiande^  aux  uoirs.  Le  capiiaiae 
ApolUne  lui  avbii  apporté  aasfii  h  noorelle 
de  la  mort  de  son  oncle  Danton,  à  qui  11  de- 
f<eii  sa  placé:  fofd  bien  de  se^  défaire  de 
tous  les  conspirateurs^  dit-il.  Celle  réponse 
nr'étoîi  que  aar  ses  ûsms,  car  il  lui  donna  long- 
temps des  knaes  en  secret,  et  résolut  dès  ce 
monienl  de  mettre  ordre  à  ses  {iliaires,  pour 
a'enfiiir  daaa  kss  filatb^Unis.  lie  giralHe  de  la 
Gabrielle  n  étant  encore  prêt ,  il  ajourna 
son  départ  en  brumaire  an  IXI*  Son  dessein 
transpira,  il  n'en  fit»p<lint  mystère,  il  .se  con- 
cilia de  plus  en  plus  les  nègres  ei  la  société 
populaire,  dont  ii.éÉDÎt  l'âme,  écoutant  sérieu- 
sement les  iolies  que  Ifô  noirs  y  vocliéroienl 
daas  k^r  iangOQ.  L'sm  y  demandoit  que  les 

ieiinues  blanches,  qui  se  rcposoient  depuis  si 
lovgi^temps^  fissent  à  leur  tour  la  cuisine  auA 
ilègri|s;  ivfe  âatrc  solHdtok  lia  arrêté  pour'  le 
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partage  de»  habitations»  un  Iroisième  tronvoit 
mauvais  que  son  ancien  maître  mangeât  en- 
core dans  des  plats  d  argent,  et  lui ,  dans  une 
gamdie.  L*agent  6e  contentoit  de  rire,  mais 
un  dernier  orateur  lui  poussa  trop  vivement 
la  botte  :  —  Je  suis  libre ,  citoyen  agent. 
—  Ouï.  —  Je  puis  me  faire  servir  anjour* 
d'hui.  —  Oui ,  en  payant ,  et  je  serai  moi'* 
même  à  tes  ordres  pour  de  Targent.  —  Ci* 
toyen  Jeannet ,  ce  n*est  pas  toi  que  je  veux, 
s*ii  arrive  des  nègres,  je  pourrai  en  acheter 
à  mon  tour.  —  A  ces  mots  Jeannet  s*élâBoe 
à  la  tribune ,  pérore  long-temps  sur  le  prix  de 
la  liberté/ et  termine  par  cette  sentence  :  «  Je 
crains  bien  que  la  mère-patrie  n  ait  versé  son 
sang  pour  briser  les  fers  d'une  classe  d*hommes 
qui  ne  mérite  que  l'esclavage,  et  qui  ne  con- 
Qoit  que  le  bâton.  » 

Les  cultures  ëtoient  abandonnées,  I orage 
grossissoil,la  terreur  grondoit  dans  le  lointain^ 
la  troupe  n'étoit  point  payée,  Tai^gent  des  prises 
a  voit  c  dissipé ,  la  récolte  étoit  serrée.  Jeannet 
avoit  des  fonds,  il  termina  sa  session  par  une 
fuite,  et  fit  légitimer  ses  rapines  par  un^préi 
tendu  compte  renilu  que  jai  sous  les  yeux* 
Cette  manière  de  s*y  prendre  tat  ongixmiù}  le 
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bataillon  qui  étoit  presque  nu  s'opposoit  à  son 
départ  ;  il  a3semble  le  département,  lui  dit  qu'il 

va  en  Fiauce  pour  solliciter  des  ionds  pour  la 
colonie,  que  les  caisses  sont  vides  pour  le  mo- 
ment, mais  (juil  y  a  plusieurs  recettes  sûres  (en 
parlant  du  produit  des  rëcoll^)  dont  quelques^ 
unes  sont  prochaines  (  îl  touchoit  à  ses  coffres 
en  pariant)  /  d'autres  éventuelles  sur  lesquelles 
U  est  raisonnable  de  compier(\es  prisesque  les 
corsaires  devoienl  la  ire).  Le  département  fait  v 
imprimer  ce  petit  compte.  11  pare  à  tout  par 
un  prompt  départ,  et  fort  de  cette  |)ièce  au- 
près du  directoire ,  se  fait  renominer  agent, 
revient  en  1796  remplacer  Comtet  à  qui  il 
avoit  remis  ses  pouvoirs  à  la  lui  de  1794» 
comprime  les  nègi'es,  etiàit  ressentir  sa  colère 
i  Collot-d'Herbois  et  à  Billaud->Varennes  qui 
avoient  presque  gouverné  la  colonie  pendant 
$on  absence. 

Le  premier  de  ces  deux  ex\\és  est  péri  à 
Kouron  d'une  mort  violente ,  avant  notre  ar- 
rivée ;  Tautre  est  resté  long-tems  à  Synnamart 
avec  les  î>eize  premiei*s  déportés.  Ce  conuastc 
peut  intéresser  le  lecteur;  j*en  dirai  un  mol 
dans  la  suite. 

Revenons    Tëtat  actuel  de  la  colonie.  Les 
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tiigtei,  â^àhàtâ  (Aaâés  à        iétià  ^  jôHt  ; 

le  sont  aujourd'hui  à  six,  à  cinq  et  à  trois  ;  ilè 
ne  péav(ïat  sotiif  dt  che^  ks  maîlrès  c/tA 
choisis,  que  faut(*  âé  pâîemeM  ou  degré  àgré. 
Ils  né  peuv{înt  aller  d  un  canton  daùs  l'antré 
sans  péi'mls.  Le  fouet  ést  l^thphéé  pstt  tà  pri^ 
6on  sur  les  habitations  ou  par  la  jranchise^n\à\'^ 
son  de  Correction  où  ils  travaillent  au  lieis^ 
chôment  dès  terres  basses,  et  reçoivent  eh  en-* 
trant  et  en  sortant  soixante  et  quatre-vingts 
éoups  de  nerf  de  bœuf.  Cei  entràveii  lear  Foftt 
regretter  les  premiers  jours  de  leur  liberté  ;  ili 
travaillent  peu  et^  jnedoutenï  oh  uouvet  etélà* 
vage  qui  les  feroit  rentrer  chez  leurs  maitres 
qu'ils  n  ont  pas  ménagés.  Les  deux  partis  sont 
en  observation  :  lei  noirs,  entre  la  crainte  èt 
Tespérance,  ressemblent  à  une  bêle  de  sommé 
qui,  voyant  son  càtalier,  fait  de  légers  moii^ 
vemens  de  (été  pour  ne  pas  laisser  couler  le  col- 
lier de  fatigue.  Leurs  anciens  maîtres,  comme 
le  cliien  eù  arf^t  sûr  uAe  caille ,  àttéiidetit  \é 
signa!  pour  les  lupper.  Les  noirs  sont  craintifs, 
méchans  et  dix  fois  plus  nombreux  qiie  léà 
blancs.  Ces  derniers  désireroienl  que  nous  i  cs- 
tassions  dans  file  pour  leur  donner  main^forte 
(^n  cas  de  révolte,  ét  notre  fié  tf éit  pas  plu!  en 
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que  hk  Imt  ;  ^ar  leà  AlrieAih^  iioiÈê 

^vétni  comme  des  ty  ran.s.  Jeannet  leur  a  déjà 

faiaifiué  céttè  idéè  eà  tfitÉtdpottani  à  la  caserne 
dès  soldâH  Éfoîrt,  lôrs  dé  l'arrivée  dès  seî^e 
premiers  ;  il  y  pérora  sur  la  con^iration  du 
t8  fhictidor,  et  peignit  aux  nègres  ces  hono- 
rables victimes  cuauiie  desoppi^sseursqui  voa- 
kienl  leur  ravir  le<ir  liberté. 

On  imprime  noâ  noms,  la  liste  en  sera  en- 
voyée à  ciiaquè  posté  de  la  colonie  française  et 
faofhndaîse  :  donnons  en  place,  celle  des  gens 
distingués  à  qui  les  arts  et  la  mère-patrie  dbi- 
vèitt  ici  des  égàrdé.  Cètte  maùvatse  bourgade 
ôù  nous  croyions  à  peine  trouver  un  maître 
d  école  qui  sût  lire ,  et  un  curé  qui  dit  son  bi-e- 
viàire,  rètiftHne  de  fins  renards  et  des  gens  de 
mérite  en  tous  genres.  Si  M.  de  la  Condamuie 
feirenoit  sur  la  montagne  qui  porte  son  noin , 
H  n'iroit  pas  jusqu'à  Oyapok  poxir  troirvef  un 
homme  de  bon  sens.  MM.  Noyer,  Remi  et  Tresse 
Mt  trè^habile^  en  mëdeciùe  :  je  mets  les  Hypo- 
cratéè  en  tôle,  paice  que  nous  avons  toujours 
bè^ill  d'èuJt.  Mentelle  et  Guisan  pour  le  g^nie 
et  la  partie  hydraulique;  Coutuiier-de-Saint- 
Clair  pour  sa  probité  et  ses  talens  dans  le  même 
genre;  Tancien  administrateur,  M.  Lescalier, 


(a4o) 

est  cher  à  toiis  les  gens  de  bien  par  sa  probité 
et  ses  connoissances.  Dans  radmiobtration  de 
la  marine,  Ronstagnan  mérite  un  rang  distin-» 
goë  pour  SCS  lunueres ,  ses  vuesclaires  et  philaiH 
tropique8;Richardy  dans  la  partie  du  contrôle, 
apure  bien  les  comptes  de  l'état  et  les  siens  ;  sa 
jprérision,  les  connoissancesqull  a  de  toutes  les 
brandies  de  radministration ,  en  font  un  homme 
d  autant  plus  plus  précieux  qu  il  ne  s  en  fait  pas 
accroire  ;  Lemoyne ,  commissaire  des  guerres  , 
natif  de  Versailles  ,  joint  les  belles  lettres 
à  la  connoissance  du  barreau  et  de  la  marine; 
je  ne  connois  pas  d*homme  plus  sociable  et 
qui  ait  moins  de  prétention.  Nînette,  secré- 
taire de  radministration^seroit  plus  prisé  s*il 
marioit  plus  de  bonne  foi  à  ses  laicns  et  à  ses 
opinions;  il  est  aimable  et  n'a  point  d*amis.  M. 
Valet  dc-Fayol  trouva  ici,  en  1782,  le  problème 
delà  longitude  cherché  depuissi  long-tems.  Le 
baron  de  Bessner, gouverneur  de  la  colonie  à 
cette  époque,  reçut  unordre  du  roi ,  suilicitépar 
racadémie  des  sciences, pour  ùire  repasser  en 
France  M.deFayol  qui  mourut  en  route  d*une 
Iluxion  de  poitrine.  On  dit  qu'à  la  même  épo- 
que un  résident  à  Saint-Domingue  fit  laiAéme 
découverte  et  cul  le  même  iort.  Ainsi,  Clian- 

vallon. 
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▼allon  a  raison  de  tlire  daiis  ses  Re laitons  sur 
la  MartinUpi€^  que  les  grands  hommes  ne  sor- 
tent point  des  colonies,  cju  ils  ne  s'y  perfec- 
tionnent pas  même  ;  maïs  que  T^^rdeur  des  cli- 
mats allume  le  feu  du  g^nie  chez  ceux  qu  elle 
n'énerve  pas.  M.  Mignot ,  dit  Picaid ,  est  unex- 
ceilent  ouvrier- artiste  qui  exécute  tout  ce  qui 
concerne  la  partie  du  génie  avec  autant  da- 
dresse  que  de  principes. 

£n  1785  ,  on  appoita  à  Cayenne  du  jardin 
du  roi  le  palmier  desMoluques,  arbre  rare/ 
dont  la  peinture  ou  manquoit  ou  étoit  incor- 
recte. M.  Charles  Goiirp;uefijt  prié  de  le  pein- 
dre pour  le  comte  du  Pujet,  gouverneur  des 
enfans  de  France.  11  exprima  la  mobilité,  la 
verdure,  le  dentelé  des  feuilles,  les  étamines, 
les  pistils  des  tieurs  Je  jet  de  la  sève, avec  tant 
de  force  et  de  vérité ,  qu'on  alloit  toucher  le 
papier.  Un- de  ses  amis,  un  peu  incrédule  sur 
son  talent,  tut  trompé  comme Zeuxis  par  Pa*' 
raphasius.  L'ouvrage  n  elant  pas  achevé,  l  à!  li&te 
laisse  son  tableau  pour  aller  dé>eùner:  1  inâ-édoie 
monte  et  veut  àter  de  dessus  une  feuille ,  une 
fleur  de  beiie-de-nuit  que  le  peintre  sembloît 
avoir  laissé  tomber  d*un  bouquet.  Louis  XV  X 
ti'uuva  i^e  morceau  si  iVappant,  (^u  ii  breveta 
Tomé  L  Q 


«ui -le-champ  la  petite -iiîèce de  M,  Goiirgiic 
d-uae  pensiou  à  Saint-Cyr. . .  Cet  homme  vé- 
gète à  Kouitm,  quoiqu*il  ii*ait  pas  que  ce  seul 

talent. 

La  maiscm  Leoomte  se  vide  tous  les  loues* 
Chaque  habîmot  vient  fcire  un  choix. . .  Si  je 
pouvais  être  placé  che^^  quelques  -  uns  de  ces 
bmves  gens,  mon  sort  seixNt  digne  d^nvie. 
Nous  nous  nous  associons  sepl ,  et  MM.  Tra- 
baud  et  «BoDnefoi,  à  larecommaadaiton  de  M. 
Cfln  ë(à  qui  je  dois  aillant  d''élop;es  que  de  re- 
oonnoissance  )  nous  louent  leux*  case  a  K^ourou, 
pour  y  faire  le  commerce  :  mes  camarades  se 
cotisent  puur  eux  et  pour  moi ,  car  on  m'a  volé 
mon  aiigent  et  mes  effets  à  Rochefort  et  dans 
le  pillage  de  la  frégate.  Depuis  mon  départ  sur 
ia  Décade  y  je  n'ai  eu  qu'un  louis  en  ma  pos- 
session ;  nous  étiOfistrois  à  lepartager  :  au  bout 
de  deux  jout'S  il  m'est  resté  quarante  sous  pour 
iaire  i&oo  iieues*,  }e  vivrai  .pourtant 
dans  la'  Guybne  pendant  trois  ans  sans  Tateis- 
ttnce  dti  gouvernement. . . .  O  Providence  !  ja 
«rois  bien  ingrat  de  te  -méconnoitre!  Quel  im- 
pie dans  le  malheur  nie  votre  existence!  O 
mon  Dtea!  est-il  rien  de  plus  doux  que  da 
fous  trouver  pûur  ^coasokteur  ?  On  Voad  la» 
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montres,  les  boucles  d  argent  et  les  iiabite  pour 
faire  des  erapkites.  Nos  propriétaires  «Dwient 
nos  ,naim  à  J 'administrât  Ion  ilépartementaie,ét 
moî ,  je  vais  les  iloo^ier     lecteur  : 

J.  B.  Cardine,  curé  de  Vilaine,  diocèse  de 
Pans,  âgé  de  4*  aas, 4iatif  de  Couoiton,  dé^ 
partement  du  Catvados.  ' 

Jean-Ciiai'les  Juvénal ,  chevalier  de  Givry  de 
DeatoumeUes ,  natif  de  Laon  «  âgé  de  27  ans. 

Gabloii-Maiie-Cëcile*Margarita ,  âgé  de 
ans, oé  à  Avenay ,  diocèse  deAheUps,  di^part. 
delà  Marne,  curé  de  Saint ^Laui*ent  de'Paris. 

Jean-Hilaire'Pa\'y  .  âgé  de  32  ans,  deTours. 

Idflaire -Augustin  Noiron,  âgé  de  49  ans, 
naliFde  Martigiii,  curé  de  Mui  lier  et  Creci , 
diûcèae  de  Laoa,  département  de  l'Aisne. 

Louis- Ange  Pitou,  âgé  de  3o  an«,  né  i 
Valainviilc ,  commune  de  Muièans  e^i  'Danois, 
distiîtft  «de  Cbàteaudun ,  département  dVËure- 
et-Loir ,  homme  de  letUes  et  chauleur ,  rési-  . 
dantàiPdtfb. 

Louis  Sami-Aubert ,  âgé  de  55  ans ,  né  à 
Rumaucourt ,  département  du  Pas-de-Calais, 
résidant  à  Paris. 

Dlvlribuoiis  ies  eniplois  de  nc»lre  futur  é!a- 
bitftsewi^t.;  Cantine  aui:a  Jes.cbfi»  du  jnagaski 
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avec  Pavy,  Tun  el  Tautre  tiendront  note  de 

la  recette  et  de  la  dépende  ;  chaque  soir ,  avant 
de  nous  coucher ,  Margarita  portera  le  tout 
tar  un  livre  à  double  partie.  La  société  se  réu- 
nira tous  les  quinze  jours  pour  apurer  les 
comptes  et  prendre  la  balance  de  recette  et  de 
dépensç. 

Givry  et  Notron  iront  à  la  chasse  ;  Saint- 
Aubert  taillera  les  arbres  et  bêchera  le  jardin, 
ou  se  délassera  à  la  chasse,  quaud  Tua  ou 
Tautre  veneur  sera  fat  igué  :  Pavy  fera  la  cui- 
sine avec  Cardine. 

Macgarita  et  Pitou  iront  chercher  de  Teau, 
balaieront  la  case,  compteront  le  linge  pour  le 
blanchissage  et  laveront  la  vaisselle  tour-à-tour. 
Margarita  sera  attaché  à  la  case ,  pour  aider 
les  deux  premiers  à  tenir  les  livres. 

Pitou  portera  des  marchandises  à  deux  et 
trois  llcues  dans  les  habitations  ,  n  a  dans  les 
^creries  faire  emplette  de  liqueurs  et  de  sy- 
rops  pour  la  vente  et  la  consommation.  Il  s'agrt 
xnaintâuanl  de  faire  enregistrer  nos  baixx  de 
location ,  et  d'obtenir  préalablement  Taveu  d* 
l'agent,  qui  a  remis  ces  détails  au  comman- 
dant de  piace  ;  un  soldat  nous  y  conduit  apr^- 
midi.  «  Ne  voyc^-vous  pas  quil  n'est  point  ici? 
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5»  nonsdîtsa  n<?^resse  :  ëcoulez-Ie  chanter  dans 
2»  la  maison  du  gouvernement  ;  il  n'est  visible 
»  que  depuis  huit  iusqu'à  neuf  heures  du  matin , 
9  ne  manquez  pas  Theure.  » 

Le  lendemain  nous  fûmes  ponctuels  ;  le 
commandant  de  place  donnoit  un  grand  dë- 
jeil^ner  :  nous  étions  tout  confus.  La  négresse 
prit  sur  elle  de  nous  annoncer  ;  là  maison  re- 
tentissoît  déjà  du  cliquetis  des  verres  et  des 
bouteilles  cassées.  J*apperçus  autour  d*une 

grande  table  ronde,  un  grand  cercle  que  pré- 
sidoit  Tagent  ;  tous  se  tenoient  par  la  main 
en  chantant  a  plein  chœur  cet  invitatoire  ba<* 

chique  : 

raiTfC  wn  hou  comcil? 

Buvez  avant  que  de  combaUre , 
A  jeûii  je  vanx  )ncn  non  pareil , 
Ma»  qiiMuLjèiiiû  saoul ,  j*eo  vaux  quatre. 

Veftez  donc,  OMS  amis  f  verset, 

Je  u'en  puis  jamais  boire  assez.  biS;  bitw 

Quel  pauvre  a^cnt  et  quel  &oIdat! 

Quecrlu;         nr  s;iil  [kis  Ix^Jire, 

Il  voit  les  liangers  du  corn  bal 

£t  tiiûi ,  je  n*ca  vois  que  b  i^loire. 
Yersex  donc ,  etc.  . .  • 

Le  bon  goût  que  je  trouve  au  vio  I  •.  • 

Si  le  poisson  le  tronvc  h  Tonde  y 

li  u  le  plus  heureux  destin 

De  tous  les  habitans  da  monde* 
Ve^donc,  etc.** 

Q  3 


/ 
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Mai<  poarquoi  daoc  ce  grand  ou? rige 
Le  Seigneur  y  mit-ît  tanl  deou? 
^e  irmr  fit*Mfo2ff  pfA  «lai/uita^*  •  « 
Vcriexdono,  ete.«.  » 

S'il  n':\  pas  fait  nn  clempot 
De  celte  liqueur  ruhitondr , 
XjC  Sri ijiçiir  s'est  oionlrL'  prudent, 
^'ous  eussions  dcfsccbé  le  monde.  *  • 
Versem  donc ,  tAc  •  • 

Nous  sommes  e%péd\é$  en  cinq  mmntcs. 

tt  Par  ma  ici  c'est  un  drôle  d  homme  que  ce 
»  Jeannet ,  nous  dit  en  revenanl  In  '^ntt- 

i>  nelle  qui  nous  avoll  atcom^id^éa.  Voici  les 
»  convives  du  déjeûner  :  le  capitatoe  du  cor- 
»  saîre  la  Chevrette ,  qu'il  avoil  mis  au  fort  il 
»  y  a  cjeux  /ours,  et  voici  pourquoi;  il  amène 
»  une  prise  dans  le  port;  on  met  le  scellé^  i 
»  IjortI  du  bateau  :  1  argent  disparoit;  Jrannet 
mande  ce  capitaine  :  il  y  a  de  grands  fri^ 
pons  à  votre  bord  ^  monsieur,  lui  dit -il  ;  ce 
»  sont  les  petits ,  citoyen  agent ,  les  grands 
»  sont  â terre;  il  Tenvoie  au  fort  pendant  deux 
»  heures,  puis  il  le  rappelle,  et  lui  répète  sa 
i>  réponse  :  les  grands  sont  à  terre;  ce  n>st 
pas  moi,  puis([ue  je  n'ai  cjn  une  main  ;  elle 
»,  en  mut  dix  ^  citoyen  agents  reprit  iecapi^ 
»  taine  ;  Jeanne!  se  mit  à  rire  \  et  ce  matin  ils 
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M  dëjeù  ne Qt  ensemble.  Son  voisin  à  gaueUe  est 
»  un  faabîtanl  qui  avoil  écrit  contre  lui  au  mi- 
»  oistre,  quand  il  ^' en  alla  il  ici  ,  eu  1794* 
»  Jeannet  a  ea  lei  lettres  bien  signées  de  cet 
»  homme,  les  lut  a  montrées  il  y  a  deux  jours, 
»  If's  a  décbii'des  en  sa  présence,  l  a  œtenu  à 
»  dinfr  avec  lui,  lui  a  protesté  qu'il  ne  s*en 
»  SOiiviendroit  jamais  ,  et  ce   niaUn  ils  Jé- 

p  jeànent  ensemble.  Je  »e  sais  pas  comment 
»  ib  peuvent  tenir  à  toutes  ces  filles  ;  ces  fe»* 

I»  tins  durent  depuis  six  mois,  et  ils  nunt  pas 
9  de  fonds  pour  nous  payer  sept  sols  et  ckmi 
»  par  jour.  Vous  les  ave^i  vus  à  table  ;  ils  ne 
»  se  lèveront  c|tt*à  minuit  ;  le  couvert  ne  s'6tc 
»  jamais»  Les  (/uartewnnes  iront  partager  le 
»  dessert.  Quand  ils  seront  las  d'elles,  ils  iront 
>  au  billard,  de«-lààtable,au]tt,puisà  table, 
»  au  lit,  au  jeu.  La  bareaucialle  en  fait  au- 
•  tant  ;  voilà  comme  1  habitant  et  le  soldat  pro* 
»  fitent  des  prises  faites  surTennemr.  La  Che^ 
»  vrâtie  a  amené  dix  portugais  chargés  de  vins^ 
de  comestibles  et  d^or  ;  tout  a  descendu  à 
»  Surinam  pour  j^tre  vendu  :  la  moitié  tic» 
»  piastres  sera  pour  Tagent ,  le  quart  pour  les 
»  employés ,  et  le  reste  tomi>era  i  la  caisse. 
»  Ainèi,  Tor  leur^ vient  en  dorm;int.  Quiiile 
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»  différence  de  la  vie  d'un  déporté  et  d'im 
»  soldat  à  celte  dun  agent  T....  » 

Sous  ce  point  de  vue,  le  séjour  de  Cayenne 
peut  fixer  bien  des  gens  de  mérite:  uii  ienè^ 
ibi  patrie  (  dit  Eptcure  ).  Nous  partons  de» 
main  pour  .Kouron. 

Nûtif  Thermidor  an  6-,  (  27  juillet  1 798.  ) 

lie  petit  jour  ne  noos  sarprend  pas  au  lit  v 

nous  faisons  plus  d'appréis  que  n  nous  allions 
à  la  noce  ,  la  joie  de  recouvrer  la  liberté  et 
nn  noir  pressentiment  d*un  avenir  malheureux 
gonllcnt  notre  cœur.  Six  heures  sonnent ,  Clé- 
rine  fait  l'appel, etnous  enjoint  de  lui  remettre 
et  la  vaisselle  et  le  hamac  que  la  nation  nous  e 
prèles  ;  les  serpillières  de  la  Décade  nous  ser- 
viront de  couchettes  ;  nous  n*avons  lei^  vivres 
que  pour  ce  malin ,  parce  que  nous  clinons 
en  viile  che&  nos  propriétaires.  A  trois  heures 
apr^s  midi  ,  nous  nous  embarquons  pour 
Kourun,  nous  sommes  treize  personnes  avec 
notre  bagage  dans  im*  canot  aussi  petit  qu*une 
barque  de  niciialcr ,  on  pousse  au  laige  et 
Oyenna  séloi^ne. 

Notre  mauvaise  coque  est  s!  chargée ,  que 
1  eau  n'est  pas  à  un  pouce  du  bord  i  noua 
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sommes  à  Tembouchure  d'une  rivîJre  tris-rft- 

pidCt  agitée  j>ar  un  vent  violent;  il  y  a  douae 
lieues  de  mer  jusqaà  Kouron.  La  grande  terre 
forme  une  pointe  à  une  lieue  au  nord-ouest* 
La  route  par  terre  est  plus  courte.  ,  mais  il 
iaut  passer  sur  un  sabl/ mouvant ,  nous  entrons 
dans  la  crique  Mëlhëro ,  petite  saii^née  faite 
par  le  reOux  de  la  mer.  Cette  crique«est  entourée 
d*islets.  On  respire  la  fraîcheur  et  la  paix  sur 
ces  horiis  couverts  de  palétuviers  rouges  dont 
les  racines  sans  fin  s'entrecroisent  et  descen- 
dent de  ia  cime  just  ju  aa  Tond  de  1  eau  vaseuse , 
nous  y  débarquerons  ;  chacun  fiappe  de  son 
pied  la  terre  et  casse  une  branche  de  bois 
verd  en  s'ëcriant  :  «Nous  ne  mourrons  passant 
avoirmis  le  pied  dans  l'Amérique».  Margarita 
revient  avec  moi  dans  le  canot ,  pour  cseui  ter 
le  bagage.  Nous  rentrons  en  mer ,  et  nous 
voguons  à  pleines  voiles ,  au  brait  du  canon 
du  neuf  thermidor.  Nous  soin  mes  à  deux 
lieues  et  demie  de  Cayenne. — ^^Mon  ami, dit 
»  Margarita ,  il  y  a  quatre  ans  à  pareil  jour  et 
»  à  pareille  heure  ,  letocsiuâonnoit  à  la  com-« 
»  mune  et  à  la  convention ,  nous  étions  entre 
»  deux  écueib  ;  aujourd  hui  nous  sommes  dans 
»  une  frélc  nacelle,  exposés  aux  vagues  d*une 
»  mcrécumante...»  Une  douce  mélaacoUe  nous 
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fit  rêver  à  ce  rapprochement...  Si  Thommé 

lisoit  au  livre  des  destins,  que  de  cliances  il 
voudroit  éviter!«..  que  de  chagrins  le  ronge* 
Foient  dans  le  cours  de  ses  triomphes  ou  de 
ses  plaisirs!..  Seroit-il  plus  juste?  11  devien- 
droit  phis  ombrageux  sans  être  plus  partait. 
La  lune  entre  deux  nuages  d'argent,  poursuit 
trancpiîUement  sa  carrière  et  nous*  laisse  pro- 
mener nos  regards  sur  le  vaste  Océan  et  sur 
leiivage  planté  de  grandsai  bresdont  laverdui^e 
nous  paroit  d'un  gris  sombre.  Un  nuage  plus 
noir  fjue  l'ébéne  étend  son  \asic  rideau  sur 
la  plaine  ëthérée.  Le  vent  souille ,  nous 
som? nés  inondës  et  bientôt  arréléspar  le  calme. 

os  rameurs  sont  en  nage  sans  pouvoir  avancer. .. 
Cependant  nous  avonsencore  six  lieues  jusqu'à 
notre  destination  ,  après  mille  ellorls  nous 
entrons  enfin  dans  Tembouchurede  la  rivière 
de  Kouron  ,  ce  passage  est  extrêmement  dan-* 
gereux  ;  à  deux  heures  du  matin  nous  appro- 
chonsdu  Dégras.  Ou  est  notre  case  P  Qui  vanous 
1  indiquer  ?  Que  faire  lere^le  de  la  nuit?  Quelle 
consigne  va  nous*  donner  la  sentinelle  ^  Nous 

voilà  à  Kouron  Mais  je  ne  vois  qat  des 

bois;  serons -nous  libres  ou  assujétis.aux  ca- 
prices des  soldats....? 

ÎSuu6  mourons  lie  soif,  Margarit  a  reste  dans 
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le  canot.  Comme  la  marée  est  basse ,  le  rivage 
est  couvert  de  vase,  denxnègreame  eKavgent 
sur  ieos  épaules  et  me  conduisent  au  poste  ; 
)e  regarde  avec  étonnément  ce  Kooron  si 
fameux  dans  l  histoire  de  la  colonie  de  1763. 
Deslierbesde  la  hauteur  «le  ^etSpiedsobitnient 
un  petit  sentier  qui  est  la  grande  roote.  Quel 
désert  ,  mo»  Dieu  !  A  la  distance  de  deux 
portées  de  lusil ,  je  n'ai  trouvé  que  huit  mau- 
vaibcs  lo^es  de  sabotiers:   voila  Koron  î . .  . 
^^ous  passons  à  côté  de  1  église  ;  la  bâtisse  ta 
parok  jolie ,  elle  est  (èrmée...  Plus  foin  un 
grand  bàliment  long  coniuie  un  boyau  sert 
de  magam,  de  corps-de- garde  et  de  caserne  ; 
un  nègre  à  nioilié  enderini  auprès  «l  un  Icu 
couvert  de  cendre  me.  crie       vhe^  je  de- 
mande rodicier.  Il  se  lève  et  me  conduit  à 
notre  case; un  trou}>eau  de  bétail  parque  dans 
notre  Jardin;  le  vacher  occupe  la  maison,  il 
dort  i!  uii  jtrofond  sorinuoil,  ce  spectacle  me 
nâvre  d'ellrui.  Comment  vivte  sept  dans  un 
pareil  désert  ?  Je  vais  retrouver  Margarita , 
le  passager  nous    ouvje  sa  case  ,  fait  dé- 
barquer notre  bagage ,  nons  invite  à  nous 
reposer  jusqu'au  jour. 

Nous  sommes  eniiQ  libres  et  sans  gardes 
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aur  la  terre  qui  confine  à  l'Asie  :  si  nous  avions 
des  ailes ,  nous  serions  bientôt  en  Europe.... 

Que  sont  devenus  nos  camarades  .^  Ne  se  sont- 
ils  point  égarés  dans  les  forêts  ?  Aubout  d'une 
heure  nous  retourrums  voir  le  village;  la  lune 

éclaire  toute  la  solitude  des  buttes   Une 

seule  casse  est  entourée  de  fleurs  et  d*arbres 
cic  luxe. 

Cest  sans  doute  la  maison  du  seigneur  du 

canton.  L'avenue  de  la  nôtre  est  plantée  de 
deux  rangs  de  cocotiers  ,  palmiers  dont  le 
corps  droit  comme nine  flèche,  et  gros  comme 
un  tilleul  de  vingt  ans,  s  élève  à  cent  -  vingt 
pieds  en  Tair  ;  ses  branches  confondues  avec 
ses  feuilles,  longues  de  vingt  pieds,  coupées 
en  lance  à  trois  tranclians  «  lurmeat  un  bou- 
quet  à  sa  cime ,  qui  se  tèrmine  en  aigrette.  Sa 
fleur  qui  rcsseuibie  à  un  cpi  eu  inalurilë,  est 
couverte  d'une  enveloppe  ^aite  comme  un  psH 
rasol  qui  la  garantit  de  la  tempête;  son  fruit, 
rond  dans  Tintérieur,  est  couvert d^ne  enve- 
loppe triangulaire ,  filandreuse  et  extrêmement 
tenace  ;  il  ressemble  à  une  grappe  de  raisin 
du  poids  de  trente  livres.  Cet  arbre  est  tou^ 
Jours  en  rapports  et  en  fleurs.  Au  bout  de 
douze  ans ,  il  est  dans  son  adolescence  ;  alors 
son  tronc  se  dégage  des  branches  ou  feuilles 
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gourmandes;  les  grappes  les  plus  près  de  U 
terre,  pèsent  sur  le  dernier  rang  de  feuilles, 

qui  sèchent  et  tombent  à  mesure  que  la  cime 
raveloppée  d'une  toile  comn^  nos  cannevas, 
brise  sa  natte  deux  fols  par  mois,  pour  ëja- 
Guler  une  nouvelle  sève.  Le  cocotier  nest 
point  hérissé  de  piquans  comme  les  autres  pal- 
mistes, à  qui  il  ressemble  pour  la  iëulile,  et 
dont  il  diflère  pour  le  (hiit.  U  donne*  comme 
le  Maripa  et  le  Tourlourî ,  le  fameux  vin  de 
palmf*,  dont  les  Airicaios  sont  si  gourmets,  (i) 
Lafat  igue  nous  invite  au  sommeil;  la  curiosité, 
le  chagrin ,  le  plaisir  de  marcher  sans  gardes , 
nous  lont  braver  les  insectes  et  oubliei  les 
douceurs  du  repos;  nous  nous  enfonçons  dans 

(i)  Le  vin  de  palme  est  pétillant ,  lûjucttreux  ^  d'un 

doux-aigrelet  et  af^rcable,  il  ne  se  conserve  cjuc  peu 
<ic  joui  s  :  on  l'obtient  de  deux  manières  ^  en  abattant 
larbre,  le  bniiant  par  une  eatréiaité|  tandis  qu'on 
perce  l'autre  pour  y  mettre  dessous  un  vase  creux  qui 
tcçoit  la  sève  Hc{ùciireuse  que  le  feu  distille  ;  ou  bien 
on  gnmpe  à  la  cime  ,  on  l  incise ,  on  y  suspend  une 
outre  ,  on  uiet  le  feu  au  pied  ^  ce  qui  produit  le  même 
efifeti  quoique  le  palmier  ne  soit  qu'un  tube  noneus , 
dont  le  tour  est  dur  comme  le  fer  ,  et  le  coeur  filan- 
dreux }  il  est  si  vivace  qu'il  renaît  du  milieu  des  fluni- 
sues  f  quand  elles  ont  épargné  quelques  parties  de  son 
eonlour* 
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unboistount»...;  la  rouie  est  pleîae  desafaie,  ici 
oiseaux- de  nuit  Tnaricnt  4eurs  voix  lufi;ul)res  à 
notre  sort  ;  nous  retouraona  ciiez  le  pa&sa^r 
après  avoir  fait  iniHeet  un  projeta  œsnciie  la 
laitière  au  pot  cassé.  Le  jour  tarde  trop  à 
luire ,  nous  dormons  sur  une  chaise  ;  les  coqs 
nous  réveillent,  ils.  sont  les  seules  horloges  du 
pays  ;  ils  oaI  ohamé  tix>is  fois  ;  le  pierrier 
du  poste  annonce  le  jour  ,  nous  secouons 
l'oreille  pour  aller  nous  montrer  au  maire , 
comme  le  iépraux  à  Jésus-Christ, 

Le  moire  est  le  prerrii^r  officier  civil,  il 
inspecte  les  habitations  et  les  travaux ,  reçoit 
les  plaintes  pour  les  •^iefe  pu  crimes  civils 
veille  à  la  police  des  cantons  de  la  colonie.  La 
force  armée  est  à  sa  disposition.  Le  juge  de 
paix  prononcées  dernier  ressort  sur  les  adaires 
•  de  police  correctionnelle  ;  quand  un  blanc  est 
aux  .prises  avec  un  nègre',  il  appeMe  des  asses- 
seurs qui  sont  nommés  par  le  canton.  Ces  deuï. 
officiers  seuls  sont  payés  par  le  gouvernement. 

Le  maire  de  Kouron  se  nomme  Gourgue  ; 
son  habitation  est  au  milieu  du  bols,  au  nord 
du  poste  dont  il  est  éloigné  de  ti*ois  portées  de 
fusil ,  et  entouré  d'une  crique  hérissée  d'une 
ÙJiet  iie  palmistes  aiioés  de  longues  ëpiues* 


(  ) 

Le  boulanj^er  clos  niiiuautti»  nous  conduit  à 
sa  case  qui  toiube  en  ruines.  Il  revient  de  son 
jardin  le"^  dos  voûté  ,  un  long  b&ton  à  la  main , 
comme  un  semeur  de  ses  champs  ;  il  uolw 
lait  déjeûner ,  s*excuse  de  la  i'rugalité  de  son 
repas  sur  la  mUère  des  colons  ,  et  se  iciumc 
par  cette  prophétie  :  «  Vousn'avezpas  les  vivresL, 
inalheureux!  vous  végéterez  ici  pendant  Tété... 

mais  rhiver  nous  vous  aiderons   nous 

sommes  rainés.  » 

Nous  retournons  prendre  possession  de  noire 
case.  &U1*  notre  pass<4geà  droite,  à  vixigt  |ias  , 
deux  blanches,  41:1  ont  quelque  clipse  des 
européemies ,  sont  sur  le  seuil  de  leur  porte  ,  , 
les  jambesetlespiedsnus;  elles  nous  regardent, 
se  parlent  tout  bas-  et  rentrent  annoncer  au 
mari  renfermé  daiis  la  case  ,  qu  elles  ont  vu 
deux  étrangers....  C'est  une  merveille  dans  ce 
pays  où  i  vn  recoufiuit  au  bout  de  trois  Jours 
la  marque  des  souliers  gu*un  européen  im- 
prime sur  le  saUe.  Ces  dames  sont  Tépouse 
et  la  iUle  d  un  vieillard  de  soixante  ansaveu^e, 

infirme  et  extrêmement  aimable  "  Bonne 

nouvelle....  nous  leur  devons  line  visite  ce 

sera  pour  demain.  Voyons  nc4j:e  logis  «t  ap-. 
portons  notre  mobilier. 
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Une  haie  de  ties-grands.  citronniers  ceintio 
notre  jardin ,  dont  le  sol  sabloneux  est  en- 
graissé par  le  bétail  a  qui  il  sert  d'étable,  car 
les  troupeau^  couchept  toujours  en  plein  air. 

.  Les  arbres  fruitiers  qui  faisoient  romement 
du  jardin,  ont  été  coupés  par  un  homme  de 

'  couleur  qui  habiioît  la  case  avant  nous.  Les 
oranges  et  les  citrons  couvrent  la  terre.  Des 
lianes  et  des  brousses  étouilent  Tair,  tout  est 
en  désordre;  Textérieur ressemble  à  ra[)proche 
d  une  grotte. 

La  case  est  propre,  spacieuse,  composée^ 
dun  petit  ^la^.l^in  <le  trois  chambres,  d'un 
grenier  assez  grand  elle  est  couverte  en  baixleaux 
Aujbout  de  deux  heures  notre  bî  ;  ;e  oat 
en  place:  unseul  nègre  a  tout  apporte.  U/t pain 
d'une  livre  et  demie  ^  deux  fromages  téte-de- 
moine,  six  ilacon*»  de  ^<  îiiL>re,  six  flacons  tle 
tafia ,  cinquante  livres  de  casM>nnade«  quelques 
chaudières,  douze  bouteilles  dliuile  d'olive  , . 
deux  jambons  ,  une  caisse  d  huile  a  brùicr  et 
100.  livresde  riz  sont  nos  provisions  de  bouche. 
Une  partie  de  ces  denrées  est  dcstiiiéc  au 
commerce. 

Quatre  pièces  d^bdienne  ,  quatre  de  toile, 
deux  de  colon  bleu,  trois  poignées  de  (il  me* 

lan^é,' 
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langé,  sont  notre  fonds  de  boulique;  voilà  nos 
provisions  de  sept  pour  3  ans.  Noire  case  est 
vide ,  heureusement  que  nous  avons  trouvé 
un  vaissellier,  unbuQiet,  des  bancsetdes  tables , 
qui  sont  attachés  a  la  maison  ,  sans  cela  nous 
siégerions  à  tem.  Que  vont  dire  nos  com^ 
pagnons  ?  Sur  quoi  allons  nous  coucher?  Nos 
scrpilUères  de  ia  décade  sont  toutes  mouillées 
des  vagues  qui  sont  entrées  cette  nuit  dans  le 
canot.  Quelle  peiipective  î  Nous  refermons  la 
case ,  nous  promenant  pour  nous  promener. 
Bourg,  brave  homme,  nous  retient  à  diner,  il 
n  a  qu'un  morceau  de  poisson  i>oucané  et  de 
k  easaave  (pain  de  racine ,  plat  comme  du  pain- 

d'epice  ,  sec  comme  <iu  Li  an  de  scie  ,  qu'on 
mouille  pour  qu'il  n*ètrangle  pas  ).  Mar^rilat 
en  me  regardant  a  les-Iaimes  aux  yeux;  il  ne 
peut  manger  de  cette  cuisine  ;  je  parois  m'y 
coniormer  sans  répugnance,  quoique  mou 
cœur  bondisse:  ces  pauvres  gens  s'en  appercoi- 
vent ,  nous  apportent  un  morceau  de  pain 
frais,  de  l'huile  et  du  vinaigre  pour  assaisonner 
le  poisson  ;  après  dîner  >  ils  nous  enlerment 
pour  nous  laisser  reposer. 

Aelmjheures,  nos  camarades,  hèlent  a  l'au* 
tre  bord  ,  nous  nous  levons  pour  les  recevoir. 

Tome  L  & 
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la  rHîère  en  cel  €n«lioit  est  (rois  fola  large 
comme  la  Seine,  au  quai  de  I'£cole  ;  au  bout 
d*iin  quart  -  d*heuie  ,  Ils  font  à  notre  dégras; 
noua  no\x$  tmhinssom  en  nous  racontanl  nos 
dangers  ;  ik  ont  iailii  périr  de  fatigue  au  milieu 
des  sables;  les  habilans  les  ont  bien  accueillis  , 
iU  sont  exténués  ;  ils  ont  bien  diné  cbez  une 
négresse  libre  nommée  Daupliine.  II  ne  nous 
reste  que  5 11  v.  pour  la  maison. ...  mais  le  com- 

meroe  noua  rendra  des  fonds......  Bwrg  nous 

donne  a  i>oupei  ,  ua^  indienne  nous  prête  deux 
hamacs,  chacun  se  blottit  comme  il  peut*,  la 
'fiitîgue  nous  accable ,  le  plaisir  de  la  réunion 
attire  le  sqmmeil ,  demain  nous  ejiamîaeions  le 
locaL 

2,^  juillet.  Au  poin(  civi  jour,  chacun  prend 
son  emploi  :  nous^buvooÉs  un  petit  verre  de 
tftfta  pour  la  deriiîère  fois»  Gtvry  et  Notron 

.partent  pour  la  clia&se  »  St.  Auberts  arme  d  uae 

wpeet  d*ttni^  béclie  ;  Marg^rita  et  Hioi  allons 
au  puits  de  PrëroatainQ  ^  ensuite  à  la  p^ovi* 
aon.ctift&  le  pécheui;  cpti  a  pris  on  macKbiron 

.jaune  de  4o  livres',  à  4-  sols  ht  livre ,  suivant  la 
taxe  ordinaire.  Nos.youiias  nous  apportent  une 
doux^e  dé  canaves . . . ,  <ks  kabiians  «  k  deux 

;Ueue;isur  l  anse^  apus  eavoieai  du.syi:op,  du 
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Tiz ,  <3i^  Ta  vaisselle.  L'ancien  chirurgien  de  ce 
I  »oste  t  M.  Gauron,  nous  fait  ap^iorler  ti*ois  ma* 

l<  las  et  un  iiam.ic.  Nous  voila  poun'us  de  lil» 

et  de  vivres  pour  quelques  joum.  Les  brèche» 
du  |ardinsontbouchëes,lescitroiinierstombent 
sous  ta  serpe  ;  dans  peu  on  soupçonnera  enân 
qull  y  a  des  vivans  à  la  case  S«  Jean ,  doni  léa 

limites  touclient  au  ciineti^^re. 

Nous  visitons  les  alentours  de  notre  domaine  ; 
À  Touest-nord  nous  sommes  bornés  par  un 
^  bois  épais  et  marécageux  ;  à  1  est  les  palétu- 
vier nous  dérobent  les  bords  de  la  mer  ;  au  midi 
la  rivière  coupe  notre  passage  ;  au  nord  une 
forêt  de  palmiers  s'étend  jtistju'à  Tanse.  On  n'y 
découvre  aucuns  vestiges  de  la  splendeur  de  ce 
séjour ,  où  quinze  mille  hommes  dëban|uèrent 
autrefois.  Nous  n*avons  qu'un  pas  à  faire  pour, 
voir  lagrandeurdestombeauxquonleurcrtiusa. 
Hendons  visite  aux  diorts. 

Au  milieu  de  Tasile  du  silence  est  une  cha* 
pelie  Irès'Solidenienl  bâtie  des  débris  de  l'hô- 
pital de  la  colonie  de  1 763  »  et  couverte  de  pal- 
mistes ;  l'obscurité  que  le  hasard  y  mcna^^e  ^ 
imprime  le  respect ,  et  fixe  Tattention,  Nous  y 
entrons,  après  avoir  lu  sur  les  deux  battans  de 
ia|»oi  ie  :  ïcnipledédU à  lu  bonne  inort\]xx  aultd 
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fait  face  ;  à  droite  unVieux  guerner  grossière- 
ment modelé  en  terre  ,  laisse  tomber  son  cas- 
que ,  et  paroit  s'ensevelir ,  en  disant  aux  cu- 
rieux :  Vcusnendrez  ici  avec  moi  (nous  avons 
peur  que  sapropiieiic  ne  s'accomplîsse)  ;  à  gau- 
che une  femme  modelée  de  même  joint  les 
mains  ,  et  bénît  le  moment  qui  la  délivie  de  la 
vie.  Le  jugement  dernier  est  grotesqucment  bar- 
bouillé sur  les  murs  ;  Dieu  y  descend  au  milieu 
d  un  nuage  de  lumière  ,  précédé  de  i  ange  qui 
sonne  de  la  trompette  :  Morts  iepez-pous.  L*en- 
fer  à  la  gauche  de  Dieu ,  est  représenté  par  un 
feu  ardent  où  la  justice  divine  précipite  des  pré* 
Ires,  des  cardinaux ,  des  papes,  quelques  rois, 
et  très -peu  de  militaires.  Ainsi  chacun  se  fait 
ime  idée  de  Dieusuivantson  intérêt;  iesartssont 
donc  venus  habiter  ces  déserts  ?  Les  trapiste* 
ne  mettent  pas  tant  d'art  en  creusant  chaque 
jour  leurs'  tombeaux.  Qui  repose  ici  Cesl 
,M.  dePréfontaine  et  son  épouse....  L  admira- 
teur de  Vohaire,  le  bel  esprit  de  Cajrenne, 
Tauteur  du  plan  de  la  colonie  de  1 763:  Mais 
respectons  ses  màncs.  Nous  allons  diner  che2 
M.  Colin  qui  nous  en  dtrap  lus  long. 

Ce  vieillard  est  de  Caeu  ;  il  a  épousé  en  pre- 
mières noces,  une  demoiselle  deChàteaudun; 
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il  est  privë  de  la  vue ,  il  rae  serre  les  mains  en 
pleurant  de  joie  «  de  ce  qae  je  lui  apprends  de 
ht  fiiiiiille  de  sa  première  femme  nommée  Beau- 
four.  Comme  il  est  contemporain  de  Préion- 
taine ,  nous  parlons  du  cimelière  ;  et  il  nous 
met  sur  la  colonie  tle  1760.  «  Quuicjue  Préion- 
»  Jaine  iiàt  mon  ennemi ,  dit-il ,  je  lut  rendrai 
»  justice ,  il  n*est  pas  cause  des  malheurs  de  la 
»  colonie  (le  Si  le  ministre  Choiseul 

»  Teût  écouté ,  Cayenne  et  Kouron  seroient 
»•  ilorissans;  il  avoil  démaucié  trois  cents  ou- 
»  vriers ,  et  des  nègres  à  proportion  pour  leur 
j»  apprêter  l'ouvrage;  chaque  année  en  ayant 
»  fourni  un  pareil  nombre,  auroit  fait  «llluer 
»  les  étrangers  ;  la  Guyane  inculte  et  hérissée  de 
»  pi<}uans,  se  fut  peuplée  peu-à-peu  ;  le  com- 
»  merce  et  1  industrie  auroient  donné  Ur'main 
9  aux  arts;  la  |j;rande  terre  seroit  devenue  aussi 
»  habitable  que  Cayenne;  nous  aurions  re- 
j»  monté  le  haut  des  rivières  sans  nous  borner 
>»  aux  côtes  :  pour  cela,  il  falloil  marcher  pas 
9  à  pas,  c  etoit  le  moyen  de  trouver  des  mines 
»  d*or  dans  la  fertilité  inépuisable  de  ce  sol. 
»  Le  gouvernement  français  voulut  agir  plus 
»  en  grand ,  afin  de  recueillir  tout  de  suite  le 
'»  iruit  de  son  enl reprise.  11  ouvrit  un  champ 
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»  vaste  à  rambition  et  à  la  cnpîdîtë.  Le  sol  de 
»  laGrynnc  ,  k nommé  depuis  un  siècle-,  servit 
m  à  faire  i*evîvre  le  système  de  Law  soiis  une 
»  aulre  ioimr.  Cliaijue  particulier  reçut  une 
»  promesse  de  laot  d'arpen9  de  lerre  qu*il 
s»  pourroit  cultiver  avec  les  avances  de  rétat, 
j>  à  qui  il  remettroit,  ou  ses  propriétés  en 
»  France  »  ou  une  somme  remboursable  à 
»  Cayenne.  Si  la  colonie  réussissoil ,  ceiU  luille 
»  particuliers  venoient  déposer  leurs  foitune» 
»  au  trésor  royal  pour  acheter  des  terres  dans 
»  la  Guyane  ;  ainsi  le  gouvernement  vendoit 
»  cherà  gn°;f^  un  désert  incuite  ;  d'aille  urs  c'étoit 
»  un  a'jile  j)our  \qs  Canadiens  ,  dont  le  pî^ys 
»  vehoit  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  Sî 
»  la  colonie  ne  réussissoil  pas ,  on  s*en  prenoit 
»  duggavemeur  c|ui  ne  maaf^|uoil  {^  ^s  «  le  ionris 
»  pour  cette  grande  entreprise  ;  voilà  les  vues 
»  secrèles  i^an  la  politicjuc  dunac  au  cabiaet 
m  de  France. 

n  Les  quinze  mille  hommes  débarqués  ici  » 
9  et  aux  ilcs  du  Salut  ou  du  Diable  ,  à  trois 
M  lieues  en  mer ,  ont  été  gardés  dans  Tinten-* 
»  tion  de  les  arcliji>.iicr ,  [)uis  de  les  laire  ha- 
»  vaillcr  quand  ils  auroient  passé  à  l'éprouve 
»  desmaiadIesdupays.CcttccoloniedeKom'oa 
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m  a  coûté  trenle-troîs  millions;  tout  a  échoué 
»  par  la  mauvaise  aiiminiitialion  clcs  ciicij»  (èH 
3»  par  le  brigandage  des  commb  et  des  fournisn 
i>  seurs,  et  plus  encore  pnr  la  mésintelligence 
SI  deTui^ot  et  de  Chanvakxa*  Le  premier  vour 
»  loît  commamleraii  second  qui  se  rmyoilmaî- 
»  trcabsolu.il  avoit donné  pour limilc aux  dé- 
M  b«rqiiés  «  tout  le  terreln  de  la  rive  gaudie  de 
»  la  rivière  Kouron  jusqu'à  l'anse.  Celle 
»  forêt   qui  nous  obstrue  le  jour  ,  étoit 
»  rast^e  jusqu'aux  rue I ici  s.  J  ai  vu  ces  déserts 
»  aussi  iVéquentés  que  le  jardin  du  palais 
»  Royal..  .....  Dos  dames  en  robe  traînante  t 

»  des  messieurs  à  plumet  ,  mai  choient  d'un 
»  pas  léger  jusqu  à  Tanse  ;  et  Kouron  oiFrit 
»  pendant  un  mois  1c  coup-^*œil  le  plus  galant 
».  et  le  plus  magnifique  ;  on  y  avoit  amené  jus- 
»  qu  à  des  filles  de  joie.  Mais  comme  on  avoit 
*  été  pris  au  dépaurvu,  les  Karbels  n  étoient 
»  pas  asses  vastes ,  trois  et  quatre  cents  per- 
»  sonnes  logeoient  ensemble.  La  peste  com- 
»  mrnca  son  ravage ,  les  fièvres  du  pays  s'y 
»  joignirent ,  et  la  mort  fra  ppa  indistinctement. 
»  Au  bout  (iesixmois,  dix  mille  hommes  péri- 
»  rent  tint  aux  islets  qu*ici  ;  Turgot  fit  pren- 
»  dre  Chanvalon  la  nuit  de  Noël ,  quand  la 
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mort  ëtoît  lasse  de  moissonner.  La  Guyane 
est  toujours  un  pays  mal-sain  qui  dévore 
dans  Tannée  la  moitié  de  ceux  €[a*on  y  en- 
voie. Vos  eonemii»  qui  connoissent  bien  ce 
séjour ,  espèrent  qu1l  n'échappera  aucun  de 
vous  ;  ils  se  trompent  sans  doute ,  mais  ils 
avoient  sous  les  yeux  le  tableau  de  ceux  qui 
ont  survécu  à  celte  déportation  volontaire. 

Jusqu*au  22  décembre  1768,  époque 
de  l'arrivée  de  Clianvalon,  i5,56o  per- 
sonnes; au  24  décembre  i764«  2,000 
rembarques  même  année.  Etablis  à  Sy- 
namari,  200.  100  morts  dans  la  même 
année.  100  enrôlés  dans  les  bataillons. 

.260  répartis  à  CayenaCi  et  dans  les 
aulres  cantons* 

En  1  ,  3oo  vîvans  y  compris  les 
enians  nés  depuis  rétablissement  de  la 
colonie.  ^ 

Total  général  des  morts  de  1 763 

à  1764  •  i3,o6a 

Rembarquës  2,000 

Vivan$;usqu*àce  jour  3o...5ur.  i5,56o 

»  Cayenne  et  les  cantons  de  la  Guyane  ne 

contiennent  pas  plus  de  800  blancs ,  y  com- 
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»  pris  les  enrans.  Les  quatre  cinr|nîèmes  trois 
»  quarts  sam  des  Européens  débarqués  d^uts 
»  cette  époque  ;  àinm  ces  quinze  mille  indheu«> 
9  i-eux  ,  tous  à  la  fleur  de  leur  .ii:;e,  sont  morts 
»  sans  postérité.  Les  ravages  de  la  peste  étoienl 
»  si  cffrayans,  qu'aucun  re^i>i  i  edc  décès  n'a  o lé 
j»  tenu,  par  la  mort  subite  du  premier,  du  se-  * 
»  cond  ,du  troisième ,  du  quatrième ,  du  cin- 
»  quième,  du  sixième  commis  à  qui  la  ccdule 
»  étoit  remise.  Celui  qu  on  dressa  l'année  suî- 
»  vante  à  Cayene.  Tut  rciligé  sur  le  témoignage 
»  de  deux  personnes  prises  au  hasard  parmi 
»  ceux  qui  restoient  :  de*là  les  contestations 
»  qui  ont  divisé  lanl  de  familles  en  France  et 
ji  en  Canada.» 

C«  tableau  effrayant  est  peut-être  limage  de 
la  desimec  des  déportés  à  Konanama  !  Le  vieil- 
lard nous  détailla  ensuite  les  causes  de  lépidé- 
mie  qui  les  moissonna  ,  leur  drsîinati(>n ,  leur 
genre  de  vie  »  Tarrestation  de  Ciianvalon  par 
Turgot  qui  le  fit  prendre  au  milieu  d  un  grand 
rrpas.  Pendant  son  récit,  je  me  grattoiii  les 
pieds  de  toutes  nies  Ibrces  ;  madame  Colin  et 
sa  demoiselle^  5e  iiiueiil  a  rire,  appeilèrent une 
négresse  et  lui  dirent  de  m  arracher  les  c/ui- 
touilleuus  d»  la  colonie  de  1 7G3.  £Ue  s'arme 
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d*une  ëpingie  bien  pointue ,  m'assniëtit  le  pied 

sur  bon  ^enou,  me  coupe  les  oncles  iusr|uos 
dans  la  cbair  vive ,  y  cerne  une  fosse  ronde  de 
la  largeur  d*une  lenlille ,  d*oii  elle  tire  un  sac 
blanc.  J  apperçols  un  insecte  de  la  grosseur 
d  une  pointe  d*aiguille  ;  le  sac  est  la  maison  que 
l'animal  s'est  bâtie  entre  cuir  et  chair  ;  il  est 
plein  d'œufs  quiécimppent  à  nos  yeux,  ce  qui 
me  /eroit  croire  que  Maliesieux  aveè  un  bon 
microscope  a  pu  voir  tles  milliers  il  animaux 
sur  la  pointe  d'une  aiguille.  1^  démangeaison 
que  j'éprouvois  ëloil  occasionnée  par  la  trom- 
pe incisive  de  ce  petit  animal.  Son  extraction 
me  fit  beaucoup  de  mal ,  c*est  Tamuselte  des 
créoles,  mon  pied  en  ëtoit  couvert  ;  la  négresse 
fut  plus  d'une  demi-heure  à  m'arracber  ces  pi- 
quans  de  rendre  appelles  clurrues  et  niques, 
£Ue  iroita  mes  pieds  sanglans  avec  de  1  imile 
amère  de  Girapa.  Cet  incident  nous  remit  sur 
la  question  de  la  colonie  de  1 763.  u  Nos  créoles, 
»  reprit  le  vieillard ,  vous  caresseront  ainsi  jos- 
j»  qu  «à  ce  que  vous  soyez  acclimaté  ;  ayez  soin 
»  de  visiter  vos  pieds  tous  les  joui^s;  sans  cette 
»  précaution,  au  bout  d*un  ceilain  tems,  ces 
»  insectes  engendre  roi  t' ni  des  vers  ,  et  la  gan- 
»  grène  suivroit.  Ce  fléau  a  moissonné  une 


»  grande  partie  des  colons  de  63.  I.a 
»  ,mal-propreté  des  Karbets,  le  nombre  des 
»  malades ,  la  sensibilité  de  quelques-uns  qui 
»  pleuroient  pour  une  égratignure,  iîient  pul- 
j»  luler  cette  vei'mine  au-delà  de  ce  qu  on  ima- 
»  gliie.  Enfin  elles  s'allachèrent  aux  pai  lies  in- 
m  ternes  de  la  génération  ;  plusieurs  femmes 
»  furent  rongées  de  vers ,  et  finirent  de  là  ma- 
»  nière  la  plus  déplorable.  £n  peu  de  jours, 
»  une  seule  chique  entreprend  toute  une  pai^ 
»  tîe  ducoA'ps  ,  elle  ne  iiicui  i  jamais  sans  avoir 
1»  été  extirpée  et  écrasée.  Un  capucin  arrivé 
»  ici ,  qui  avoit  lu  ce  qu  en  dit  le  père  I^abat, 
»  voulut  retourner  en  France  avec  une  de 
»  ces  chatouilleuses;  elle  lui  occasionna  un 
»  malingre  si  compliqué,  c|u  on  lut  ol>ii- 
»  gé  de  lui  couper  la  jam))e  avant  qu  il  ' 
»  mit  pied  à  terre.  Joignès  à  ce  fléau  ,  ta 
»  peste  ,  les  fièvres  ciiauiies  et  putrides  ,  les 
»  ravages  de  la  mort  vous  étonneront  moins; 
»  ils  ne  vivoicnt  que  de  salaisons  ;  le  scorbut 
»  gagnoil  les  Karbets ,  et  la  morlalité  fut  si 
»  grande ,  que ,  soir  et  matin ,  un  cabrouet 
»  ou  tombereau,  précédêd  une  sonnette  pas- 
M  soit  dans  le  village 'avec  quatre  chargeurs» 
»  qui  crloienl  ;  MciJez  v^os  morts  à  laporic. 
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p  On  rangeoit  les  colons  en  deux  classes  : 
x>  les  pauvres ,  le6  ouvriers  et  le3  vagabonds 
»  éloient  injustenient  confondus  et  engagés 
»  pour  troii  ans  au  service  de  ceux  qui  avoicut 
»  laissé  learo  biens  ou  leur  argent  en  France  ; 
»  on  les  a  voit  relégués  sur  les  islels  ou  sur  la 
9  côLe ,  et  leur  liberté  étoit  beaucoup  plus 
»  restreinte  r|Qe  celle  des  riches ,  des  protégés 
*  el  des  bailleurs  de  Ibnds  qui  approchoient 
»  un  peu  Ciianvalon  et  sa  cour  débordée .  ils 
»  éloient  si  affamés  d*alimens  frais ,  qu*un  cam- 
»  busier  de  vaisseau  s*étant  avisé  de  f  aire  la  re« 
j»  cheche  aux  rats ,  gagna  20,000  Hv.  à  ce  genre 
»  de  (  liasse,  en  vendant  ce  gibier  jusqu  à  vingt 
n  sols  ia  pièce.  (Je  me  sub  convaincu  de  cette 
»  vérité  dans  mes  voya^<»s  ,  j  en  trouverai  ia 
»  preuve  ciiez  mes  compagnons  dans  le  dé- 
3»  sert).  Turgot  fut  instruit  de  ces  horreurs  « 
»  la  cour  lui  avoit  donné  carte  blanche  ,  il  fit 
9  entourer  le  gouvernement  pendant  qu'oa 
M  chantoit  la  messe  de  minuit  :  deux  compa- 
n  gnics  de  grenadiers  se  saisirent  de  Chanva* 
»  Ion. et  de  tous  ses  commis,  les  conduisirent 
»  à  Cayenne  ,  et  prirent  leurs  registres.  Pré- 
,»  fontaine  fut  aiTété  le  même  jour ,  et  suivit 
9  Chanvalon  ;  le  coatrAleur  seul ,  nommé  Ter* 
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»  disien,  s\  coonu  par  ses  laleus  daus  la  musl- 
j#  que,  ne  fut  pas  mis  en  prison  par  la  rëga- 
»  laiilé  cie  seb  comptes.  Ce  singulier  pci^oii- 

nage«  reprit  le  bonhomme  en  riant,  mérite 
»  une  digression  dans  ce  récit  : 

»  Il  devolt  sa  fortune  a  sua  archet  ;  les  dames 
»  de  France  l'ayant  appellé  pour  jouer ,  il  brisa 
»  aon  violon  ,  (iii>aiU  i^ne  le  talent  éioli  iiU  de 
»  Iji.  liberté.  Madame  Xhanvalon  f  ayant  prié 
»  un  jour  de  )ouer  k  sa  considération ,  il  se 
»  leva  l) tu st|ue ment  de  table,  et  ne  reparut 
»  plus  de  huit  jours.  Après  cette  boutade,  il 

»  \inl  a  un  grand  i  rpa^  oli  un  cck  bie  niii;a~ 
»  cien  étoit  invité.  Des  violons  étoient  suspeu- 
ji  dusçà  etlàdanslesalonoùiln^y  avoit  encore 
»  pei-sonne  ;  il  pince  les  .cordes,  en  trouve  un 
9  à  sa  fantabie ,  s*enferme  seul  dans  un  cabi- 
»  net  ,  et  joue  jusqu'à  la  moitié  du  dincr.  Il 
j»  s'eniermoit  souvent  dans  les  casernes  pour 
»  divertir  les  ouvriers ,  et  cessoîl  it  Tinstant  où 
j»  un  amateur  s'arrétoit  pour  1  écouter  (i).  il 

'  (i)  Cet  homme  trop  célèbre  pour  ia  coionie  ^  nie 
rappelle  les  menreilles  de  son  art  /  capable  de  reodre  la 
TIC  aux  morts.  Les  Dieux  du  paganisme  ne  trouvoirot 

de  jroùt  an  nectar  qu'Hiïbé  leur  vcrsoit ,  cjue  «juand  fa 
ijie  de  .  hœbus  tt  des  Neut^^œurs  jrluisgil  ptliilci-la 
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»  ne  se  p!(^uoit  de  talent  qu'airec  son  ou 

»  avec  son  maitre.  Un  jour  ,  en  passant  dans 
9  la  rue  CoquiUière  à  Paris  «  ii  entend  un  mu- 

i)  sicicn  c[ui  essayoît  le  nicnuct  qu  il  avoli  com-» 

joie.  Je  n'ai  pot  de  peine  à  croire  ce  que  dit  Quinti-' 
lien  (fans  son  premier  livre  de  lart  oratoire ,  que  P^lba- 
gore  voyant  i^esjeune*  gens  échauffés  des  vapeurs  du  vin, 
cl  aniiDc^  par  le  son  d'une  flÀ te  dont  une  musicienne 
jouoit  snr  le  mode  Phiygim ,  prè%  de  faire  violence  à 
une  chaste  maison ,  furent  rendu  m  leur  bon  tens  pu 
la  musicienne  qui  se  mil  à  jouer  plus  gravement  sur  la 
meMii  r  appelée  spondée.  Caïus  Graccims  à  la  tribune 
de  Rome ,  avoil  toujours  un  joueur  de  ilùte  derrière 
lui  y  quand  il  parloit  au  peuple,  et  du  seaiî-tonde 
Finstrament  j  cet  orateur  improvisoît ,  ralentissoit  oa 
aiigmentnit  son  feu.  Gallicn  dit  qti*nn  nuisicien  de 
]Vlilel|  noninié  Damoa,  iuisoit  battre  des  jeunes 
gens  en  jonant  sur  te  modê  phrygUn^  et  les  radoucis^* 
soit  saf*lc-champ*en  passant  au  motU  donmm»  Tïmo- 
théc  et  Anligcnitîe  jouoieot  une  marche  guerrière  de- 
vant Alexandre- le  (jrand  j  ce  prince  se  leva  Jetable^ 
courut  aux  armes  ,  cl  chargeoit  les  convives ,  dit  P!u> 
tarque  dans  le  livre  des  exploits  de  ce  con* {uérant.  De 
nos  jours  le  f^ram]  Bossuet  entendant  vanter  le  pre* 
inicr  coup  d'archet  (1  ^  1  Opéra,  lit  assenihlrr  l'orclifs- 
tre  chezi  lui ,  et  rentrant  de  son  jardiu  dans  sa  salle  pour 
ne  pas  entendre  les  musiciens  se  mettre  d'accord ,  il  toof 
ba  évanoui  de  plaisir  à  tentrée  de  XAle^tie  dm  ZêuUL 
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posé.  Il  monte,  lui  dii  d  im  air  niais,  «<M.f 
je  voudi'ob  me  perrectionnei*  daas  le  violon  « 
me  donneriez-vous  quelques  leçons?  »  L'autre 
accepte  la  proposition;  Tardisten demande 
un'  imtniment mante  son  archet  comité 
un  écolier,  et  feint  de  s'accorder  avec  son 
maître  qui  met  le  menuet  sur  le  pupitre,  en 
disant  ,  «  Voilà  un  morceau  bien  difTicile  à 
exécuter.  M  Tous  deuii  épient  un  moment; 
après  quelques  coups  d'archets,  l*ëcoIier 
tourne  le  dos  au  pupitre  ,  et  joue  le  menuet 
en  compositeur»  —  Vous  êtes  Tardisien ,  ou 
le  diable,  »  dit  l'autre  en  jetant  son  violon; 
Tardisien  gagna  la  porte  ,  et  laissa  un  louis 
pour  sa  leçon. 

x>  Turgot  ,  qui  le  respectoii ,  lui  dit  apr^ 
l  'apurement  de  ses  comptes  :  «  Jesuisenclumté 
M. ,  devons  trouver  aussi  intact.  >»  Il  repassa 
libiement  en  France ,  tandb  que  Cban* 
valon  fut  trop  heureux  d'être  relégué  pour 
sa  vie  au  mont  Sl.-Mu  liel  en  Bretagne.  Pré- 
lontaine  en  fut  quitte  pour  quelques  ton« 
neaux  de  sucre  (ju'il  donna  à  son  rapporteur, 
,  pour  obtenir  la  justice  4uil  mèiiloit  sans 
cela.  » 


r 
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•Voiià  une  journée  biea  employée  »  si  nous 
pouvions  bien  re[)oser  la  nuit. .  • 

Ce  climat  n  oiVi  e  que  l'aspect  de  l'inlet  ieur 
d*ttn  tombeau.  Nous  ne  pouvons  dormir  ni 
jour ,  ni  nuit ,  des  nuées  dinsectesse  reposent 
sur  les  cases  au  comnteucement  et  à  la  iin  de 
rhtvemage.  Les  bords  de  iamer,  des  étangs, 
des  rivières  sont  noîis  de  jjeiib  vers  qui  se  rell* 
tent  à  l'écart ,  changent  d'existence  et  de  peau 
dans  moins  d'une  heure ,  pour  prendre  des 
ailes,  de  très-longu&'i  pattes  plus  fines  que  ia 
soie  ,  un  aiguillon  ou  couteau  pointi/  et  tran- 
chant ,  et  une  trompe  aspirante  pour  pomper 
le  sang  dont  leur  dai*d  a  brisé  Tenveloppe  ;  ik 
occasionnent  d*abord  une  crispation  peu  sen* 
sible,  qui  devient  bientôt  insupportable  par 
l'avidité  de  l'animal  qui  enfonce  la  conque  de 

sa  trompe  qu'il  ëlargit  encore  pour  m/  plonger 
tout  entier  dans  le  sang.  Si  vous  le  laissez  boire 
jusqu'à  la  satiété,  il  se  gonfle  au  point  de  ne  pou*^ 
voir  plus  s  cnvuler.  L'air  pén<Hre  dans  la  petite 
incision  qu'il  a  fiiite  ;  le  peu  de  sang  extravasé 
occasionne  une  petite  tumeur  et  une  déman- 
geaison cruelle ,  ou  plutôt  une  brûlure  par  la 
multiplicité  des  plaies  ;  la  saleté  des  ongles  et 
lamali^mtédei  air  font  dégénérer Tégratignure 

en 
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en  malingre.  Si  on  veut  yremëclîer  en  se  frot- 
tant de  jus  de  chron  ,  l  aGiditë  de  ce  ituit  ne 
fait  pas  moins  souffrir ,  et  éloigne  le  sommeil. 
Les  prairies  ,  les  bois,  les  maisons  soni  pleiiies 
de  mottchjes  ignées  ;  ces  essaims  lumineux  res->. 
semblent  à  des  gouttes  de  feu  aussi  nombreuses 
que  les  étangs  de  pluie  que  décharge  une  nuée 
d*orage.  L'horison  embrasé  ofl^e  un  spectacle 
majestueux  et  redoutable  ,  ies  moustiques  ou 
brûlots,  lesmakes,  les  maringouins ,  dont  la 
pif|ûre  est  celle  des  causins^^fiiï  France ,  nous 
forcent  de  devenir  naturalistes.  Nous  n'avions 
point  éprouvé  ces  incommodités  à  Cayenne ,  la 
lumee  de  la  ville  met  en  iiilie  ce  nuage  ai>sassin. 
Ici  il  &ttt  mettre  un  voUe  épais  sur  ses  yeuK  et 
allumer  du  feu  avec  du  boîs  vert  ou  des  filan-», 
dres  de  coco ,  pour  boucaner  la  chambre  j  ,les. 
mariogouins  enivrés  ,  se  tapissent  contre  les 
mui-s.  Quand  on  est  jaloux  de  s'encenser  ,  on 
arracbe  la  gomme  du  thuriier ,  ou  bien  on 
casse  ses  branches;  ce  bois  si  vanté  par  la  mlnc^ 
de  Saba  ,  est  un  grand  arijre  si  comnàun  ici , 
que  les  habâans  le  regardent  comme  d^  mau* 
vais  bois  ;  ainsi  on  s'embaume  en  chassant  les, 
macingouins ,  mais  les  makes  ne  s'en  vpnt  qu'à 
la  fumée  du  piment  cacarrat  »  espfece  de  poi<^ 
*  Tome  /,  ^  S 
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vrp  du  pays.  Le  soleil  nous  hi  ùle  durant  le  jour, 
les  imecies  no\i$  dévoreat  pendant  la  nuit ,  le 
diagrin  est  toujours  â  nos  côtés. 

Notre  jardin  est  bien  enclos;  les  citronnien 
sont  taillés ,  le  commerce  s'anime ,  mais  Car*- 
dine  tombe  malade.  La  mauvaise  nourriture 
et  la  chaleur  excessive  de  cette  plage  couverte 
de  sable,  altèrent  notre  sâniéJ  Nous  ne  pouvons 
rien  semer  que  dans  l'hiver  ;  notre  petit  enclos 
est  peu  productif,  et  les  légumes  j  vienneni 
difficilement,  comme  à  Cayenne;  Tété  lestue« 
et  les  avalasses  de  1  hiver  tiennent  les  graines 
sôus  l'eau ,  et  souvent  les  entraînent  ;  car  les 
toi  rens  viennent  jusques  dans  notre  case  ; 
d^ailleixrSi  les  légumes  seront  maigres  et  filan- 
dreux, malgré  les  soins  de  notre  jardinier  qui 
a  déjà  les  jambes  perdues  de  chiques ,  et  qui 
crache  le.  sang.  Si  nîEms  quittons  ce  séjour  , 
nous  ne  pourrons  pas  pleurer  ses  oignons  et  ses 
afulx,  cac  il  n'y  croit  que  de  mauvaises  petites 
ëlthafottes ,  des  choux  verts  et  petits,  des  ca- 
rottes galeuses ,  d'eAceikns  melons  ;  et  ei)  tout 
têms,  des  ignames  rouges  et  blases,  gros* 
comme  nos  topinambours,  également  iarineux. 
et  d'un  doux  agréable,  des  ananas»  fruit  délî- 
cîeuz,  dont  la-tig^  dnn  veit  plus  foncé  quai 
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nos  artichauts  «  est  armée  de  pîquahs  et  pr*^- 

sente  pour  iruit  un  cône  ruhd  en  paui  de 
sucre  d'un  pied  de  haut,  couionné  d'une  tige 
verte  et  armëe  extérieurement  de  ho^^e^  rëgu- 
fières  et  de  piquans  distribués  inléricurement 
en  alvéoles;  ce  fruit ,  le  plus  beau  qu*on  puisse 
voir,  oriie  et  parfume  la  table.  C\^^X  une  of- 
frande que  le  vice-roi  du  Mexique  envoie  au 
roi  dEspaghe,  qui  ne  peut  jamais  lé  manger 
aussi  bon  que  sur  les  lîeux.  La  plante  qui  le 
produit  t  talle  et  ne  s'élève  pas  i  plus  de  deux 
pieds  de  terre.  L'ananas  est  si  corrosif  avant  sa 
tnaturité,qu  en  trois  jours  il  fond  luielame  de 
Goutedu  qu'on  y  enfonce.  Nous  manquons  de 
tafia ,  je  vais  en  chercher  à  la  sucrerie  de  Pa- 
riacabo,  dont  la  case  est  sur  une  haute  mon- 
tagne entourée  de  superbes  cafiers  chargés 
de  fleurs  et  de  cerises  vertes ,  et  en  matui  iti , 
'qui  sont  très-bonnes  à  manger.  Ces  cerises  ou 
enveloppes  de  café,  sont  douces  et  fournissent 
une  fève  enveloppée  d'un  parchemin  ;  on  la 
partage  en  deux,  pour  l'envoyer  en  Eu i ope. 
Voici  l'origine  de  la  découverte  et  de  l'envoi 
du  café  de  l'Arabie  en  Europe  et  en  Amérique:  « 
On  prétend  (pi'un  troupeau  de  moutons  ayan^ 
découveit  un  bo\^  de  cahers  chargés  de  cerises 

Sa 
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mûres,  se  mit  à  les  brouter  ;  et  que  chaque 
soir  le  berger  étoit  étonné  de  voir  ses  mou- 
tons sauter  en  retournant  à  la  bergerie  ;  il  les 
suivît ,  goûta  à  ces  cerises,  se  sentit  beaucoup 
plus  léger  ,  fui  surpris  de  retrouver  au  noyau 
le  même  goût  quà  la  pulpe  du  irait,  s'avisa  de 
^  le  &ire  groler ,  en  flaira  le  parfum,  et  fit  part 
de  sa  découverte  à  un  Morlak  qui  en  prit 
pour  ne  pas  s'endormir  durant  ses  longues 
méditations;  Tusagc  du  café  passa  bientôt  de 
TAsie  à  l'Afrique  ,  à  I  Europe  et  dans  les  deux 
mondes.  I^es  Hollandais  étant  parvenus  à  en 
élever  en  Europe  dans  des  serres  chaudes,  et 
en  ayant  fait  part  à  la  France ,  ces  espèces 
d'entrepôts  ont  fourni  les  premiers  pieds  qm 
ont  été  transportés  en  Amérique.  L  iie  de  la 
Martini(|ue  a  reçu  les  siens  du  jardin  des 
Plantes  de  Paris;  mais  si  Ton  en  croit  une  tra- 
dition assez  généralement  adoptée,  ceux  de 
Caycnne  lui  ont  élé  apportés  de  Surinam.  On 
raconte  que  des  soldats  de  la  garnison  ayant 
déserté  et  passé  dans  cette  colonie  hollandaise , 
se  repentirent  ensuite  de  leur  faute;  et  que 
désirant  rentrer  sous  leurs  drapeaux ,  ik  ap- 
portèrent  au  |^ou\ ornement  de  Cayennc  quel- 
ques graines  de  cale  que  Ton  commençoit  à 


(  ^77  ) 

cultiver  dans  la  colonie  de  Surinam  ;  qu  ils 
obtinrent  leurgrâce  en  faveur  du  service  qu1ls 

rendoient  à  Cayenne,  et  ^U  b  avantages  qu'elle 
pourrolt  retirer  de  cette  culture:  on  dit  aussi 
que  cet  événement  est  arrivé  pemlant  fjue 
M.  de  la  Motte  Atgron  y  commando  il  en  chef; 
ce  quiserapporteroità  l*année  lyiSou  171 6* 
Quoi  qu  il  en  soit,  on  voit  par  une  ordonnance 
de  MM.  les  administrateurs,  en  date  du  6  dé- 
cembre 1723  ,  (ju'à  celte  époque  «  h  s  îuccès 
de  la  culture  des  caâers  étoicnt  regardés 
comme  certams ,  et  que  plusieurs  habitans  en 
avoient  des  pépinières.  » 

Le  café  de  Cayenne  est  de  fort  bonne  qua-» 
iité :  il  croît  dans  toutes  les  terres  hautes;  i 
dégénère  bientôt  dans  celles  qui  sont  mé- 
diocres ,  et  ne  vient  bien  que  dans  les  meil- 
leurcs.  Comme  ces  dernières  sont  rares  .  il  y  a 
peu  de  grands  plantages  en  câfiers  dans  la  co* 
lonie.  Ces  arbres  étant  plantés  et  entretenus 
avec  les  soins  que  ce  genre  de  culture  exige , 
y  réussissent  aussi  bien  que  chez  les  Hollandais 
de  Surinam  et  de  Demeiari;  mais  le  café  est 
d*uAe  qualité  inférieure.  Au  haut  de  la  mon-* 
tagnc,  le  cacoyer  étend  ses  bi  anches  éparses, 
et  cache,  sous  ses  grandes  fcuHles,  son  fruit 
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br  m  ,  entouré  d'unp  sève  baveuse  el  douce  « 
er  F  rmëe   dans  une  calotte  sphéroïde  ca- 
^elcc.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  cacoyer 
est  naturel  à  la  Guyane  :  du  moins  est  -  il 
vrai  cjue  I  on  en  connoît  ici  une  forôt  assez 
étendue  ;  jelle  est  située  au-delà  des  sources 
de  l'Oyapok    sur  les  bords  d'une  branche 
du  JTa/i^  qui  se  rend  dans  les  Heuves  des 
Amazones.  On  croit  que  Tespèce  de&  cacoyers 
.♦que  l  ou  cultive  dans  cette  colonie  vient  origi- 
nairement de  cette  forél;,  parce  que  les  natu« 
rets  du  pays ,  établis  sur  les  bords  de  TOyapoc, 
ont  fait  plusieurs  voyages  dans  cette  padie , 
soit  d'eux-mêmes  pour  visiter  d'autres  nations» 
soit  lorsqu  ou  les  y  envoyoît  exprès  pour  en 
rapporter  des  graines  de  cacao*  lorsque  le 
prix  de  cette  denrée  pouvoît  supporter  les  frais 
.  de  ces  voyages,  qui  ne  sont  jamais  dispfindieujç 
pour  ces  gens-là. 

Au  bas  de  la  montagne  est  l'arbre -à -pain 
qui  végèteeptre  dçuxgorgçs»  c*est  lemarronier 
des  Indes  orientales  :  il  est  ëloufic  par  des  pianls 
d'indigo  sauvage  ;  voici  quelques  notions  sur 
cette  plante  : 

'  Les  n^^turaiislcs  l'appellent  anil  ;  sa  icuille 
d'nu  vert  pàle,  est  spbérotde,  lisse';  sa  ileur 
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jaune  est  en  petits  bouqaets  et  en  grappes;  sa 
racine  est  très-utile  dans  lès  maladies  bilieuses; 
in  Fusée  dans  de  l'eau,  elle  cliarîe  lliumeurpar 
les  voies  excrémenlaires.  Cette  plante  vient  sans 

culture  ici  comme  daii^  les  autres  pâities 
de  la  colonie  peu  éloignées  de  la  mer ,  doni 
le  sol  est  mêlé  de  Vable  et  de  sel.  Cette 
espèce  dlierbe  sap|ielle  indigo- bàiard ,  qui 
n'est  pas  moins  estimé  que  l'indigo -franc  ;  ce 
dernier  a  la  feuille  comme  notre  trèfle,  est  de 
la  même  verdure ,  mais  sa  fleur  est  rouge«*violet 
sans  (ulcur  :  la  culture  de  cette  denrt^e  a  été 
eatrepâtse  plusieurs  fois  dans  celle  colonie,  et 
suivie  avec  beaucoup  d*ardeur  ;  mais  pendant 
long- le ms  ceux  qui  s  y  ctotcnt  livrés ,  séduits 
d'abord  par  de  belles  espérances ,  ont  été  oblî-* 
gés  fie  l'abandonner  après  avoir  fait  d'assez 
gitinds  sacrifices  sans  précaution  et  en  pure 
perte.  S'ils  avoient  voulu  suivre  les  conseils  de 
ringénieur  Gui&an ,  et  donner  aux  fosses  la  pro* 
ïondeur  nécessaire  et  la  sur&ee  aux  chaussées; 
la  incrn'cùt  |»as  englouti  les  planfages,  et  le  roi 
li'eùi  piis  perdu  (>ius  de  â(8o,ooO'ii*ançs. 

Il  est  vrai  «pie  Therbe  dont  on  tire  Tindigo 
usQ  ijeauroiq»  la  terre, parce  qu'on  cou po  cette 
herbe  cin#{  à  six  lois  l'année  pour  la  manufae^ 

s  4 
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furer ,  et  cju^  les  terres  de  la  Guyane  sont  tr^s- 

détériorées  par  les  pluies  prodigieuses  qui  y 
tombent  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  et 
parle  soleil  brùhint  de  1  été ,  lorscju'elles  y  sont 
exposées.  JD  après  cela  on  voit  qu'il  n'étoit  pas 
étonnant  qu*un  plantage  de  cette  nature  com- 
mençât par  donner  d  abord  des  i^colles  liés- 
flatteuses,  et  qu'ensuite  les  plants  venant  à  dé- 
générer, ses  produÉb clinimuassent très-rapide- 
ment. Cette  observation  conduisoit  naturelle- 
ment à  en  faire  une  autre  ;  c'est  que  les  pluies 
qui  entraînent  avec  elles  les  parties  les  plus  vé- 
gétales des  terres  élevées  et  lès  débris  de  leurs 
pi  utluctions,  doivent  les  déposer  sur  les  ter- 
rains les  plus  bas,  cett-â-dire  dans  les-maré- 
cnges  :  ces  détrimens  accumulés  doivent  donc 
y  déposer  un  séd'menl  très- propre  à  iaire  des 
cultures  permanentes.  Ces  marécages  sont  ordî- 
naii»emcrit  d<''si;^riés  dans  la  colonie  sous  le 
nom  de  terres  basses*  Un  en  distingue  de  deux 
sortes  ;  les  unes  sont  des  espèces  de  bassins , 
presque  tous  entoures  de  terres  hautes  cl  dans 
lesquelles  les  eaux  de  la  mer  ne  parviennent 
jamais  ;  i<'s  autres  se  trouvent  à  portée  des  côtes 
ou  sur  les  bords  des  rivières  ;  les  marées  ont 
beaucoup  contribué  à  la  formation  de  ces  der- 
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nièi  cs  par  les  couches  de  vase  qu  elles  y  ont 
déposées.  C'est  en  faisant  des  desséchcmens 
dans  cesdeux  sorlesde marécages,  que  l'on  étoît 
parvenu,  avant  la  révolution,  à  cultiver  TindigO 
avec  assez  de  succès ,  particultèrement  sur  les 
bords  d'Approuague.  Il  seroit  Irùi»  -  possible 
que  malgré  la  bonté  de  ces  terres,  la  plante 
qui  donne  cette  denrée,  n'y  crût  pas  toujours 
avec  la  même  vigueur  ;  on  ne  doit  pas  même 
s*en  flatter  ;  mais  il  doit  suffire  pour  le  cultiva- 
teur qu  elle  s  j  soutienne  assez  de  tems  pour  lui 
donner  les  moyens  d'entreprendre  une  culture  , 
plus  riche.  On  sait  que  presque  foutes  les  ha- 
bitations à  sucre  de  Saint-Domingue  ont  com- 
mencé par  être  ind  igoteries.  Montons  à  Paria- 
cabo. 

Cest  sur  cette  liauteur  d  où  le  possesseur 

voit  tous  ses  travaux ,  que  Prëfonlaîne  a  com- 
posé sa  Maison  rustique  ornée  de  belles  gra- 
vures. Le  peintre  a  flatté  son  Elysée  :  il  est  pour- 
tant vrai  que  le  coup-d  œil  de  la  munlagne  est 
très-agréable  ;  la  grande  rivière  de  Kourou  en 
baigne  le  pied  du  c(Mé  du  midi-est  ;  à  V est- 
plein  une  forêt  de  grands  arbres  ibime  un  tapis 
de  verdure  ;  au  nord  une  grande  prairie  est 
plantée  de  palmistes;  la  vue  ucst  bornée  quà 


ïouesi  par  une  autre  montagpe  parallèle,  plan* 
tëe  de  cannes  &  sucre ,  dont  la  tige  et  la  feuille 

ressemblent  à  nos  roseaux. 

Les  cannes  à  sucre  viennent  de  lAsîe  d*«où 
elles  ont  pa^sé  en  Europe  et  clans  l'Ile  de  Ma- 
dère; cette  dernière  ite  a  fourni  une  partie  de 
.  celles  qiie  les  européens  ont  portées  en  ,  Amé- 
rique :  on  en  distingue  de  deux  espèces  ;  les 
unes  jaunes,  les  autres  violettes;  ces  dentères 
ctoient  cultivées  ici  par  les  Indiens,  avant  que 
nûus  eussions  retrouvé  le  Nouveau-Monde. 
Toutes  croissent  bien  dans  les  hautes  terres  et 
«y  appauvrissent  ensuite  ;  les  gorges  et  les  allu- 
Vions  desséchées  leur  sont  beaucou]>  plus  favo- 
rables; mais  en  (k-périssant  sur  les  montnt^nos, 
elles  deviennent  beaucoup  plus  succulentes  et 
plus  élaborées  que  dans  les  terres  basses ,  oh 
elles  s'élèvent  comme  des  bois  taillis;  mais  elles 
B*y  donnent  qu'un  jus  ou  salé  ou  fade  et  des 
liqueurs  désagréables  ctnioins  ^pîrilueuses;  ce- 
pendant on  préfère  les  terrains  bas,  parce  qu  on 
préfère  toujours  la  quantité  à  la  qualité.  Voici 
comme  on  obtient  le  sucre: 

La  canne  est  noueuse  comme  noire  sureau; 
chaque  nœud  forme  une  bouture ,  on  le  couche 
en  terre;  onle«couvrc;il  rapporte  la  première 
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fuis  au  bt>tit  de  dix-hoit  mots ,  Id  secon  Je  aa 

bout  de  quinze ,  et  successivement  au  bout 
d*un  an*  Les  moulins  tournent  ou  par  Te^u  o^ 
par  les  bœufs.  Deux  cylindres  de  fer ,  bien 
ronds  et  polis,  tournent  perpendiculairement 
autour  d*un  troisième  qui  est  immobile  ;  le 
tuut  est  tenu  par  une  forte  maçonnerie  et  par 
des  crampons  de  fer  :  entre  les  pivots  passent 
les  cannes  dont  le  jus  se  rend  dans  l  egoùt  du 
passoir  qui  communique  aux  fourneaux  conti- 
gus ,  sous  lesquels  est  un  feu  qui  les  échauHe 
par  degrés.  On  Tactive  avec  le  chanvre  de^ 
cannes ,  appelé  bagasse*  Le  jus  qui  coule  du 
pressoir,  est  grlse^  d  uii  doux  fade  :  il  purge 
quand  on  en  boit  à  l'excès;  on  le  mélange  avec 
celui  qui  tiédit  dans  le  second  bassin,  et  il 
prend  le  nom  de  vczou.  Après  qu'il  a  bien 
bouiili  t  on  l'écume,  on  le  passe  dans  un  vase 
fait  couiuic  un  pol  à  bou(|uels,  poiiilu  et  troué 
à  sa  plus  mince  ext  rémité  ^ce  sirop  fige  ;  onsu^ 
pend  le  pot  sur  une  claie;  on  le  bouche  avec  une 
c  nnelicdebois  mastiquée  de  vase.  Quand  il  est 
frovd ,  on  ôte  la  canelte  ;  il  en  sort  un  sirop  qu*oi| 
fait  recuire  pour  le  mettre  dans  des  canots  avec 
de  l*eau;  il  y  fermente  pendant  huit  ou  dix  jours  : 
le  tout  passe  ensuite  ^  1  ^lambic  rjiii  donne  le 
tafia.  Le  gros  sirop  sert  ei^core  à  iatre  la  mé« 
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lasse,  qu*<Mi  peut  appeler  crasse  de  sucre;  !l  est 

purgalil,  moins  agréable  que  l  aahc,  et  beau- 
coup plus  Utile  en  médecine.  L  Amérique  sep- 
tentrionale produit  aussi  un  grand  arbre  sem- 
bic^bie  à  notre  érable,  dont  on  oblienl  le  sucre 
par  des  incisions  ;  son  travail  est  beaucoup 
moins  dispendieux  que  celui  de  la  canne.  Sa 
sève  coule  deux  fois  par  an ,  ei  donne  un  sucre 
blanc  agréable,  mais  moins  corporé  qne  celui  de 

*  la  canne.  On  dit  que  nous  avons  obtenu  aussi 
le  sucre  de  la  betterave,  mais  par  des  procédés 
dispendieux. 

L'habitation  Préfontaine  est  nationale,  et 
réî^ie  par  le  juge  de  paix  du  canton.  Les  pro- 
priétaires, MM.  d'Aigrepont,  sont  censés  émi- 
grés pour  avoir  pris  la  fuite  quelques  mois 
avant  la  liberté  des  noirs,  pour  sauver  leur  vie. 
Je  retourne  à  la  case  sans  emporter  de  tafia. 

10  août.  J'accompagne  un  de  nos  chasseurs 

•  dans  le  bois  et  sur  lés  bords  de  la  mer  ;  je  ne 
puis  pénétrer  dans  ces  forêts  ;  des  ronces  ,  des 

.  lianes,  grosses  comme  les  jambes,  m  entrela- 
cent ;  des  arbres  ioufius  et  serrés  ne  laissent 
pas  percer  la  lumière.  Je  cherclie  des  fruits; 
et  comme  le  poison  est  à  coté  de  l'orange ,  je 
sais  déjà  que  mes  dégustateurs  et  mes  guides 
ont  les  oiseaux  et  les  singes.  Quand  je  vois  un 
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irbre  chargé  de  fruits ,  je  n'y  touche  point 
s'ils  n'en  mangent  eux  -  mêmes.  Des  bandes 
de  sapajous  se  balancent  dans  les  mont-bins, 
pourthercher  des  prunes  semblables  a  la  mira- 
belle ,  et  sur  l'acajou  poar  savourer  son  fruit 
jaune  et  rouge  ,  aigrelet  en  forme  de  cônô 
troa(j[ué  à  angles  obtus  ^  dont  la  graine  faite 
comme  une  virgule,  naît  avant  le  fruit ,  et  pend 
à  la  base  du  cône  suspendu  par  la  pointe.  Ces 
jpommes  mousseuses  et  d'un  bon  goût  aigrelet , 
aiguisent  mon  appétit:  leur  jus  est  corrosif; 
}  emporte  leur  graine  enveloppée  d'un  parche- 
min ;  mes  voisines  en  sont  friandes  ;  elle  brûle 
les  lèvres  ^uand  elle  est  crue  ;  rôtie  ,  elle  vaut 
nos  amandes  et  sert  à  faire  du  chocolat.  |Une 
grosse  corde  noire  ,  que  je  prends  pour  une 
liane  ,  m'arrête  au  milieu  de  la  vendange  ;  se 
^a^i(e  pourpasser;  un  énorme  animalnoir,  velu, 
s  élance  à  grand  bruit  du  haut  de  sa  guérite , 

le  long  de  ce  tramail  C'est  une  araignée* 

crabe;  jai  lieaucoup  de  peine  à  rompre  son 
pêne;  ce  monstre  avec  ses  horribles  accessoires, 
me  paroît  plus  gros  que  ma  téte  ;  nous  nous 
sommes  fait  peur  1  un  à  l  autre  ;  il  regagne  son 
gite ,  et  je  crie  à  mon  camarade.  Nous  visitons 
les  alentours  ile  son  vaste  ëpervier:  il  envelopjie 
trois  gros  arbres ,  et  les  petits  cables  sont  ar- 
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tîstcment  passés  dans  les  branches  ,  pour  ar- 
rêter les  oiseaux  ou  les  agratiches  (}ui  s'appro- 
chent de  ce  redoutable  labyrintlie*  —'Nous 
âongeâmes  à  la  tarentule,  et  à  ce  monstre  logé 
dans  le  cachot  de  mort  d*un  chÂtéau  antique* 

qui  étouflblt  toutes  les  victimes  cjue  le  gibet 
attendoit  le  lendemain.  Un  condamné  enfer- 
mé  dans  te  même  lieu ,  obtint  sa  grâce  et  des 
armes  pour  lutter  contre  le  meurtrier.  Sur  les 
minuit  «  une  ^hofmé  bête  descend  d'une  an- 
tlijue  cheminée  ;  elle  le  saisit  ;  il  se  défend,  la 
frappe  ;  on  accourt  ;  c'étoit  une  araignée  qui 
suçoit  le  sang  dès  patiens,  et  les  plongeoit  dans 
un  sommeil  homicide. 

£o  '  revenant ,  nous  prêtâmes  Toreille  au 
rliaut  Hiélodieux  et  plaintif  d'oiseaux  qui 
étoient  agglomérés  et  comme  captifs  sur  un 
^r.md  coufbari  ;  ils  descendoîent  en  voltigeant 
<le  branches  en  branches;  un  d'eux  toiriba  par 
terre;  nous  vîmes  un  mouvement  dans  I  herbe , 
et  deux  yeux  plus  ëttncclans  que  des  diamans; 
une  gueule  béante  les  attendoit  pour  les  recevoir 
et  les  inhumer;  c'étoit  un  serpent-grage ,  gros 
comme  le  bras,  qui  par  son  regard  attracteur, 
leur  ordonnoit  impérieusement  de  venir  se 
iaire  dévorer.  Ce  charme  réel  a  peut-^être  fait 
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ûiventcr  aux  poètes  philosoplies,  qui  ne  peuvent 
pas>plus  que  nous  en  expliquer  la  cause ,  la 
fable  do  cygnechantant  sur  le  bord  de  sa  fosse. 
Mais  celle  veitu  attractive  est  très-commune 
dans  les  bois  ;  la  couleuvre ,  en  Europe  «  charme 
également  le  rossignol,  et  l'homme  porte  lui- 
même  dans  ses  yeux  un  poison  très^subtil. 
Que  deux  personnes  se  fixent  long-tems,  peu- 
à-peu  la  réline  enflammée  crispera  le  nerf 
ërecteur;  le  rideau  de  IqbàI  ne  s^abaissera  plus, 
et  celle  qui  aura  la  vue, la  plus  foible  tunibera 
en  syncope.  Je  raisonne  ici  d'après  mon  expé-* 
ricnce.  —  Nous  courions  pour  délivi'er  ces 
pauvres  victimes.  —  N'avancez  pas,  nous  dit 
on  nègre  qui  nous  avoit  accompagnés  ce 
monstre  se  jet  le  roit  sur  vous.        nous  en  fit  la 
description  ;  il  est  noir ,  marqué  en  carreaux 
comme  nos  grages  (  râpes  du  pays  )  ;  il  fuit  la 
société  ;  il  porte  l'en'roiaveclui  ;  il  ne  se  plaU  que 
dans  le&  sombres  forêts,  dans  les  terres  moètes  ; 
il  se  plie  eîn  cercle  sur  lui-même ,  sa  téte  au 
milieu ,  pour  se  lâncer  sur  le  voyageur  ou  l'a- 
nimal  qui  le  distrait ,  1  éveille  ou  le  dérange  ; 
il  abhorre  la  lumière.  Si  dùrani  la  nuit  des 
guides  portent  des  Sambearux  à  un  voyageur 
égaré  prè^  d'un  grage ,  il  stiBe ,  saïuie  à  la 
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flamme,  entrelace  et  tue  le  porteur.  La  femelle 

€51  o\  i-vi-vipare  ;  elle  met  bas  en  se  l rainant 
par  un  chemin  rocailleux ,  comme  si  elle  vou- 
loit  changer  de  peau;  ses  petits  courent  aussi- 
tôt que  leur  ovaire  e^t  brisé  parle  froUeuient; 
la  mère  revient  sur  ses  traces ,  et  dévore  tous 
ceu^  qui  sont  trop  iulbles  ou  trop  paresseux 
pour  éviter  sa  rencontre.  Pendant  qu'il  parloit , 
une  troupe  de  fourmis  coureuses  ëtoit  à  nos 
pieds  ;  nous  nous  sauvâmes  à  toutes  jambes  de 
ces  dangereux  inquisiteurs,  aussi  nombreux qu» 
les  grains  de  sabie.  Elles  dévorèrent  le  gi^age^ 
car  leur  nombre  est  tel,  qu'elles  tiennent  sou^ 
vent  dans  leurs  marches  plusieurs  journaux  de 
teri*e.  Si  un  homme  épuisé  de  làtigue  ou  pris 
de  boisson,  se  trouvoit  sur  leur  passage  sans 
pouvoir  se  sauver  promptement,  elles  le  dévo- 
leroient.  Cependant  elles  sont  petites,  brunes, 
maîsleur  piqûre  forme  des  bouteilles  sur  la  peau, 
ot  occasionne  des  démangeaisons  acres  ;  enfin 
elles  dévorent  tout  ce  qu*elles  rencontrent.  Ceux 
qui  ont  vu  le  pays,  avoueront  avec  moi  s'être 
pftisieurs  fois  égarés  dans  les  bois,  en  prenant 
des  chemins  des  vieilles  fo urm i 11 i ères  pour  des 
routes  fréquentées. 
A  deux  milles  du  village,  une  vache  pousse 

un 
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mn  meuglement  de  douleur;  nous  étions  veàt 

à  elle.  Un  tigre  rouge  lui  avoit  donné  un  coup 
de  griffe  dans  le  fanon;  elle  perdoit  font  soA 
sang.  II  passa  près  de  nous,  emporta  un  de 
nos  chiens V  et  disparut  comme  un  éclair.  Nous 
courons  vite  à  la  case  de  M.  Colin,  lui  conter 
^  notre  rencontre,  et  partager  notre  chasse. 
Nous  avions  tué  un  haras,  gros  perroquet  « 
et  un  a^ouly,  lièvre  ou  lapin  du  pays ,  (jui  a 
le -poil  gris  fauve,  le  museau  noir  et  pointu  ^ 
et  les  pattes  luisantes  »  rases,  sèches  et  muscu« 
le  uses. 

L'araignée  que  nous  avons  vile ,  -  est  la  ta« 

rentulc  du  pays.  Sa  morsure  endort  et  donne 
une  fièvre  apoplectique,  nous  dit  notre  vieil<« 
lard  :  quant  au  ti^re  qui  nous  a  fait  si  grand 
peur,  il  est  (rès-couimun  sur  cette  côte.  Il  y 
en  a  de  quatre  e^ces,  le  npir^  qui  se  cache 
dans  le  creux  des  rochers,  el  tjuon  appelle 
hyène.  Le  rouge     étoitsi  nombreux  en  t664f 
sous  le  gouvernement  de  M.  de  la  Barre,  qufe 
les  iiabilans  de  Cayenne  désertèrent  Tisle,  pour 
éviter  les  ravages  quil  iiaisoit  à  leurs  itixa^ 
peaux.  M.  de  la  Barre ,  pour  remédier  à  ce 
désastre,  fit  faire  une  battue  autour  des 
côtes ,  donna  cinquante  francs  par  chaque  téte 
Tome  i.  T 
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de  tigre.  (  i  )  Cet  aoîmal  ne  s*adres8e  famaît 

h  riiomme  qu!  ,  pai  6â  démarche  et  sa  téte 
élevée,  lui  paroit  être  «ur  Tattaque  et  «ur  la 
défensive.  Le  tigre  martelé  se  divisé  en  deux 
espèces:  lime  plus  petite,  qui  sattaciie  aux 
c6tes,  est  marquée  de  taches  plus  petilet,  et 
beaucoup  plus  régulières  que  Tautre,  qu'oa  ^ 
appelle  iaialou^  ou  Ugre  des  grands  bois,  qui 
ressemble  à  celle  du  Benf;ale.  Le  li^re  ne  s'at- 
tache qu'aux  animaux  vivaos»  et  c'est  une  er- 
reur de  dire  <]u*il  creuse  les  tombeaux.  La 
hyèue  et  le  chacal  seub  n'épargnent  ni 
vlvans  ni  les  morts* .  »  •  «  Dans  tous  tes  pays 
chaucU  où  ils  se  trouvent,  les  cimetières  sont 
ceintrés  de  murs  très  -  élevés ,  et  les  fosses  m* 
couvertes  de  très  -  grosses  pierres.  Le  soir  en 

.  (i)  L'agent  Baradcpii  remplaça  J«aaiiet|fil  rmm 
c«t  arrêté  relatif  à  son  profit  ;  îl  ne  donnent  que  vingt 

francs  pour  la  téte ,  la  peau  et  les  dents  de  cliaque 
tigre  qu'il  mettoit  en  réquisition.  Ces  animaux  avoient 
n  grand'penr  de  ce  bon  agent  et  de  tout  ce  qui  le  ton* 
choit  de  près  y  que  madame  Bnmel  a^ant  empaillé  de 
louis  d'or pn  c  liat  tîg^re  qu'elle  inenoit  en  Fr.mcc  ,  le 
craintif  animal  se  voyant  près  des  attérages  anglaiS|ga^ 
ipa  la  forêt  de  Windsor,  «tlaisstsa  ailtresst  pour* 
•aivre  sa  toute  jusqu  à  FSnbtof* 


aoiis  déshabillant,  nous  nous  grattions  fus* 

qu  au  sang.  La  démangeaison  augmentoit  à 
mesure  que  nous  nous  tourmentions  ;  notre 
peau  éloît  couverlc  de  tiques  et  de  poux  d'a- 
gouty«  Cette  dernière  vermine  est  rouge  ; 
se  trouve  par  milliers  à  chaque  binn  d*hf  rbe  , 
sinsinue  si   profimdément  dans   la  peau, 
qu^eiie  oocasionne  souvant  des  tumeurs,  sur-^ 
tout  aux  parties  velues  ;  c'est  un  des  fléaux  de 
l*élë  delà  iNHie  torride.  Vous  ne  pouvez  mar» 
cher  dans  aucune  savanne ,  sans  en  (Mre  rongé, 
et  forcé,  à  votre  retour,  de  changer  prompte-^ 
ment  de  linge,  en  amehant  premièrement 
chacun  de  ces  insectes,  avec  la  même  précau^ 
tion  que  la  chique;  sans  cela  point  de  som^ 
mejl,  point  de  repos,  point  de  sanlé.  Cette 
vermine  iait  la  guerre  aux  grands  comme 
aux    petits  animaux  domestiques  ,  mais 
la  voiaille  sur-tout  est  sa  victime  ,  et  je 
crois  qu'elle  lui  donne  Tépian  ,  peste  qui 
dépeupje  presque  cliac^ue  année  tous  les  pou- 
laillers de  la  Guyane. 

Je  veillots  malgré  moi  auxcadencessépulcraies 
de  l  horrible  roupie  de$koualas  singes  noirs  et 
routes ,  plus  hideux  que  tous  les  animaux ,  et 
(îdclcscomme  des  rauiiei^s.  Le  mile  et  la  femclk 
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hurioientdans  lo  fond  des  graucU  Loi&leurs  cyni- 
ques amours.  Un  parc  est  auprès  de  nous.  J*ètoi» 
a  la  fenêtre  de  noire  grenier  i  une  ligrcssc  mar- 
telée, suivie  de  ses  deux  petits,  rôde  autour 
de  la  case  ;  ses  yeux  brillent  comme  des  dîa- 
mans,  elle  regarde  à  ses  côtés  si  sa  progén^ 
ture  la  suit.  Bien  n*est  plus  beau  que  cet  ani- 
mal, quand  il  marche  sans  crainte,  ngîiantsa 
queue  et  guettant  sa  proie;  Tombre  des  feuilles 
rîrl(|Mii'le  :  elle  se  couche  et  s'élance  sur  une 
génisse  qui  n  est  pas  rentrée  au  parc  :  lui 
ouvrir  le  crâne ,  l'c^gorger,  l'empoi^ter,  est  pour 
elle  le  tems  d'un  clio-d'œii.  Le  vacher  se  ré- 
veille; elle  est  à  cent  pas  dans  les  palmistes, 
avant  qu'il  ail  ouvcil  sa  loge.  Tout  le  village 
se  réveille,  prend  des  armes,  on  suit  la  b^te 
aux  traces  de  ses  pattes  et  du  sang.  Elle  est  à 
deux  portées  de  ru^ii;  elle  a  mangé  la  fe/i" 
tréche  de  sa  proie ,  et  enterré  le  reste  sous  des 
blanches  de  moukaya  ,  pour  y  revenir  de- 
main, dans  la  matinée.  Les  cliasseurs  laissent 
la  proie  et  se  mettent  à  TaiBlkt  Je  reviens  i  la 
case;  Givry,  contre  son  ordinaire,  dormoit 
d*un  .profond  sommeil.  Je  Tappelle,  il  est 
sourd.  La  lampe  nëloit  pas  allumée  ;  j'ap- 
proche, je  le  touche;  son  hamac  étoil  tout 


trcmpd.  On  apporte  de  la  lumière,  11  nageoît 
dans  le$aDg.Deuxchauve5*souris grosses  comme 
k  téte  lui  avdient  ouvei*t  la  veine ,  et  leur  lancette 
soporifique  lui  donnoiile cockemar.  Nousl'agi- 
gîtons  ;  il  ouvre  les  yeux*  comme  un  mom*aat 
qui  renail  par  dëgrë.  Quel  pays..  .  ! 

25  thermidor  (12  aoûL  )  Le  régisseur  de 
l'habitation  deGuatimala  vient  tenircompagnie 
à  nos  malades ,  et  nous  apporte  la  fem':ïlle  du 
singe  rouge  que  son  fils  vient  de  tuer.  Cet 
animal  est  aussi  bon  à  manger  qu'il  est  laul; 
mais  ou  en  tue  beaucoup  plus  qu*on  en  peut 
avoir  besoin;  son  saint  est  dans  sa  queue  muscu- 
leuse  ;  par  ce^  moyen  ,  il  se  suspend  aux  plus 
grands  arbres ,  où  il  raste  jusqu'à  ce  qu*tl  soit 
mort  et  prlvc^  de  chaleur  :  celle  -  ci  a  i^lu  lait 
blanc  comme  neige ,  très  -  gras ,  j'en  lire  dans 
un  verre ,  il  a  le  goût  de  celui  de  vache ,  il 
est  môme  plus  sucré,  et  approche  de  celui  de 
femme.  Nos  chasseurs  reviennent  de  Taffût , 
ils  ont  mnnrpjc^  la  li^iessc  ;  elle  traverse  la 
rivière  ,  un  tamanoir  étoit  sur  l'autre  rive  : 
cet  animal  amphibie  ne  pouvant  se  soustraire 
à  sa  rage ,  Ta  attendue  en  étendant  ses  pattes 
armées  de  crocs  ;  au  moment  où  la  tigresse 
eél  venue  se  précipiter  sur  lui ,  il  l'a  étreinte 
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fortement ,  ses  ongles  sont  restés  dans  les  ea* 
trailles  de  son  bourreau-,  tous  deux  sont 
morts  sur  le  rivage. 

2titherm,  (  l'àaoùL  )  Il  y  a  deux  joorsque  nos 
camarades  sont  arrivés  à  Konanama  :  y  seront- 
ils  plus  heureux  que  nous  à  la  case  Saint-Jean? 

Nou^'  continuerons  la  visite  domiciliaire 
de  noire  liabilalion;  nous  ferons  nos  aulcux 
à  Jeaunet  qui  va  quitter  la  colonie;  que 
nous  seiîons  heureux  de  n'avoir  pas  sujet 
de  le  regretter  !  Mais  n'anticipons  pas  trop 
sur  ces  tems,  la  perspective  en  est  trop  af«- 
JVeuse  ppur  coitihh <  r  a  nous  en  occuper  ; 
celte  troisième  partie  finira  par  le  départ  de 
Tagent  actuel. 


i5  août  1798.  Nous  avions  enfermé  notre 
linge  sale  dans  une  malle  qui  étoil  par  terre  ; 
ce  matin ,  une  négresse  vient  pour  le  blan<* 

cliir  ,  je  m  appjiUc  à  compter  Mirez, 

monsieur^  mirez ^  dit-elle;  je  regarde  ;  il  est 
en  lambeaux ,  des  poux  iè  hois  en  ont  fait  de 
la  dentelle  semblable  à  la  maline  de  f;aze  es- 
tait} )ée  des  marchands  de  camelotte  du  Lou- 
rde uu  du  boulevard.   Ces  iuseclcs  soiU  de* 
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Iburmis  blanches  qui  ont  ia  slnicture  de  Tani* 

mal  dont  elles  porient  le  nom  ;  on  les  appelle 
pous  de  bois^  parce  qu'elles  suspendent  et  ma- 
çoment  leur  ruche  sur  tes  plus  hautes  bran« 
ches  ;  leur  nombre  est  si  prodigieux ,  qu'une 
seule  ruche  dans  une  case  pleine  d'étoffes  met 
tout  en  pièces  dans  trois  jours.  Elles  changent 
souvent  de  demeure ,  leur  vieille  ville  sert  de 
résidence  •  au  perroquet  pour  ses  petits.  Les 
ruches  sont  si  considérables  »  que  deux  nègres 
en  ont  leur  charge;  elles  sont  maçonnées  avec 
tant  d'art ,  de  solidité  et  de  vitesse ,  qu'on  ne 
les  brise  qu'avec  un  marteau;  les  ouvrières  les 
cimentent  avec  de  la  p;!u:  pour  activer  le  tra- 
vail ;  elles  se  passent  les  mat(^riaux  de  main  en 
main  et  se  postent  comme  les  hommes  occupés 
à  éteindre  un  incendie  ;  quand  ia  ville  est 
bâtie,  toujours  dans  un, canton  bien  approvi* 
sîonné  ,  les  plus  jeunes  vont  à  la  di^couverte  ; 
si  elles  trouvent  aux  environs  un  lieu  plus 
riche  que  le  premier ,  une  case  par  exemple  « 
le  royaume  se  divise  en  deux  ou  trojs  villes , 
toutes  dépendantes  de  la  capitale  &  qui  elles 
portent  un  tribut  ,  en  lui  indiquant  la  décou- 
verte. Si  cette  fourmi  est  moins  dangereuse* 
que  notre  teigne ,  parce  qu'elle  n*écfaappe  pas 
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è  nos  ywx  ,  elle  est  beaucoup  plus  expédi- 

.tive  et  plus  nombreuse,  ^u  ibnd  de  la  malle, 
j'a|jperçois  des  centaines  d^animauz  qui  ont 
un  caparaçon  de  parchemin  d'un  brun  clair 
et  luisant;  ils  imprègnent  ce  qu'ib  rongent 
d*une  odeur  fade  et  musquée  ;  je  veux  les 
prendre ,  ils  déploient  mie  double  paire  d  ailes , 
et  ils  sont  de  la  grosseur  d'un  hanneton  ;  cette 
pcsle  se  foure  par-tout  ,  louche  à  tout ,  roagç 
tout ,  corrompt  tout ,  on  la  nomme  raveis,  La 
malle  est  tapissée  de  toiles  d'araignées  ;  je 
m'arme  d'uA  bâton  pour  les  tuer  ,  la  négresse 
me  dit  de  n'en  rien  faira  «  je  ne  l'écoute  pas  » 
et  je  décliarge  ma  colère  sur  les  innocens  laule 
d'atteindre  les  coupables  ;  après  avoir  jetté 
dans  le  hallier  le  reste  des.  lambeaux  aux  dë«> 
coupeuses  ,  je  rentre  la  malle ,  et  trouve  ma 
blanchisseuse,  qui  faisoit  sauver  les  araignées  à 
q^ui  je  n'avois  cassé  que  les  pattes  :  «  D'où  le 
»  vient  cette  affection  pour  un  animal  aussi 
*>  hideux  ?  —  Sî  vous  en  aviez  eu  une  cîn-r 
ï»  quanlaine  dans  vos  malles ,  vos  eiiets  au- 
»  roient  été  à  l'abri  des  potix  de  bob  et  des 
>>  ravets  ;  celle  utile  ouvrière  tend  des  filets  à 
»  ces  coquins  qui  dévorent  tout ,  elle  ne  fait 
)A  de  mal  à  personne  ;  ses  pièges  sont  pouç* 
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»  vos  ennemis  qui  se  multiplient  à  TinÊni  ; 
»  elle  vous  dëbàrrasse  paiement  des  moudies 
»  de  terre  qui  bourclonnent  a  vos  oreilles  pen- 
»  dant  ré.té,  en  creusant  vos  muis  pour  s*y 
»  loger,  n  Elle  me  fit  examiner  une  cloison 
percée  de  trois  ou  quatre  mille  trous  et  cou- 
verte  çà  et  là  de  ruches  én  forme  de  coquilles 
de  limaçon  ;  le  buusillai^e  c  toit  crlblë  de  lézar- 
des ,  par  ces  insectes  ailés  qui  ne  font  pas  de 
mal  au  propriétaire  quand  il  les  laisse  dégrader 
sa  case.  «Lescomités  révolutionnaires n*étoient 
»  pas  pires,  dis -je  â  Margarita  ;  je  ne  me 
»  M» rois  pas  imaginé  en  France  de  comparer 
»  les  honnêtes  gens  aux  araignées  dont  les 
»  filets  sont  ou  trop  Belles  ou  trop  mal  tendus 
»  pour  prendre  tous  les  coquins.  »  Je  gesti- 
culois  en  parlant ,  je  heurte  une  assez  grosse 
mouche  brune  extrêmement  mince  par  le 
milieu  du  corps  et  pourvue  d*un  gros  ventre; 
elle  me  pique  le  doigt  avec  la  double  scie  qu'elle 
tire  de  son  arrière-train  écaille  et  couveit 
d*hermine  ;  ma  main  enfle  ;  la  négresse  rit  « 

me  deiuandc  la  permission  de  me  guérir  

«  Oui  ,  oui ,  volontiers.  —  Mais ,  mais.  ~ 
»  Mets-y  du  poil  de  diable  si  tu  veux.  »  Elle 
fourre  s^  main  sous  son  camisa  ,  frotte  mon 


lîras  enflammé ,  le  picolcment  cesse  à  l  îns- 
tant  :  aa  bout  de  quelques  roînotes  l'inflama- 
tion  diminue.  Ce  remède  mibie  est  infaiilihie 
en  £urope  contre  la  gaëpe ,  le  bourdon ,  l*a- 
beille  :  quelques  prudes  en  lisnnt  ma  recelte 
incltront  mon  livre  de  côlé  ;  d'autres ,  preux 
chevaliers,  y  trouveront  une  cajolerie;  pour- 
moi ,  je  n'y  clierchai  que  ma  gu(^rison.  Leau- 
de-vie  est  une  recette  plus  facile  à  trouver  et 
qui  m'a  ëlë  aussi  efficace.  La  mouche  adrague 
qui  m'avoil  piqué ,  alla  dans  la  ruche  suspen** 
due  au  plancher ,  ' avertir  ses  compagnes  qui 
nous  entourèrent.  La  n^resse  leur  tendit  la 
main  ;  enivrées  de  cette  odeur  elles  s  y  fixèrent 
sans  la  piquer,  5oil  sym[»ailile  ,  soil  ivresse,  je 
ne  sais  ;  mais  le  cliîen  s'attache  à  celui  qui  le 
lait  coucher  sur  un  linge  imbibé  de  sa  sueur, 
ou  qui  lui  jette  nn  morceau  de  pain  trempé 
sous  ses  aisselles.  £u  comparant  les  grands 
objets  aux  jiclits  ,  Henri  111  devint  éperdue- 
mcnt  amoureux  d*une  princesse  àqui  il  ne  son* 
geoît  pas  avantlebal  où  elle  setrouvoit,  lorsque 
sans  le  Sel  voir  il  se  fut  essuyé  la  figure  avec  la  che- 
mi$equ*elle  venoit  de  changer  ;  une  mort  prëma«> 
turéc  la  lui  enleva,  il  ne  put  s'attacher  à  person- 
ne ,  et  par  elle  commencèrent  sa  honte  et  ses 
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malheurs.  Revenon&à  nos  mouches...  U'où  nous 
vîcnl  celte  odeur  de  rose  ?  «  Voilà  vos  don- 
»  neusei  de  paiium  ,  dit  la  négresse ,  ne  les 
»  agacez  jamais,  elles  vous  laisseront  tranquille 
»  et  vuus  embaumeront  pendant  la  nuit  et  à 
»  votre  réveil.  »  £Ue  disolt  la  vérité  ;  ainsi  le 
mal  est  compensé  par  le  bien  ;  le  pou  de  Bois 
nous  guérit  de  la  paresse  ;  le  ravet  nous  force 
à  la  propreté  ;  Tamignée  attrape  ceux  qui  se 
sauvent  dans  les  coiiKS  ;  la  mouche  de  terre 
nous  avertit  de  réparer  nos  maisons  ;  l'adrague 
nous  pique  et  nous  embaume  :  celui  qui  nous 
indique; ce  remède  peut-ii  mieuA  nous  prouver 
que  nous  dépendons  essentiellement  les  uns 
des  autres  ?  Le  parlum  qu'elle  répand  ,  c  est 
Tembléme  de  la  et  du  plaisir. 

Tandis  que  la  négresse  couroit  écraser  une 
araignée-crabe  semblable  a  celle  que  nous 
avons  vue  dans  le  bois  ces  jours  derniers ,  il 
me  prend  envie  de  visiter  nuire  linge  blanc;  elle 
accourt  me  r6ter  des]  mains ,  le  secoue  en 
me  disant  de  ne  toucher  à  rien  sans  précaution  ; 
il  en  tondje  un  gros  ver  caparaçonné  en  an« 
neanx  velu,  long  comme  le  doigt ,  dun  gris 
jaune ,  arme  de  mille  pattes  ou  mille  dards« 
~  Celte  espèce  de  scorpion  donne  la  fièvre , 
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»  dit-elle;  s'il  vous  piquoit  à  certains  endroits, 

»  vous  en  mourriez  ;  nous  en  avons  déjà  vu 
»  des  exemples  dans  la  colonie.  Une  demoi- 
»  selle  eut  le  malheur  d*en  froisser  un  sur  son 
»  sein ,  elle  tomba  en  syncope ,  et  expira  au 
»  bout  de  trois  jours.  »  Jusqu'ici  la  Providence 
nous  a  préservés  ,  car  nous  couchons  sans 
moustiquaire,  et  ces  fléaux  tombent  souvent 
pendant  la  nuit  des  faîtages  couverts  en  feuilles 
de  palmistes,  ou  des  planchers  faits  de  mau* 
vais  bois  qui  les  retirent.  La  négresse  moins 
heureuse  que  moi ,  fut  piquée  au  doigt  par  un 
petit  scorpion  qui  s^étoit  blotti  dans«les  plis 
d*une  cravatte.  Elle  portoit  le  remède  avec 
elle  ;  et  tout  en  riant  de  sa  précaution  inutile, 
je  jetai  les  yeux  sur  mon  vieux  chapeau  sus- 
pendu dam  un  coin  de  la  chambre  :  uri^petit 
rossignol  de  case  y  avoit  lait  son  nid.  Ce  vola«- 
tll ,  rpie  les  créoles  nomment  oiseau  ionJieu^^ 
ressemble  à  notre  roitelet  pour  le  plumage  et 
le  chant  ;  il  aime  les  hommes,  et  vient  volon- 
tiers becqueter  les  micllcs  à  un  coin  de  la  table 
pendant  qu'ils  sont  assis  à  l'autre.  La  curiosité 
me  porta  à  voir  si  la  couvée  de  notre  commen- 
^1  éloit  avancée  ;  en  haussant  la  tête ,  je  sentis 
pendre  sur  mon  front  la  peau  d  uxi  serpent 
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qnl  venoîi  de  clianger  d  liabît.  Tandis  que  je 
réflëcRissoîs  sur  cette  trouvaille,  un  de  nos 
caaiaiades  nous  ap[)èie.au  magasin. 

De  grosses  fourmis  rouges  marchent  en  rang 
pressées  comme  une  colonne  de  troupes;  toutes 
se  rendenl  à  un  centre  commun ,  d'où  elles 
paroissent  attendre  Tordre.  Givry  se  prépare  à 
tuul  déloger  pour  éviter  un  second  désastre. 
—  N'ôtez  rien ,  nous  dit  la  négresse  ;  couvres 
»  votresucèe ,  et  soyez  tranquilles.  Si  votre  linge 
»  sale  eût  été  ici,  ii  ne  seroit  pas  rongé  ;  ces 
»  fourmis  se  nomment  coureuses  ou  visiteuses: 
»  elles  vont  parcourir  les  replis  de  vos  ëlolïcs 
»  et  tout  l'appartement ,  pour  faire  la  chasse 
»  aux  ravels,  aux  mouches  et  aux  araignées; 
»  entin  à  tous  les  insectes  qui  vous  chagrinent. 
9»  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  elles  iront 
n  ailleurs.  »  Disons  donc  avec  TOptimiste  : 

Tout  cftt  bieo  pour  cém  «jai  sait  s'y  ooni^mcr. .  •  • . 

Nous  avons  pcj  du  noire  linge ,  et  non  pas 
notre  matinée;  j^aime  mieux  une  bonne  leçon 
à  mes  dépens  qu'à  ceux  des  autres. 

Notre  bon  voisin  m  invite  avec  Givry  à  ve- 
.  nir  passer  îap^'ès-midt  chez  lui. 

Nous  ne  sommes  pas  à  une  portée  de  fusil 
de  sa  case  ;  Givry  a  été  frappé  d*un  cpup  de 
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soleil  pour  y  avoir  été  sans  chapeau;  il  est  af** 
taqué  d'une iièvre  bnilantc  et  d  une  mîgiaiiie 
des  p!us  insupportables.  Nos  voisines  nous  in^ 
dicjuenl  le  leniède;  elles  remplissent  un  verre 
d*eau  fraîche ,  entourent  ses  bords  d'un  linge 
double ,  et  promènent  le  vase  sur  toute  la  téte. 
Quand,  elles  ont  touché  le  point  oà  le  soleil  a 
Ira  ]  >pé ,  l*eau  bout  à  ^ros  bouillons  ;  la  m  igraine 
'  el  la  lièvre  diminuent  sensiblement.  Pendant 
trois  jours,  on  lui  applique  le  même  remède 
le  bo'w  et  à  mi<li.  Il  est  convalescent.  Pour 
cieindre  i  inilammalion  qu'il  éprouve  encore , 
un  lui  met  une  couronne  de  feuilles  de  plateau. 
/  Quand  elle  C5l  6èche ,  on  prépare  un  cataplasme 
de  cassave  mouillée  de  citron»  de  piment  et 
de  vinaigre.  Au  bout  de  trois  jours,  il  prendra 
du  jalap ,  et  sera  parfaitement  guéri. 

16  août  Aujourd'hui ,  nous  sommes  en 
fétc.che^^  M,  Gour^Ci  maire  du  canton,  qui 
traite  ses  voisins.  £n  attendant  le  diner ,  nous, 
visitons  avec  lui  son  abattis  et  son  jardin;  l'un 
est  planté  de  cotbn,  de  quelques  pieds  de  ro-t 
cou  et  de  quelques  épicéa  ;  l'autre  d*arbre$ 
fruitiers,  de  pois  de  sept  ans»  d^bons  melons - 
et  de  chétits  légumes  du  pays.  % 

L  uLailis  esi  en  terres  basses  ;  quelques  nègres. 
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tnfoncÀ  dans  la  vase  comme  les  crabes,  relè- 
vent les  fossés  et  réparent  les  ravages  de  la  dei** 
nière  marée.  Le:»  plantages  végètent  faute  de 
bras.  Cependant,  ce  propriétaire  est  on  bon 
liabltant  ;  iiiaîi  la  liberté  l  a  ruiné  comme  le» 
autres.  Après  avoir  déploré  son  sort,  il  enirm 
dans  1^  détails  de  la  culture,  nous  montre  la 
diiiérence  du  vrai  coton  de  Cayenne  de  celui 
que  les  Goadeloupiens  ont  apporté  en  venant 
ici  former  une  partie  de  la  colonie  de  1763. 
Lecotonnierestunarbre  qu*on  rend  nain  pour 
le  faire  laller  et  le  rendre  |;lus  produclii.  On 
n*est  passûr  s'il  est  naturel  au  pays:  il  ne  se 
trouve  pas  dans  les  boisde  la  Guyane,  cependant 
lesludiens  avant  notre  découverle  le  cuhivolent 
pouren  faire  des  hamacs  et  d*autres  choses  pour 
leurs  usages.  Ija  feuille  du  coton  est  large ,  octo- 
gone, lisse  intérieurement  et  unpeu  laineuse  exté- 
riçnrement;  sa  fleurest  jaune,  unie,  évasée,  sem* , 
bkbie  a  une  cloche,  et  faite  comme  la  Heur  de 
nos  citrouilles;  il  s*en  élève  une  cabosse  laite 
coirirne  un  œuf  pointu  et  h  angles,  rpii  empri- 
sonne la  denrée  et  la  graine.  Là  chaleur  ouvre 
cet  œuf,  il  présente  quatre  à  cînf  |  petites  graines 
noires  un  peu  plus  gros:>es  que  notre  vesce. 

Celte  graine  passéeau  moulin  £sroit  de  l'huile:' 
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les  vaches,  les  cochons  et  les  brebis  en  sont  très^ 
friands,  et  dévastent  souvent  les  abattis  pour  la 

manger.  Lç  cotonnier  se  sème  et  rapporte  au 
bout  d'un  an;  il  aeroit  toujours  chargé  si  la 
température  ëtoit  moins  pluvieu<»e  et  moins  sè- 
che; il  donne  deux  fois  Tannée;  mais  la  petite  ' 
récolte  du  mois  de  mars  est  souvent  rongée  par 
les  ch(jnilles  qui  viennent  à  la  suite  des  premières 
pluies.  On  a  cherché,  toujours  vainement,  les 
moyens  de  parer  à  ce  fléau  ;  les  habiles  gens  y 
perdent  leur  lems.  L'année  dernière,  le  bota-* 
msie Leilond^  homme  instruit,  publia  une  re- 
cette  infaillible  pour  laire  mourir  ie!>  clicnillt^s  ; 
huit  jours  après  la  publication,  la  récolte  fut 
dévorée  par  ces  insectes  qui  ne  laissèrent  pas 
une  cabosse  à  l  infaillible  destructeur.  Les 
terres  basses  ou  neuves  sont  faites  pour  le 
coton ,  il  y  vient  comme  des  forêts ,  tandis  qu'il 
dépérit  sur  les  montagnes  et  se  racornit  daf  s 
les  vieux  abattis.  Le  coton  de  Cayenne  est 
plus  prisé  dans  le  commerce  que  celui  des 
autres  colonies,  tant  par  sa  nature  que  par  les 
'  soins  que  1  on  doiiae  a  sa  préparation. 

L*abbéRaynal  a  raison  de  dire  que  toute  la 
culture  des  coIoni('S  consisle  a  abaLtre  cl  àbrûler 
des boiS|  à  giralter  la  terre,  ^  planter,  à  tailleri 

i 
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A  sarcler ,  maîs  les  herbes  sont  si  abondântes  ; 
c]ue  ientictiea  des  plantages  demande  autant 
de  façons  que  nos  vignes. 

Le  rotouier  donne  quatre  rëcoUcs  ;  11  ne  craint 
ni  la  chenille  ni  les  vers ,  qui  dévorent  la  canne  à 
sucre  ef  le  cotonnier  ;  les  grandes  pluies  peuvent 
seulement  le  iaire  couler. 

Uarbre  qui  produit  le  rocou  est  toujours 
chargé  de  fruits  et  de  ileurs;  sa  feuille  rcîisernble 
A  celle  de  nos  poiriers  de  martin-sec  ;  sa  fleur 
à  nos  roses  de  chien  ;  sa  caboce  armëe  de  pi- 
quans  à  1  enveloppe  de  nos  châtaignes  ;  son 
fruit  rouge  et  rond  est  divisé  en  petits  grains 
sur  deux  èpisty les  qui  coiorenlsa  caboce  ;  umt 
rocourie  en  plein  rapport  offre  un  coup-d  œil 
magnifique:  tnaisia  manipulation  de  celle  den- 
rée^  comme  celle  dei  indigo,  est  dégoûtante  et 
nial-saine.Le  dëcbet  du  roucoti  fume  fa  terre,  ce- 
lui dei  indigo  la  ruine  et  empoisonne  les  riv ici  es. 

Le  rocouier  ne  s'est  trouvé  dans  la  Guyannè 
que  rhefJes  Indiens  ou  naturels  du  pays  qui  le 
cultivent  pour  leur  usage,  c'est-à-dire  pour  se 
|Votter  le  oorps  avec  la  couleur  rouge  qu'ils  ti- 
rent de  son  fruit.  Les  grands  arbres  rëtoulfent^ 
mais  plusieurs  personne^ assurent  en  avoir  trouvé 
quelques  pieds  ^à-cl-Ià  dans  lc5  bois  ;  ce  qui 
Tom^  I.  V 
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Lit  présumer  ou  que  cet  arbre  est  naturel  au 
pays  y  ou  que  l  Amëiique  a  été  plantée  el  po- 
licée antérieurement  à  sa  découveile ,  et  que 
tics  révolutions  arrivées  ou  au  sol  ou  aux  ha- 
bttanSf  Tont  dévastée  et  abrutie  i  des  époques 
qui  nous  sont  incojiuues. 

Le  fruit  du  rocouier  sert  à  faire  u^e  pâte 
<l*un  grand  usage  dans  Taii  de  la  teinture  pour 
donner  le  premier  apprêt  aux,  étofles.  Malheur 
reusement  les  manufactures  ont  eu  lieu  de  se 
plaiiiciie  autrefois  de  la  négligence  ou  de  la 
mauvaise  foi  avec  laquelle  certains  habitanspré- 
parotent  le  rocôu.  Depuis  quelque  tems  on 
est  parvenu  à  lui  donner  une  perfection  à  la- 
quelle on  n*auroit  pas  cm  pouvoir  atleindie- 
Les  rëglcmens  exigent  que  tous  ceux  qui  cul- 
tivent cette  denrée  »  la  fabriquent  avec  le  même 
soin  :  des  experts-jurés  sont  chargés  d'examiner 
tout  ce  qui  s'en  apporte  à  la  ville ,  et  ractivité 
du  ministère  public  à  cet  égard  est  telle  qu*il  ne 
se  livre  plus  au  commerce  que  du  rocou  de 
la  plus  belle  qualité.  Par  ce  moyen  la  colonie 
de  Cayennc  ne  tardera  pas  à  regagner  toute  la 
#,onfianci«  des  grandes  manulactures,  pour  une 
denrée  qui  n*a  jamais  été  bien  remplacée  par 
aucune  autré  plante,  et  quelle  est  presque 
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leule  en  possession  de  fournir  à  toute  l'Europe; 

M.  Gourgue  nous  il  il  aussi  un  mot  des  é{>i- 
cerîes  «  et  nous  montre  une  plante  bruue  sar- 
menteuse,  rampante  comme  la  vigne  et  le 
lierre ,  parée  de  distance  en  distance  de  petits 
boutons  rouges  comme  des  diamans,  soutenus 
par  tle  g  osses  feuilles  lisses  sphéroïdes  ,  d'un 
vert  pàle,  et  épaisses  de  trois  lignes.  Cette 
plante  est  la  yanille,  dit-il  ;  son  fruit  ressem- 
ble à  celui  du  bananier;  elle  est  naturelle  au 
pays,  et  les  Indien  qui  la  connoissent  ne  son- 
gent pas  à  en  tirer  parti  pour  leur  plaisir  ou 
popr  le  comhiêrce ,  car  ces  nomades  qu  on 
appelle  brutes  ,  laissent  i*ëtude  des  besoins 
factices. aux  Européens. 

C'est  en  1773  que  la  cour  a  fait  porter  i 
Cayenne,  pour  la  première  luis,  des  plants 
d'arbres  à  épiceries,  venant  des  Indes.  Cette 
expédition  a  été  suivie  de  deux  auti'es  sembla- 
bles; Tune  en  17B4,  et  l'autre  en  178^,  toutes 
venant  de  Tile  de  France.  Legëroflier  et  le  can- 
nelier  ont  bien  réussi ,  les  autres  plants  ont 
péri  dans  les  voyages ,  oti  par  les  avaries  ou  par 
les  suites  de  ce  qu'ils  y  avoient  soufTi  rl. 

Pendant  long- lents  la  culture  de  ces  arbres 
a  élé  prohibée  aux  liabrians  de  la  colonie,  et 

V  % 


(  3o8  ) 

c'est  ce  qui  en  a  empêché  la  mullîpllcfltlon  Ce 
aysléme  ayant  été  abandonaé,  la  cour  en  a  iàit 
passer  dam  les  îles  de  Samt-Dominguc,et 
la  MarliQicjue  en  1787  et  1788.  Maintenant  U 
gouvernement  de  Cayennes*occupe  de  lesmul* 
tiplif  r  dans  la  colonie  ;  il  a  lait  distribuer,  dans 
les  derniers  .mois  de  1798  beaucoup  de  pianit 
et  une  grande  quantité  de  graines  de  gërofliert 
à  tous  les  cultivateurs  qui  en  ont  demandé: le» 
jardins  de  la  ville  n'ofl'rent  plus  que  des  allée» 
de  manguiers  et  de  gérolliers. 

Outre  les  arbres  à  épiceries,  la  cûlonie  a  r^a 
de  rindc  d'autres  arbres  fruitiers  et  d'autres 
plantes  plus  intéressantes ,  qui  deviennent  pré- 
cieuses t  Tarbre-à-pain  et  le  palmier -sagou, 
quoique  jeunes,  sont  t rcs- vigoureux ,  cl  réus- 
siront parfaitement. 

Le  muscailier.  lo  poivre  Viane,  semblable  à 
notre  lierre,  le  piment -cerise  ou  café,  qui  tire 
son  nom  de  sa  forme  ;  le  poivre  de  Guinée,  les 
oignons  de  salran  et  de  gingembi'e ,  réusiisseut 
également  Nous  devons  encore  k  Tlnde  de  bons 
fruits:  la  sapolleet  la  sapoutille  qui  ont  la  peau 
rude  et  brune,  et  qu'on  ne  mang^  que  quand 
elles  sont  molles;  leur  parfum  est ,  selon  mo!  • 
celui  du  beurré-gris.  La  mangue ,  dont  ia  iumie 
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ressemble  1  nos  abrioQjts-^échei,  est  filan» 

dieu&e,  fort  -  douce  et  très-agréable  ,  quoicpô 
sentant  un  peu  la  thërébentine  :  l'arbre  qui  la 
produit  est  très-grand  et  toujours  en  rapport; 
on  incise  son  ëcorce  pour  rendre  son  fruit  mcil* 
leur;  des  coups  faits  par  la  hache  sort  la  akwB 
qui  est  la  lliérébentine.  Les  feuilles  du  man-^ 
guiersont  lout-à-fait  semblablesà  celles  du  pé- 
cher ;  on  ne  jxHit  trop  multiplier  cet  arbre  qui 
se  plait  bien  à  Cayenne  :  c'est  un  trésor  pour 
les  gens  en  bonne  santé  et  un  élixir-de-vie 
pour  les  malades.  Le  roi  oisolier  u  est  pas  à  né- 
gliger non  plus  ;  son  fruit,  comme  un  cœur  de 
IxEul,  couvrit  d'une  peau  verte,  nuancée  de  pi- 
quans  charnus ,  offre  une  pulpe  blanciie,  alvéo* 
laire  et  douce .  qui  a  le  parfum  de  la  Julienne. 

Les  chaussées  de  mon  abattis  ,  dit  M. 
Gourgue ,  demandent  des  bananiers;  cette 
plante  donne  In  mane  elles  fruits  en  même  tems. 

£n regagnant  la  case,  nous  vîmes  sortir  d*un 
pripris  (  étang  momentané  )  que  nous  pas- 
sions ,  un  caïman  cjui  coupa  en  deux  le  chien 
,  qui  nous  suivoît  à  la  nage.  Celui-là  n*est  qu^un 
petit  marmot  ,^dii  notte conducteur;  ces  grands 
lëxardssont  couverts  décailles  qui  ne  redoutent 
ni  la  balle ,  ni  le  boulet.  Les  plus  communs 
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ont  de  quînse  à  vingt  pieds.  Le»  nègres  les 
mangent  quand  ils  sont  petits.  Ce  sont  des 

ampiiibies  qu'on  trouve  et  danâ  les  étangi&et  sur 
le  bord  des  fleuves;  la  femelle  dépose  ses 
œufs  dans  l'eau  ;  quand  on  les  louche,  elie 
accourt  en  glouglottant,  car  elle  ne  les  perd 
jamais  de  vue. 

Les  rivières  de  Vasa  et  de  Cachipour  oà 
TOUS  deviez  être  déposés,  sont,  si  pleines.de 
giamb  caïmans  ,  qu'ils  allii  eut  souvent  la  li^ne, 
le  poisson  et  le  pécheur,  ils  sont  aussi  mons- 
trueux et  aussi  voraces  que  ceux  du  Nil.  Ils 
déclarent  une  guerre  à  mort  aux  chiens  \  s  ils 
poursuivent  un  cerf  qui  traverse  un  étang ,  ils 
laisseront  passer  la  pi  oiepours'en  prendre  aux 
quéteurs.Pour  attirer  une  victime,  ils  gémissent 
souvent  comme  un  enfant  abandonné.  Si 
un  plaisant,  dans  un  canot ,  s*avîse  de  con* 
trefaire  les  aboiemens  du  chien,  le  caïman 
s  élance  et  le  saisit  ;  il  dévoreroit  tous  ceux  qui 
se  baigneroient  dans  ces  rivières ,  fussent>ib 
aussi  nombreux  que  l'armée  de  Pcrdîcas ,  qui 
en  faisant  la  guerre  à  Ptolémé  Soter ,  lit  passer 
un  bras  du  Nil  i  ses  troupos  pour  g^^ner  Tile 
de  Mempliis,  où  il  perdît  deux  mille  hommes, 
dont  la  moitié  se  noya,  et  Tautre  lut  dévorée 
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par  les  crocodile»  ou  caïmans.  Ceux  de  la 

Guyane  ont  jusqu'à  trente  pieds,  et  le  pays  est 
si  peu  connu  dans  l'iuLérieur,  qu'on  ne  peut 
pas  dire  s*il  ne  s*en  trouve  pas  de  plus  grands , 
mais  un  iiomme  entre  sans  peine  dans  la  gue^xla 
de  ceux-ci. 

Les  plus  gios  reptiles   se  trouvent   ici , 
et  tous  les   animaux  domestiques  y  50ut 
de  l'espèce  la  plus  chdtive.  Le  bétail  y  dé- 
génère ;  son  lait  ne  vaut  rien,  ilcouciie  toujours 
en  plein  air,  sur  ses  immondices,  dans  des 
parcs  serrés;  eu  hiver,  il  a  de  l'eau  et  de  la 
vase  jusqu'au  poitrail.  11  faut  lenclore ,  crainte 
da  tigre  ,  et  le  laisser  en  plein  air  pour  qu*il  ne 
soit  pas  épuisé  par  les  chauve-souris.  iLiies  sont 
si  communes  et  si  grosses  dans  certains  cantons 
à  Oyac  eldaiib  les  plaines  de  Kau,  par  exemple, 
qu11*ne  peut  Veu  défejidre.  Elles  s  acharnent  k 
son  dos ,  Tulcèrent;  les  mouches  sucent  les 
plaies,  y  déposent  des  œufs;  des  vers sui*vien- 
nent;  car  ici,  foutes  les  plaies  qui  restent  à  Tair» 
sont  pleines  de  vers  dans  les  vingt-cjuatre  heures; 
on  peut  presque  direque  la  peste  ne  désempare 
jamais  du  pays.  Le  poisson  est  pourri  en  sor- 
tant de  l'eau,  le. pain  moisit  en  froidissant ,  la 
viande  presque  putréfiée  en  palpitant. lue  ciel 
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H  la  terr^  y  déclarenl  la  guerre  à  !  honime 
il  ne  8  obstine  pu  moius  i  s'y  cuUir  et 
re&icr. 


fin  du  premier  diurne. 
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V  O  Y  1^  G  E 

A  CAYENNE, 

DANS  LES  DEUX  AMERIQUES, 

£T  chez;  L£S  ANTAOPOPHAGëS. 

Ouvrage  orné  de  gravures ,  contenant  le  tablctin 
général  des  déportés ,  la  vie  et  les  causes  de  i'ex  il 
de  Fauteur;  des  notions  particulières  sur  Collot  et 
Billaiid  f  sur  il  es  S  échelles  et  les  déportés 
de  nivose  ,  sur  la  religion,  le  commerce  et  lef 
mœurs  des  sauvages  ,  des  noirs  ^  des  crculcs  et 
de$  quakers* 

Par  Louis-Ange  PITOU, 

éportë  à  Cayeone,  pendant  troif  ans,  par  jugement 
au  Tribonal  criminel  dn  département  do  la  Seine  , 
et  rendu  i  la  liberté,  par  dea  lettres  de  grâce  de 
&  AAaietlé  TEmperenr. 


foraaa  et  hœc  otini  tneiriims-c  juvabit, 
«L'innocent  dans  le»  fers  |  »èroe  un  doux  avenir.  » 


TOM£  SBCOKD. 


Puis  :  6  fr« 


A  PARIS, 

Cliez  L'AuTina. ,  nie  dea  Vkii><AagBittM|  &^  $7,  pi^ 

la  place  des  VirtoiV^s  ; 

£1  ches  UHU  les  M.<rch3nc!s  de  Nonveanios. 
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A  CAYENNK 


Fottfn  €1  hme  olim  meniniste  juvobU» 

'Virg.JEneid.Jîb.I. 
L^intiocetit  ^ittt  le»  fert,  lètne  un  <l«uc  trafr.  ' 

Suiifi  dû  la  troisième  partie. 

IS'ous  fûmes  agréablement  distraits  de  la  petn« 
ture  de  la  Guyane  par  les  holà  d'une  négrûtc 
qui  venoit  de  prendre  un  caméléon  à  qui  elle 
avoit  crevë  les  yeux. 

Le  caiDeiëoa  ^uommé'içX agaman  ou  trompe* 
couleur^  est  un  lézard  d*an  pouce  de  diamètre; 
long  d'un  pied  et  demi ,  qui  a  la  gueule  fournie 
de  ét$ïK  rangs  de  dents  incisives.  Il  marche  len» 
lement  sur  quatre  pattes  armées  de  cinq  grifles 
muséuleuses.  Ce  phénomène  n'a  réellement  ' 
aucune  couleur ,  il  prend  et  dépose  successive^ 
Tome  IL  A 


ttênt  cdies  des  corps  lar  lesqods  il  s*allaciie* 

Le  hasard  nous  donna  l'idée  de  faire  iLii  ce- 
lui-ci une  ejipénelice  singulière.  li  avoit  les 
deu  yeux  crevés  :  si  sa  peau  a*est-  qu'un  miroir , 
ijuand  Qous  l  a uroos  arrache  de  dessus  un  corp» 
loûge  ou  Yen,  que  nous  oouTriroiici  de  blanc, 
il  doit  être  blanc  k  l'instant  oà  nous  le  mettrons 
sur  celle  denùère  couleur  ;  mais  s'il  s  écoule 
un  tems  entre  h  première  et  la  seconde  mëta* 
luurpho^e^  alor^  il  ne  réfléchît  pas  la  couleur, 
mais  ïï,  la  dépose ,  pais  il  la  pompe  :  en  eflel; 
nous  le  mettons  sur  une  calebasse  verte ,  il  s*y 
cramponne  ,  ses  pattes  alongées  sy  ûxent  :  il 
tntrVmvre  sa  gueule  «  et  sa  goiige  nuancée  d*nne 
écliarpe  brillante  ;  il  aspire  l'air,  laisse  évaporer 
la  couleur  gpse  deJa  terre  où  nous  Tavions  mb 
d*abord:  à  mesure  que  ses  poumons  s'enflent; 
il  élargit  ses  pattes,  le  gris  de  la  terre  est  chassé 
par  le  vert  de  la  calebasse,  et  passe  peu-à-pea, 
comme  un  nuage  qu  un  autre  pousse  ;  d  s'im- 
prègne des  esprits  vitaux  qui  Tentourent,  il 
a*en  saisit  que  Tame  ou  la  couleur.  Nous  ré-* 
pétons  rcxpérience  sur  diiièrens  objets,  tou- 
jours même  résultat;  la  vérité  me  reste,  la 
clause  m'échappe  :  que  les  naturalistes  en  rcn* 
dent  compte ,  il  est  tems  de  dincr. 
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.  Lft  f>ortra!t  que  le  maire  nous  avoît  faîr  de$ 
fléaux  de  la  colonie ,  me  levcnoit  sans  cesse  à 
1  idée ,  et  me  paroissoit  cxagërë  relativement 
aux  vers  et  k  la  puircliichon  ;  je  ne  pus  m  en 
taire.  Alors  chaque  iiabitant  confirma  le  récit 
par  des  faits  plus  ou  moins  fi  appans. 

Un  nommé  LaAajre,  qui  vit  encore ,  veau 
ici  avec  la  colonie  de  1763 ,  sétoît  ré\é^é  sut 
les  roches  voisines,  (i)où  iloouchoilen  plein 
air  daps  un  canot ,  ne  voulant  pas,  disoit-il; 
dépendre  de  personne.  Il  avoil  un  cancer  au 
nez  .  qui  !  osta  un  jour  découvert  pendant  son 

(0  S  i  och(  s  de  Kuuruu  i.oni  rfïuorijuabies  jwr  U 
blancheur  et  la  -ro^sr  ur  des  vdnes  qu'on  y  apperçôtt; 
j'en  ai  meforé  piusiwrs  qui  ont  plus  iTim  pîed  de  dia- 
mètre. Ces  vaines  ^  d'an  marbre  blanr,  noir  et  ronj^*», 
indiquent  les  moinnis  de  i.i  {><  h  iliralion.  J"en  ai  lire  tiçs 
osscmeijsdegrandpoi.soniémi-pctnl!  s,etla plusconsi* 
dt Table  deces  masses  se  nomme  techniquement,  roc/ie 
/a  àa/eintf.  Le  pied  est  arroséd'eaux  mincralcs,et  le  fer  si» 
trouve  U  et  dans  toute  la  Guyanf»,  rn  si  grande  ab'^n-» 
darifv,  qae  ies  laincralogistes  r.poadtillt  dVn  lircr 
onces  sur  «o.  On  ^  soupçonne  des  mines  de  dîalieint. 
Le  câtUooile  Sîunaniary  est  un  brillant  connae^iAtî** 
m4  dès  lapidaires.  Il  est  aussi  dur  à  lail'.rr  <|ue  U 
rose,  mais  ses  veines  ses  paiiktUs  dim^aue&t  beav^ 
coup  de  sa  valeur. 
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sommeil.  Des  mouches  j  firent  leur  ponte  ; 

des  vers  suivirent ,  la  putréfaction  tluit  si 
grande ,  que  personne  ne  pouvoit  approcher 
du  malade.  On  le  fit  porter  &  Cayenne ,  dans 
la  croyance  qu'il  mourroit  ea  route.  Le  méde- 
cin Noyer  fit  mourir  les  vers.  La  plaie  se  ci- 
catrisa ,  et  cet  accideni  lit  guérir  le  cancer  que 
les  vers  avoient  rongé.  (Je  puis  attester  ce  fait, 
tant  sur  le  témoî^na^e  du  particulier  que  j'ai 
vu  et  qui  a  repassé  en  France  ea  i5oo»  que 
sur  celui  du  chirurgien.  ) 

Ce  môme  homme ,  dans  son  canot ,  comme 
Diogène  »  dit  M.  Colin ,  trouva  un  jour  â  ses 
côtés  un  serpent  qui  venoit  se  réchauffer  sur 
son  cou.  Lahaye  se  réveille  à  moitié  ,  sent 
quelque  choseiie froid ,  le  jette  hors  du  canot» 
se  reiuluit,  raniriial  revient,  L.iliaje  le  re- 
trouve le  matin  enlacé  autour  de  ses  jambes  , 
sans  en  avoir  été  piqué. 

«Nous  ne  nous  effrayons  pas,  ajouta  M.  Colin, 
jcl*en  trouve%.quelquefois  dan$  nos  Jlits.  Cet 
animal,  IVuiil  comme  ^lacc ,  clierclie  Ja  clialeur 
et  Iw  fait  de  mai  que  quand  il  a  peur ,  il  est 
aussi  pinident  que  craintif  ;  maïs  quand  vît 
éloigné  dis  cases,  l  aspect  de  lliuiunie  leda- 
roucbe,  il  fuit  ou  il  entre  en  fiireur ,  et  se  jette^ 
*ui  lui.  »  — C'est  sùittmeul  poui'appiivuiiei  ue* 
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ros9%Qois-U ,  que  le  directoire  m'a  fait  quitter 

Pai  15  ,  (lit  Margaiîla  ;  »  Mais  comiiient  nos 

pi-emiers  devaacieraG>ilot  et  Billaud-Varennes 
s'y  »ont-iI$  pris?  (  i  )  MM.  Molly ,  Laugois  et 
Langlet ,  qui  ont  été  à  portée  de  les  voir  de 
près ,  satisfontAà  sa  question. 

Ces  deux  déportés,  meiiibres  du  loiiiiîdable 
-  comité  de  salut  public  de  1793,  arrivèrent  ici 
en  juillet  1 796.  Après  avoir  essuyë  à  leur  bord 
le  même  traitement  que  vous  sur  la  Décade ,  ils 
comptoientsî  bien  sur  un  prompt  rappel,  qu'ils 
demandoicnl  en  route  au  capitaine,  si  un  bâ- 
timent parti  après  eujii'pour  venir  les  chercher» 
pourroit  les  devancer  à  Cayenne. 

(1)  Itien  ne  nous  intéresse  plus  que  la  vie  privée  des 
honinies  fameux  y  rentrés  dans  le  néant  y  ou  de  force 

ou  de  pl(  in  p  r.  Dioctétien  y  Deni^  le  jeune  y  6j  ila  et 
Charles  X/I  y  dépouillés  de  leurs  ontemens  royaux  ^ 
éveilleni  la  curiosité  philosophique  du  spectateur  iip- 
parrJal.  Il  scroit  bon  que  l'hiitoire  recaeillit  jus- 
«qu'aux  plus  petites  particularit(^s  d<*s  hommes  qu'elle 
ne  puuvuil  euvisager  au  milieu  du  tourhillon  de  ^iuire 
ou  de  funice  qui  les  environnoit.  Quand  la  foudre  a 
brûlé  i  auréole  y  et  qu'ils  survivent  à  leur  chu  te  ^  on 
se  contente  de  dire,  ils  végètent.  • .  Non  non ,  ils  nais- 
Hvl  jiolirnous,  et  ils  vi\cnl  réellcnicnt  pour  tout  le 
moudc  pcoâout* 
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G>mtet  mwQÏl  soccédé  provisoirement  A 

Jcannet.  La  colonie  ^lolt  en  combusiion;  ils 
saltendnreai  d  aliord  sur  le  sort  des  nègres 
que  le  gouverneur  protëgeoît  d'un  côté  et  pu* 
nissoil  <le  1  autre.  Chaque  jour  voyoit  éclore 
des  nouvelles  conspirations  ;  Coîniet  ouvrit  les 
yeux  ,  sonda  les  deux  dt^porlës  I  un  après 
l'autre;  comme  ib  s  eluicnt  divisés  sur  le  bâti-  . 
ment,  il  les  avoit  séparés  à  Cayenne  ;  Collot 
Lui  niU  ù  abord  au  collège  ,  et  Billaud  au  iort. 
Celui-ci  refusa  de  faire  la  cour  au  gouverneur  ; 
rautre  plus  insinuant ,  lui  communiqua  quel* 
ques  projets  de  correction  fralemelle  pour  les 
noirs.  Les  voies  de  douceur  n*ayant  fait  qu*em- 
pirerlc  mal ,  Collol  proposa  i  élallio&ement  tics 
maisons  de  correction  où  les  nègres  rebelles 
ou  conspirateurs  reçoivent  des  centaines  de 
conpii  de  neri  de  bœuf. 

Il  tomba  malade  et  son  collègue  aussi  «  et 
ils  l'aient  mis  à  I  hospice.  Les  M)2urs  fri^^un- 
noient  à  leur  aspect ,  comme  un  voyageur  sans 
armes  à  la  vue  d*un  lion  ou  trun  gros  seri'ient 
qui  passent  (ièrementà sa  rencontre  en  levant 
leur  télc  écaillée  ou  leur  crinière  à  demi-^liéris- 
séo  ;  les  curieux  les  visitoient  comme  des  béies 
iauves  dans  une  cage  de  fer  ;  les  observateuis 
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les  approchoicnt  pour  les  approfondir  et  les 
juger.  Un  >oir  BUlaud  vint  se  joindre  à  des  « 
colons  qui  faiàolent  l  onice  de  garde-nialados 
auprès  d'un  habitant  qui  avoit  été  tourmenté 
pendant  la  journée  de  crises  très-violentes;  un 
léger  sommeil  l'ayant  suj  pris  avec  la  nuit ,  ses  • 
gardiens  s  étoient  retirés  à  l'embrasure  d'une 
croisée  voisine;  la  corivcrsalion  ëtoit  peu  ani- 
mée, et  Billaud,  à  chaque  minute,  alloitsur 
la  pointe  du  pied  ent  réouvrir  doucement  les 
rideaux  du  malade. .  rcvenoil  sans  bruit ,  la 
main  sur  ses  lèvres,  en  disant  :  Taiscns-nous ^ 
/'/  (Jorl,  Un  des  colons  le  prend  par  la  main , 
fait  signe  aux  autres....  Tous  se  réunissent  au 

bout  de  la  salle  

a  Citoyen  Billaud,  comment  montrez- vous 
»  tant  de  sensibilité  pour  un  vieillard  qui  vous 
M  Cbl  inconnu,  a|Mvs  avoir  fait  égorger,  de 
n  sang-froid,  tant  de  milliers  de  victimes,  parmi 
»  les(]uelles  vous  deviez  avoir  quelques  amb  ?» 
—  11  le  falloit  d'après  le  système  établi  ;  m 
m  vous  en  connotssiee  les  ressorts,  vous  ne 

»  vcrrie^i  aucune  contradlrlion  dans  ma  luh^ 
^  duite.  —  Ne  nous  parlez  pas  d'un  ^sléme 
»  qui  ne  peut  être  cimenté  que  parle  sang  ;  un 
»  gouvcruemeut  de  cette  soi  ie ,  le  crime  à 
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»  part, ne  pose  que  sur  des  bases  ruineuses; 
1»  ou,  pour  mieux  dire ,  sur  des  ëchasses,  et 
»  vous  ne  pourrez  disconvenir  cjue  les  archi- 
»  tectcs  d'un  pareil  édifice  ne  soient  respon* 
»  sables  même  de  son  succès  momentané;  k 
»  plus  forle  raison  de  sa  c  liule ,  et  enfin  de 
9  son  entreprise.  —  FaHes  le  procès  à  la  rëpu- 
I»  hiîque ,  si  vous  voulez  faire  le  mien.  — 
»  Quelle  identité,  sil  vous  plaît?  —  Quand 
»  la  moitié  de  l'état  dispute  ses  droits  à  l'autre 
M  moitié  ,  quand  la  guerre  intestine  commu- 
»  nique  ses  flammèches  à  celle  de  Textérieur, 
»  quand  Taîrain  de  toutes  les  nations  vomit 
»  la  mort  sur  nos  têtes ,  quand  le  bronze  retentit 
»  jusque  dans  l'enceinte  des  loix,  quel  parti 
v>  faut-il  prendre  ?  —  Il  n'est  plus  tems  de 
»  choisir  en  ce  moment ,  niab  il  falloii  pré- 
»  voir  ces  crises.  — Nous  ne  l'avons  pas  fait, 
»  et  la  rage  dans  le  cœur,  nous  nous  sommes 
M  battus  comme  des  lions  ;  des  mesures  éner- 
»  gi(juc5  ont  ëluuiié  les  séditieux  de  i  uilei  ieur, 
»  tandis  que  nous  portions  nos  regaixis  au- 
»  dehors.  —  Bien  raisonné  :  mais  qui  vous 
»  a  confié  retle  autorité  suprême —  Le 
»  peuple.  — Mais  le  peuple  qui  vous  Ta  refusée 
»  a  été  emprisonné  ,  égorgé,  en  proie  à  U 
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»  guerre  civile;  ia  majorité  de  vos  collègues 
n  a  été  chassée  el  suppliciée  par  vous;  vous 
»  vous  trompez  dune  en  nieUant  le  peuple 

,  »  de  voire  côté  ?  —  S  il  n'y  étoit  pas,  pour- 
»  quoi  avons-nous  été  les  plus  forts  pour  dé-  • 
»  créter  la  républiijue,  fixer  le  sort  de  Capet 
3»  et  de  sa  famille ,  pour  organiser  le  gouveriM^ 
^  ment  révolutionnaire;  enfin  pour  pousser 
»  nos  opérations,  sinon  à  leur  fin,  du  moins 

♦  »  à  un  terme  qui  empêche  tout  le  monde  de 
»  rétrograder?  —  Ce  paurguoi  Lut  votre  droit 
»  tant  que  personne  ne  put  vous  faille  rendre 
»  compte.  Le  pourquoi  du  vaintjueur  est  la 
»  loi  du  plus  foible.  La  mort  de  Lucrèce  ser- 
»  vit  de  prétexte  à  Brutus  pour  s'élever  contre 
»  Tarquîn.  I  n  mort  d  Isménie  assura  le 
9  triomphe  de  Léonide.  L*autorité  des  trente 
»  tyrans  fut  légitime  à  Athènes,  tant  qu  ils 
j>  purent  la  maintenir.  L'origine  des  différentes 
»  formes  de  gouvernement  est  presque  tou- 
»  jours  le  lie  l  de  latémérilé,  du  hasard  et  qucl- 
»  quefois  de  la  nécessité.  A  Home,  une  femme 
»  violée  renverse  le  Irone;  à  Cartilage,  la  guerre 
»  civile  et  la  mauvaise  foi  changent  le  siège 
»  des  sufletes  en  dais  royal.  En  Egypte,  un 
m  oracle  mai  lulerprctc  ou  mai  eulcudu ,  donne 
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»  à  Psammenit  seul  les  douze  palais  de  ses 

j»  collè|^ues,  nu  iiioineni  où  ceux-ci  allolenl 
»  Tégorger.  A  Syracuse,  rinconstance  et  l'cs^ 
»  9  prit  remuant  de  la  populace  forcent  Gelon 
»  de  forger  un  scèptrc  et  de  perler  le  dia- 
»  déme/  De  nos  jours,  les  cantons  helvétiques» 
M  à  In  voix  d'un  personnage  obscur,  se  rë- 
j»  voilent ,  se  coalisent ,  et  se  délivrent  de  Tau- 
»  torité  impériale  ;  par-tout  le  succès  légitime 
»  l'entreprise.  I^^  vainqueur  ayant  essuyé  un 
»  revers,  dit  ensuite  comme  vous  :  Vous  me 
»  punissez  ;  Pourquoi  ai-je  été  maître  ?  C'est 
»  que  le  peuple  éloit  de  mon  coté  ,  s'il  n  y  est 
j»  plus  aujourd'hui,  dois-je  en  être  victime*^» 
»  Non  ;  mais  quand  j'ai  reconquis  mes 
»  droits,  dit  le  souverain»  j'examine  quel 
»  Tisngc  vous  avez  (ait  de  votre  victoire.  Le 
j»  pourquoi  devient  un  chef  rl  accusation 
»  quand  vous  avez  abusé  du  droit  de  vie  et 
»  de  mort  que  vous  aviez,  usurpé.  jL'arbi- 
»  traire  de  voire  conduite  illégitime  vos  succès. 
»  De  Taclc  je  remonte  à  la  cause  ,  quand 
f*  1  un  et  l'autre  sont  é^aleincut  injustes ,  vous 
j>  avez  volé  le  pouvoir  au  parti  même  qui 
»  succombe  avec  vous  ,  et  1  abus  t^ui  a  suivi 
»  votre  triomphe  est  une  accusation  générale 
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»  contre  voos(  ici  suivît  le  tableau  du  régime 
»  de  la  terreur  avec  des  apostrophes  vives  et  in- 

*  juricuscs  à  cet  exilé.  )  Vous  avez  donc  visi- 
»  biement  abusé  d  un  pouvoîrque  vous  pouvies^ 
»  mériter  par  un  bon  usage.  Nous  ne  con- 
»  tevons  riou  à  voire  llegme  !  Si  vous  avez 
»  puisé  dans  la  philosophie  moderne  le  secret 
»  (l'anéantir  les  remords  ,  celte pliilosophic  est 
»  le piusgrand fléau  de  l'uuivers.  Mais  comment 
3»  concilier  votre  logique  et  votre  innoeence 
»  arec  le  trouble  de  votre  collègue  ;  peut-il 
»  être  coupable  d'avoir  exécuté  vos  ordres 

»  A  ces  mots  Rilliiud  tournant  fièrement  la 
p  télé  sur  CûUot  qui  dormoît  sur  un  lit  voisin , 
»  s'écria  :  Cest  un  lâche ,  il  a  fait  son  devoir 
»  comme  moi,  j ai  vould  être  réjmblicain  et 
»  si  j'étois  à  recommencer  je  ne  dis  pas  ce  que 
»  je  ferois ,  je  n'auroîs  pins  la  folie  de  prodiguer 
»  la  liberté  à  des  liontmes  qui  n'en  connois* 
»  sent  pas  le  prix.  Pour  nos  intérêts  et  pour 
»  le  bunlieur  d^'s  dcu;»^  iiu-iidcs,  je  voudrois 
»  modifier  à  l'intini  le  décret  du  iti  pluviôse 
w  an  II.  Ce  lalal  décret  <jui  nu  l  la 
M  bride  sur  le  col  aux  nègres,  est  l'ouvrage 

*  de  Piltetde  Robespîwe.  »  La  conversation 
re^Kit  avec  piu6  de  ciiaieur  sans  que  Biilaud 
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refusât  son  estime  à  ceux  qui  lui  parluient  si 
chirement. 

Jeannet ,  relournë  en  France  auprès  du 

directoire  Installé  à  la  [in  de  1795,  fut  renvoyé 
à  Cayenne  avec  le  titre  d'agent.  Son  retour 
fut  un  coup  de  luudre  pour  ces  deux  exilés.— 
iiélas!  s'ecria  Collot,  nous  sommes  perdus  « 
Jeannet  croît  que  nous  avons  trempé  dans 
la  mort  de  Danton  ;  pour  moi ,  j  en  suis 
innocent.  Cointet  part;  Jeannet  les  consigne 
ehes  eux;  au  bout  de  cinq  jours  ils  doivent 

quitter  lilc       Us  ne  sortoient  jamais  sans 

escorte.  C*étoit  une  garde  d'honneur  sous 
Coiutet  ,  qui  se  changea'  en  janissaires  , 
sous  sonsucesseur;  leur&  guides  leur  chantoîent 
le  Ré\^eil  du  peuple ,  et  les  jeunes  gens  qui 
les  entouroîent  iaisoicnl  chorus, 

Victor  Hugues,  agent  de  la  Guadeloupe, 
qui  devoit  sa  promolioa  à  ces  exiles  apprit  en 
frémissant  la  manière  dont  Jeannet  se  con- 
duisoit  à  leur  éf:;.ird.  Une  goélette  de  Cayenne 
arrive  à  la  Guadeloupe.  «  11  ne  tient  à 
n  rien  que  je  ne  vous  traite  en  ennemi,  dît 
»  Hugues  au  capitaine.  Votre  Jeaunet  est 
»  un  royaliste  que  j*aurois  du  plabir  à  faire 
»  fu9iller,  il  se  venge  sur  les  plus  purs  patriotes.  I» 
Il  remit  des  malles ,  des  fonds  et  des  lettres 
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pour  ces  deux  exîlds ,  avec  «ne  grande  semonce 
à  Jeannet  qui  ne  fit  i^u'ea  rire  el  leur  intima 
Tordre  de  sortir  de  Caycnne  sur-le-champ. 
'  Leur  système  avoll  donne  une  si  odieuse 
célébrité  à  leui^  personnes ,  qu'au  moment 
de  leur  départ  ,  toute  la  ville  accourut  au 
rivage  en  élevant  les  mains  au  ciel  avec  des 
transports  de  joie.  Collot  couvroit  sa  figure  de 

sa  longue  redingotte  iiserée  de  rouge. 

Bîilaud  tranquille  marclioità  pas  comptés, 
la  téte  haute,  un  peiToquet  sur  son  dqîgt  r]u1l 
aga^oit  d'une  niaîn  nonchalante ,  se  tournant 
par  dc^grés  vers  les  flots  de  la  multitude  à  qui 
ii  donnoll  un  rire  sardonique.  ne  répondant 
aux  malédictions  dont  on  le  couvroit  que  par 
ces  mots  à  qui  Taccent  donne  beaucoup  d*ex-* 
pression  dans  la  bouche  d'un  homme  de  son 
caractère  :  Pawre  peuple  / . . .  Jacquot! .... 
Jacquot  !  . .  .  Viens-nous  en  ,  Jncquot  !  .  . . . 
Quelques  partisans  les  su i voient  de  loin  la 
larme  â  Tœîl ,  plaignant  Pun  et  admirant  l'autre* 
Dans  ce  moment  Biliaud  avoit  tant  d'expres- 
sion dans  ses  traits ,  que  d'un  même  regard 
il  dîsoit  au  peuple:  Vous  brisez  mon  idole  , 
parce  qu  on  vous  Toixionne  ,  et  à  «es  aihdés: 
t^e  vous  découragez  "pas,  notre  parti  triom-* 
phera  et  ces  luaiedicliuai»  se  changeront  en 
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hommages.  Il  marchoii  à  quelque  di&tance 
de  Collot-,  le  fixant  toujoars  d*im  air  de  pitié 

et  d'ipdignation. 
Jcannet  les  rélégua  d*abord  sur  la  sucreriô 

de  Dalleniand ,  5e{jiici,Lréc  alors  au  pK^fit 
de  qui  de  droiï ,  parce  que  la  propriétaire  étoit 
restée  en  France  où  elle  avoit  fait  un  long  sémi- 
naire en  prison  ilurant  le  régime  (!<•  la  terreur. 
Billaud  voyoit  son  collègue  avec  indiiBrence  ; 
ilsëloient  souvent  en  rixe  au  milieu  de  l'abon- 
dance, car  le  gouvernement  leur  donnoit  dou7«e 
cents  livres  de  pension,  le  logement  et  les  vivres. 

Malgré  ces  prérogatives  ils  ont  toujours  été 
exécrés  des  blancs  et  des  noirs ,  qui  ont  cons- 
laninicnt  rrlubC  toul  ce  cju  ils  leur  oiïroient, 
lis  écrivoient  souvent ,  ils  savoient  toutes  les 
nouvelles  malgré  la  surveillance  de  Jeannct. 
Colloi  (  i)avuit  commencé  l'hisloire  de  la  révo- 
lution ;  il  la  susperidoil  souvoJit  pour  "envisagei: 

sou  sort ... .  Jt'  suis  puni ^  5"«*crioil-il ,  cet 

abandon  est  un  enjcr.  11  Attendoit  son  épouse 
ou  son  retour,  son  impatience  lui  occasiotma 

(i  )  GoUot  disoiv  à  cens  qui  fréirnssoient  de  voir  en 
le  président  des  désastre*'  de  L^on  ;  si  je  n'avois  pajl^ 

adouci  lc5  ordres  du  cuiiiitédc  salulpubiicj  auroisljiùlé 
Ljron  y  élevé  une  colonne  au  milieu  ^  el  ^^rave  ikfi&iàS'î 
ci  gU  Lyon* 
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une  fièvre  înflaminatoîre.  M.  Gdiiion  ,  chi- 
rurgien du  posle  de  Kourou,  fut  mandé  ;  il 
ordonimdescalfnans et  dlieurc  en  heure,  une 
potion  de  vin  mouillé  de  trois  quarts  d'eau; 
le  nègre  qui  le  gardoit  pendant  la  nuit ,  5*ë-  ^ 
Joigiia  oh  s'endormit.  Collol  dans  le  délire, 
dévoré  de  soif  et  de  mai  se  leva  brusquement 
el  but  d*un  seul  trait  une  bouteille  de  vin 

a 

liqueureux  ,  son  corps  devint  un  brasier  ,  le 
chirurgien  donna  ordre  de  le  porter  à  Cayenne  » 
qui  est  éloigné  de  six  lieues.  Les  nègres  chargés 
de  cette  commission  ,  le  jetièrent  au  milieu 
de  la  route  ,  la  lace  touniëe  sur  un  soleil 
brûlant.  Le  poste  qui  cloit  sur  I  habilaliou  , 
fut  obligéd'y  mettre  ordre  ;  lesnè^resdisoient: — 
Yipa$  9lé  poté  monde-là  qui  tué  bon  Dieu 
que  hom,  (  Nous  ne  voulons  pas  porter  ce 
bourreau  de  la  religion  et  des  hommes  ).  — » 

Qu'avez-vous  ?  lui  diî  tiian  n  anl  \v  Llui  urgien 
Guisouf. — J'aiiajièvpe  et  une  sueur  brûlante, — 
Je  U  crois  bien  ,  çous  suez  le  crime.  Collot 
se  retourna  et  fondit  en  larmes  ;  il  appelolt 
llieu  et  la  Vierge  à  son  secours.  Un  soldat 
à  qui  11  avoit  prêché  en  arriva  rit  le  système 
des  athées  «  s'approche  et  lui  demande  pour- 
quoi il  invoque  ce  Dieu  ei  cette  Vierge  dont 
il  se  moquoit.  quelques  mois  auparavant  ? 
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»  Ah  mon  ami  \  ma  bouche  en  imposait  à 
»  fnon  cœur.  Puis  il  reprenoit  :  Mon  Dieu  ^mon 
»  Dieu^  puis- je  encore  ésperer  un  pardon  ? 
»  £jivoyez-rnoL  un  consolateur  ^  emoyez-moi 
»  quelqu'un  qui  détourne  mes  yeux  du  brasier 
»  qui  /ne  consume.,,.  Mon  Dieu  ^  donnez-moi 
»  lapais,  n  L'approche  de  ce  dernier  moment 
ëtoit  si  affreux  qu'on  fut  obligé  de  le  mettre 
à  l  écait  :  pendant  on  clierchott  un  prêtre, 
il  expira  le  7  Juin  1 796 ,  les  yeux  entrouverts 
lesmembies  relournésen  voml&sanl  dc6  Ilutsde 
sang  et  d  écume.  Discite  justitiam  môniti  et 
non  temnere  divos. 

Jeannet  faisoit  une  partie  de  billard , 
quand  on  vint  lui  annoncer  cette  mort...  — 
«  Qu  on  l'enterre  ,  il  aura  plus  d  honneur 
»  qu*un  chien  »  dit-il  sans  déranger  son  coup 
de  queue.  Son  enterrement  se  fit  un  jour 
deiete.  Les  negiei»  iussujeurs,  preâ6és  d'aller 
danser  ,  Tinhumèrent  à  moitié ,  son  cadavre 
devint  la  paUiie  des  toclions  et  des  corbeaux. 

li  avoit  quarante  -  trois  ans  ,  étoit  d  une 
taille  avantageuse  ,  d*une  figure  commune  , 
mais  spirituelle;  il  avoit  dcAcellentes  quai  liés 
du  côté  du  cœur  »  beaucoup  de  clinquant  du 
côté  dcTesprit;  un  caractère  foiblc  et  irascible 
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à  l'excès ,  gënëreux  sans  bornes,  peu  attaché 
àia  fortune,  bon  ami ,  et  ennemi  implacable. 
La  révû'ution.B  fait  sa  perte;  ilse  proposoic 
d  expier  ses  torts  dans  Thistoire  de  sa  vîe  qui! 
«voit  commencée  ;  W  travailloîl  aussi  à  la  ré- 
^lactioQ  des  annales  de  la  révolution  ;  ses  notes 
ont  disparu  à  sa  mort;  Bîllaud  son  e^t  om^ 

paré  suivant  quelques-uns,  d  autres  disent 
i|U  il  les  a  bl-ûlëes. 

Pendant  la  maladie  de  Collot .  Billaud  iut 
envoyé  à  Synnamari ,  à  24  lieues  au  N.  E. 
dé  Cayenne,  tous,  les  Synnamariiam^  se  don- 
nèrent le  mot  pour  le  traiter  uaiune  une  béte 
liuve.  Bosquet  seul,,  pour  |uî  donner  asîle, 
bïava  Tanimadversion  publique  ;  sa  maison 
fut  redoutée  coinuie  celle  d  un  lépreux  ;  peu 
après.  Billard  loua  une  case  avec  1rs  deniers 
de  l'état ,  travailla  sans  relàclie  à  1  liisioire  de 
la  révolution  et  se  consola  de  sa  solitude  par 
une  correspondance  active  avec  Hugues. 

En  1 796  et  1 798 ,  au  moment  oà  nous  arri- 
vions, ses  amis  publièrent  secrètement ,  pour 
relever  son  crédit,  qu'il  étoit  rappelé  au  cuips 
législatif  Quelques  jeunes  gens  indignés  d'un 
pareil  choix,  l'attendirent  un  jour  a  1  écart, 
au  milieu  du  buis  qui  conduit  au  bord  de  la 

Tome  IL  £ 


mer,  an  moment  où  il  |>ai,6oil  J  ua.'.ii  ulam- 
plidnt.  li  fut  inierdit  par  ces  mots...  Arréit  » 
scélérat!  II  se  )clta  à  genoux ,  demanda  très- 
bumblement  la  vie  à  cjuatrc  chasseurs  qui  le 
mettoient  en  joue  avec  une  carabine  qui  n*avoit 
pas  de  chien,  il  i  c'^..^iia  le  village  à  pas  de 
géant.  De  ce  moment ,  il  ne  sortit  plus  de  sa 
uise  que  pour  prendre  son  diner,  et  se  barri* 
cada  avec  soin, 

A  la  fin  de  1797^  les 'seise déportés  de  la 
f^.j///tf/2/^  le  rejoignirent,  il  ctoil  sur  lagallerie 
de  la  case  de  Bosc(uet,^  quand  ils  Iraversèrent 
la  rue;  il  en  salua  quelques-uns,  qui  lui  ren- 
dirent sans  le  reconnoUre.  Pichegru  le  lit  ren- 
trer par  une  apostrophe  énergique.  Les  seiae 
5<;  logèrent  comme  iis  purcnl. 

Au  bout  d'un  mois,  l'un  deux  (Tabbé 
Bcottier)  se  trouva  ches  Bosquet  au  moment 
dii  diner  de  Biilaud.  Il  s'ouvrit,  Broltier  en  ât 
autant,  et  Billaud  retrouva  un  antagoniste, 
plutôt  qu  uii  i:onipaguon,lesaulresn"ont  eu  avec 
lut  aucune  relation  ni  directe ,  ni  tadirecte. 

A  la  mort  de  Brottier,  le.  12  septembre 
1798,  il  rentra  dans  sa  ca^.  A  la  lin  de 
novembre  de  la  même  annéq ,  lorsque  les  dé- 
portés de  Iv^iiaiiaïua  lurent  translérà»  à  Syn- 
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namarî,  il  obtint  h  permissiond  aller  à  Cayenii<%« 
L*agent  Burnel,  qui  ne.laÎ6ua  alors  que  d'ai*- 
riyeri  le  garda  trois  jours  caché  ches  lui  ^  pour 
prendre  secrètement  ses  conseils ,  et  ne  pas 
s'aliéner  1  esprit  des  liabilaas.  11  lui  lou^i  I  habi- 
tation de  Lanubert  au  mont  Sinery  où  toute 
la  suite  de  l'agent  se  ren doit  souvent  en  grande 
pompe, 

N,  B,  L*arrivëe  de  Hugues  en  i8oo  a  mis 
Billaud  sur  te  |>inacle.  Ce  dernier  agent  a 
commencé  par  hit  iaîre  visite* ,  lut  donner  tous 
les  moyens  de  venir  à  Cayennc,  lui  allouer 
dans  Tile  l'habitation  d'Orvilliers,  afin  de  le 
voir  h  son  aise. 

Quoique  nous  soyons  dâpoclés  pour  des 
causes  différentes,  et  que  nous  fassions  deux 

corps,  je  dois  dire  «jue  liiil.md  n'a  janiais 
profité  de  son  crédit  auprès  de  fiumel  et  de 
Hugues  pour  '  influencer  en  rien  notre  exi^ 
tence;  qu  il  soit  innocent ,  quîlsi/ii  coupable, 
il  a  droit  à  la  vérité. 


Ces  dîners  et  ces  fêtes  ne  durercKof  pas  long- 

tems.  L.i  maladie  nous  a  deja  entamés.  Nos 
vivres  sont  à  moitié  consommés;  nous  ne  ven-  . 
dons  plus  rien  j  nous  n'avons  point  de  plantage, 
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point  tle  canot  pour  aller  à  la  pèche,  point  de 

fiègrTS  chasseurs,  point  de  cultivaleurs.  Givri 
elNoiroa,  qui  sont  très-malades»  ont  trouvé 
à  se  placer  chez  le  maire  du  canton,  celui  de 
Makouiiase  cliaige  de  Pavy  ,  qui  ne  se  porle 
pas  mieux.  Cardine,  moribcmd,  est  porté  ches 
M.  Culin.  Nous  ne  restons  plus  que  trois  à  la 
case,  et  déjà  nous  }  )osons  nos  vivres....  70  livres 
de  riz  pour  tout  le  tems  que  nous  resterons 
dans  la  Guyane  iraiiçaise.....  Quelle  perspec- 
tive ! .  •  Nous  ne  pouvons  rien  demander  au 
•gouvernement  :  nous  sommes  sous  la  survell- 
iance  du  maire  et  du  poste.  Nous  obtenons  des 
permis  comme  les  nègres  ,  pour  aller  d*un. 
canton  dans  Tautre;  mais,  nous  ne  pouvons 
même  plus  faire  le  sacrifice  de  ce  dernier  reste 
de  liberté  pour  aller  au?^  déserts  de  Konanama 
etde  Synnamari ,  partager  les  vivres  avec  nos 
compagnons  d'infortune  ;  il  iaut  que  nous  de- 
venions  la  pâture  des  bétes  féroces,  ou  que  les 
habitans  se  chargent  gratuitem/ent  de  notre 
nourriture  et  de  notre  entretien.  Pourquoi ^ 
dira-t-oiis  avez-90us  formé  un  établissement  ^ 
sans  mairie^ facultés  suffisantes?  Il  fallait 
suivre  vos  caniui adcà  uaas  le  désert^ou  vous  en~ 
foncerdansjks  4eiies^y  bâtir  des  cases  et  faire 
des  (liq^é 
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Quand  nou5  étions  encore  à  Cayenne,  le 
Tespectable  Chapel ,  officier  ingénieur,  envoyé 
pour  visiler  le  di^sert,  avoit  dit  à  Jeannel; 
Konanama  sera  le  tombeau  du  plus  grand 
nombre  de  ces  malheureuse  ;  U  seroU  moins 

'  inhumain  de  les  tuer  sur-le-cliamjj  à  coup  de 
Jusils  ;  on  leur  épargnerait  ainsi  les  soiif^ 
franeesiune  longue  agonie» . .  Tous  les  habt- 
tans  et  Jeannet  lui-même  nous  engageoient  à 
ne  pas  aller  au  désert...  Sauvez^ous  dudésèfi 
à  ijuelque  prix  que  ce  soit  ,  nous  crioit-on  de 
toutes  parts  en  versant  des  larmes.  Jeannet,  en 
'  nous  donnant  6e  conseil ,  auroit  pu  ajouter  : 
6auvez-vous  du  désert,  pour  me  dispenser  du 
soin  de  m*occuper  de  vous  davantage  ;  achetez 

de  mol  ce  cjuc  je  ne  devrois  pas  vous  vendre, 
acheter  un  peu  plus  de  liberté  pour  vos  vivres, 
vous  mourrez  peut-être  aussi  bien  ches  les 
eoions  qu  à  Konanama,  mais  une  fois  ie  marché 
passé,    ne  m'occuperai  que  de  faire  recueillir 

vus  bucc  osslons ,  ijuand  vous  auicz  x  ecu  à  vos 
frais  ou  à  ceux  des  habitans.  Avec  des  bras  et 
«des  vivres ,  nous  aurions  peul-étre  formé  des 
etablissemens  dans  les  lerres  incultes  qui  ëtuient 
notre  seul  patrimoine,  car  les  colons  ont  cfaoîsi 
les  concessions  les  plu5  iavuiablcs  rt  les  plu 
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près  des  bords  de  la  mer  ;  nous  n'arons  poiot 

de  DOITS ,  les  liabilam  a  en  peuveul  pas  avoir 
«  assès;  quand  le  gouTemement  noosencëderoit, 

qu'en  pourrions-nous  faire  depuis  qu  ils  ixmt 
libres  et  qae  Jeanoet  aous  pciat  à  leurs  yeux 
comme  des  tyrans  ?  Il  faudroit  donc  travailler 
nous-mêmes ,  et  nous  S4>mmes  moiiboncb  ; 
nous  n'avons  point  de  vivres  pour  atleindre  la 
rëcolte;  viendra- telle  clans  vingt -quatre  iècures.^ 
£aûu ,  nous  ne  sommes  que  'trois;  donnex- 
nous  donc  à  manger.  «  TntpmUez,  dites-vous;» 
la  chose  est  impossible,  vous  en  convenez  vous- 
même  dans  votre  lettre  au  ministre  des  colo*  ' 
nies,  en  date  du  3  messidor  an  6. 

La  cu/iarr  ne  peut  être  faite  dam  ces  cli'- 
,  mais  par  les  Européens;  le  hlanc  qui  hwaiUe 
le  moins  et  qui  se  soigne  le  plus,  dégénère 
sensiblement  sous  la  zone  torride.  Celui  çui 
y  brave  le  soleil ,  (jui  ose  y  iravaiiler  eoinine 
e(^  Europe  ^  paie  de  sa  w  son  ignorance  et 
son  courage. 

Nous  n  avons  plus  d'espoir  que  dans  nos 
voisins. . .  Par  i]uelles  étamines  faudra»t-il  pas- 
ser pour  nous  acclimater  au  sol  et  aux  hommes? 
Ceux  qui  nous  donnent  à  diner  aujourdUui 
ne  sont  pas  cbangeans,  mais  ib  ont  des  dé- 


Digitized  by  Google 


(  23) 

portës  ches  eux.  Continuons  le  journal  de  no» 

peines. 

loSeptembre.  Avant  de  partir  de  Cayenne, 
nous  sommes  convenus  avec  M.  Trabaud ,  qui 
nous  loue  sa  case,  d'en  payer  le  loyer  par  lè- 
ducation  de  son  jeune  garçon,  âgé  de  douze 
ans.  Il  arrive  ce  matin,  il  sera  nourri  clicz 
Bourg  et  ne  fera  que  prendi-e  des  leçons  à 
notre  case.  Ce  jeune  enfant  est  doué  des  plus 
heureuses  dispositions;  la  nature  donne  aux 
créoles  de  Taptltude  à  tout,  une  intelligenoe 
précoce,  une  suavité  pliysi(]iie,  qui  contri- 
buent à  émousser  les  épines  de  rapprenttssage* 
Par  une  fatalité  attachée  au  climat,  dont  l'air 
est  imprégné  d'une  rosée  de  paresse ,  ils  sont 
tous  au -dessous  des  plus  mal^adroils  ouvriers 
do  France,  rjui  forcent  par  la  nature  l'indus- 
trie de  se  rompre  au  travail.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  Européens  les  appellent  des  en- 
fans  g^|és.  Leur  plus  mortel  ennemi  est  le 
maître  qui  e»ge  d*eux  un  travail  raisonnable. 
Les  pères  et  mères ,  idolâtres  de  leur  {)rop;éni- 
ture,  prétendent  que  Tappiication  les  lue;  ils 
*  regardent  4a  désobéissance  de  leui^^  bambins 
comme  une  charmante  espièglerie.  Quand  le» 
enfans  comptent  quatre  ou  cinq  lustres,  ils  se 
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tachent  à  i*approche  des  Eavopéens,  comme 

des  $auv.'^^<'6•  (juî  roui^issciiL  tic  leur  i-^aorance. 
C  eât  un  de  ce$  terrains  qu  on  nous  donne  à 
défricher;  comment  nous  y  prendrons-nous ? 
1*1  luelliude  de  France  n*esl  pas  de  mise  ici. 
Je  passerois  les  anecdotes  suivantes,  si  chacune 
d'eiles  n  ëtoU  pas  une  pierre  du  tombeau  de  • 
désespoir  où  nc»us  allons  être  ensevelis. 

Aiïjourdimi  le  vieux  Raymond  de  Guati- 

\  mala  nous  amène  son  petit  -  fib,  et  nous  prie 
de  le  corriger.  —  ^11  est  allé  consulter  le 
»  diable,  nous  dit-il ,  vous  savez  ce  que  c'est , 
»  mon  père les  negi  es  ne  désignent  les  pi*ètres 
»  que  sous  ce  nom  )  ;  un  certain  Jérôme  en- 
y*  se.igne  Tc^ilde  faire  mourir  le  monde  qui 
»  touciie  à  ses  oranges  ou  qui  lui  déplait.  A 
a»  l'aide  d'herbes  entrelacées  dé  certaine  ma- 
niere,  et  cachées  aux  yeux  de  son  ennemi, 
91  ou  de  paroles  qu'il  prononce,  vous  tombes 
»  en  langueur,  ou  vous  êtes  couvert  de  lèpre... 
3»  ce  misérable  montre  son  secret  au  petit 

•  »  monde,  et  j*a!  surpris  ce  matin  mon  enfant 
»  à  qui  il  donnoit  de  ses  poisons,  pour  en  iaire 
>»  Tessai  sur  ses  camarades,  et  peut  être  ^ur 
»  nous.,  »  L<e  passager  Bouij^  nous  amenoii 
eo  même  temps  le  petit  Trabaud«  £lant  près 
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de  la  galerie,  ib  reculent  et  font  un  grand  cri. 

—  Qu*est-ce?  —  Au pyùye^  aupyaye!  (  Un 
sort,  un  sort!  )  Ce  mut  est  emprunté  deî,  In- 
diens. Messieurs,  vous  êtes  perdus,  dirent  nos 
quatre  quidams,  à  la  vue  d^un  iiane  qui  har- 
roît  tout  le  vestibule.  jNoire  case  ëtoit  cernée 
d*un  cordon  de  racines,  d'où  pendoient  çà  et 
là  de  pctib  pa<juels  de  cheveux,  et  des  cail- 
loux marqués  de  signes  que  nous  ne  connois- 
siens  pas.  Bourg  et  notre  élève,  toujours  à  Té- 
cart ,  nous  dirent  de  prendre  une  torche ,  pour 
brûler  je  sortilège.  Le  père  Raymond  jetta 
son  juste -au- corps  dans  uu  seau  d'eau,  et  se 
joignit  à  Boui^  pour  courir  au  puits,  afin  de 
laver  tous  les  lieux  que  Tombre  de  la  corde 
avoit  louches.  Ils  passèrent  ensuite  une  traînée 
de  feu  sur  la  terre,  d*oùon  voyoit  sortir  quel- 
ques branches  de  sniiples.  Le  vieux  Raymond 
insista  dans  son  opinion  ,  et  Bourg  nous  pré- 
dit qu'il  nous  arriveroit  quelque  chose  de  fâ- 
cheux. Le^  oisiis  ignorans  des  habitations  . 
croient  fermement  aux  sorciers;  quiconque 
les  conlredil  sur  te  polut,  perd  leur  confiance. 
Quelques-uns  mêlent  Ir.  sortilège  à  la  religion. 

—  «  Les  vieux* nègres,  nous  dit  Bourg,  sont 
»  extrêmement  dangereux i  ils  font  des  pactes 
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»  avec  le  diable,  et  leur  crédit  sMteiid  jusqu'au 

»  fond  de  la  mer:  l'autre  jour  j  ai  vu  une 
»  croix  de  paille  sur  mon  canot,  c^étoit  un 
»  pyaye.  Je  ne  voulus  pas  m'en  rapporter  au 
j»  nègre  f|ui  me  l'a  voit  dit  avant  que  d  aller  à 
»  la  pèche;  il  en  revint  trob  jours  de  suite» 
»  sans  avoir  i  ien  pris  ;  le  puibson  dansoit  à 
»  son  approche.  Enfin  nous  lavâmes  le  canot, 
»  et  le  soir  du  quatrième  jour,  nous  le  rem* 
i>  plimes  de  poisson.  I^e  pyoye  que  nous  ve- 
»  nons  de  brAler  est  mortel  ;  si  vous  Tavea 
a»  touché,  quelques-uns  de  v«>he  société  péri- 
»  ront  sous  jf>eu.  »  Trabaud,  enchanté  de  celte 
occasion  pour  avoir  cone;é ,  nous  dit  qu'il  avoit 
la  fièvre.  La  leçon  lui  remise  au  lendemain. 
Nous  fîmes  sentinelle  une  partie  de  la  nuit, 
mais  les  semeurs  de  sortilège  ne  viiucnt  pas. 

aS  sej^mbre  [  4  vendémiaire  ].  Sur  le 
minuit,  nous  entendons  du  monde  rôder  au- 
tour de  la  case.  Us  se  disent  tout  bas:/A' 
ment. . .  Ils  se  moquent  des  sortilèges,  voyons 
s'ils  échapperont  à  colui-ci.  Ils  vont  au  cime- 
tière exhumer  le  malheureux  Leroux^  dépor- 
té qui  venoit  de  mourir  de  chn|^i  in,  depuis 
quelques  jours.  Son  cadavre,  noir  comme  du 
charbon,  exhaioit  une  odeur  pestilentielle  qui 
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ne  les  d^goûtoit  pas;  nous  descendons  &  pat 
de  grue  pour  les  surprendre.  J  ai  déjà  dît  que 
notre  haie  de  citronniers  sei'voit  de  bornes  au 
ciinelicrc.  I*a  lune  qui,  dans  son  .plein,  ver- 
soit  l'ombre  des  branches  sur  nous,  les  éclaî- 
roit  à  loisir.  Ils  lui  arrachent  la  peau  du  crâne, 
les  dents ,  les  ongles ,  ks  cheveux ,  la  plante  des  , 
pieds  et  toutes  les  extrémités,  les  coupent  en 
petib  morceaux,  et  en  font  diûerens  paquets. 
Nous  étions  hors  de  nous;  Tun  d*eux  va  en 
avant  pour  niarcjucr  les  postes;  nous  nous  rele- 
vons pour  les  envelopper,  ils  nous  entendent 
et  s'enfoncent  dans  les  })alétuviers.  Nous  cou- 
rons (i(  noncer  cette  profanation  à  nos  voisins; 
on  lait  la  visite,  tousse  trouvent  dans  leur  case. 
L'unifornnltë  de  leur  couleur,  et  la  crainte  de 
faire  tomber  la  plainte  sur  des  innocens,  nous 
continrent  dans  les  bornes  d*une  ;uète  discré^ 
tion.  Ils  nous  avoiejit  \  oué  une  haine  éternelle, 
depuis  que  j*avois  dit  que  leur  inertie  faisoit 
dégénérer  la  liberté  en  licence.  Heureusement 
que  nous  étions  peu  ailectés  de  cette  nécro^ 
mancie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ib  pouvoient  nous 
empoiivoauer  s'ib  ne  parvenoient  pas  à  nous 
ensorceler,  car  le  mystère  des  magiciens  d'Ëu- 
rope  et  d'Afrique ,  ressemble  à  celui  des  Indiens. 
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L**!ntention  de  nos  faîseivs  de  py^^ye  étoît 
criminelle  'si  nous  eussions  été  aussi  cré- 
dules  qu*eux  :  la  crainte  lui  auroit  peut  être 
danné  rytielqu'eflet  :  aînsî  nos  pas  sont  semés 
de  pièges  clans  les  deux  mondes ,  et  nos  per- 
sécuteurs disent  : 

Flecterû  si  nequeo  superos  ,  Acheronta  movcho* 

Si  Dieu  les  [>rotège  ,  'nous  armerons  Tenfer 

cojilr'eux  ! 

Nous  sommes  assaillis  au- dehors  par  les  * 
Africains,  dans  Hntërieur  par' les  serpens ,  les 

insectes ,  la  famine  ,  la  maladie  et  le  chagnn  : 
Tronçon-du-Coudray  avoit  bien  nommé  la 
àépOïUiium  gi/i/Io/îne  sèche;  la  mort  seroit 
préférable  à  une  pareille  existence  i  L'espoir 
•  nous  reste  encore  ;  il  en  est  de  plus  malheu- 
reux que  nous  !  Mais  nous  n'avons  cueilli  que 
des  roses,  dans  peu  de  jours  il  ne  nous  res- 
tera que  des  ë]jiiiC5. 

Déçours  de  Scpicinhrc  ^  Octobre^  mi- 
Novembre  1798. 

Nous  tombons  malades  tous  tix)is,  sans  pain, 
sans  garde ,  sans  voisin ,  ou  plutôt  sans  autres 
amis  que  nulie  bon.Bélisaire ,  M.  Colin  

Je  ne  me  souviens  de  rien  depuis  le  pi'emier 
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octobre  jusqu'au  dix  novembre  ;  une  fièvre 
putride  m'a  absorbé,  et  j'ai  perdu  connob* 
sance  presque  jusqu  à  celte  c||^>u(|uc. 

Le  six  octobre,  nos  croisées  ont  été  fermées 
pour  nous  cacher  le  convoi  de  mon  amî  Pra- 
dal,  déporté ,  qui  denieuroit  à  Koroni ,  à  deux 
lieues ,  où  il  est  mort  de  la  ménie  maladie  qui 
nous  dévore  dans  ceinumcnt;  il  a  été  inhumé 
au  bord  de  notre  jardin. 

Le  lo  octobre  1 79B ,  Jean-Baptiste  Cardîne, 
membre  de  nolie  société ,  meurt  chez  mon* 
sieur  Colin, où  il  avoit  resté  un; mois  malade;, 
on  met  le  scellé  chez  ce  brave  miliiaire  ,  à 
qui  il  n'a  laissé  que  des  haillons.*  On  en  fait' 
autantà*  la  case  Saint-Jean  ;  on  reprend  môme 
jusqu*aux  ioni)s  que  Cardiae  avoit  mis  dans 
la  société  à  Tépoque  de  notre  établissement. 
Le  mort  étoit  grevé  de  deux  cents  livres  de 
dettes  ;  on  ne  les  paie  point ,  et  on  défend  de 
réclamer;  on  s'empare  d'un  dépôt  d'effets  que 
nous  avions  laissés  eu  nantissement  à  Cayenne 
i  notre  départ.- 

Le  motucnt  de  noire  maladie  fut  celui  de 
notre  plus  cruel  abandon.  Le  jeune  Trabaud , 
que  nous  avions  mené  trop  sévèrement  pour 
un  créole  »  dit  au  pa&sager  que  nous  avions  tué 
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des  vaches  et  des  poules ,  et  que  nous  ne  vi-> 
vîons  que  de  vob  :  la  misère  où  noes  étions 
plongt^s  rtuduil  ce  compte  vraisemblable. 
Bourg ,  homme  simple ,  s*en  rapporta  au  té* 
moignage  de  Tenfant ,  le  fit  partir  pour  Cayenne 
comme  il  le  demantloit ,  nous  abaudoooa,  et 
répandit  cette  calomnie  dans  le  canton.  Toat 
le  monde  nous  fuit  :  ?J.  Gourgue  cloit  nlors  à 
Cayenne  ;  il  ne  nous  restoil  plus  que  M.  Colin , 
qni  ne  fit  que  nous  pbiindre  sans  ajouter  foi  à 
cette  fable.  Les  vaches  et  les  poules  revinrent, 
el  nous  ne  fûmes  informés  de  ces  détaîb  dé- 
goùlans  c^u  au  inumealuù  uuus  commençâmes 
i  nous  traîner* 

A  qui  faire  entendre  nos  cris?  A  qui  comp* 
ter  nos  peines  i!  A  notre  orient ,  îmc  mer  im- 
mense nous  sépare  de  deux  mille  lieues  de 
nos  parens  ;  même  obstacle  à  notre  nord,  à 
notre  midi  :  un  désert  de  sept  cents  lieues  com- 
mence  à  un  mille  de  la  c6te  ! .  1 . .  Si  cette 
malheui  eusc  plage  est  couverte  de  quelques 
huttes ,  elles  sont  éloignées  de  neuf  ou  dix 
milles  les  uues  dus  autres  ;  elles  enserrent  des 
indigens  qni  partagent  leur  nécessaire  avec 
d^autres  infortunés  jetés  sur  le  même  bord, 
pour  les  mêmes  causes  que  nous ...  • 
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'  Il  ne  nous  rc&lc  plus  de  ressource  que  celle 
d'aller  avec  un  hkion  «  de  case  en  case ,  dire 
aux  propriétaires  qui  n'ont  plus  rien  :  Dd 
grâce  g  nourissez-nous  gratuitement  ou  iuez^ 
n&as.  Comme  nous  nous  éloignions  du  poste ,  ' 
sans  avoir  la  lorce  d  y  revenu*  quelqueiois  cou- 
cher, le  serg^t  nous  donna  connoissance  de 
Tordre  suivant  : 

«  Vous  surveillerez  les  déportés  de  tris» 

»  près  ,  vous  épierez  leurs  démarches  et  leur 
»  conduite  ;  slls  bronchent ,  mande£-le  moi  ; 
»  et  faites-les  partir  sur-le-champ  bien  escor- 
»  tes  ,  ils  seront  très-sévèrement  punis ,  ils 
»  sont  sous  votre  siirveiilance  et  responsa^ 

»  bilité.  >« 

Cayénne,  9  Thermidor  an  6. 

Signé  Desvieux,  commandant 
de  place  ^  chargé  de  la  police  générale. 

Depuis  quinze  jours,  nous  errons  comme  des 

spectres  :  nous  n'avons  cju  un  ami  sur  la  terre  ; 
il  est  pauvre,  aveugle,  sej^agénaire,  cutde-Jatte  ; 
il  a  sacrifié  une  partie  de  sa  fortune  pour  Car- 
dine  ;  il  a  déservi  sa  table  pour  nous  nourrir 
pendant  notre  maladie  ;  il  a  tiré  des  bras  de  la 
morl  uu  autre  dcporku  «^ui  Ucaicui  c  chez  lui. 
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Il  a  une  demoiselle  de  1 7  ans  ;  Giviy  lai  plait, 
obtient  sa  main  ;  nous  en  sommes  intruits 

viouae  heures  avant  la  noce  ;  notre  confrère 
Moiron»  curé  de  Crëcy,  leur  donne,  en  prë^ 
*    sence  de  témoins,  la  bénédiction  nuptiale  daii;> 
la  maBop  paternelle.  . 

Le  surlendemain ,  Noiron  est  conduit  en 
priiion  à  Caycnne  pour  avoir  fait  ce  mariage. 
Dans  la  suite  on  Ta  relégué  à  Appronague  (où 
il  est  morlj.  Comme  il  asoll  des  fonds  dans  la 
société,  il  remit  ses  intérêts  au  maire,  et  le  peu 
qui  nous  restoit  fut  vendu.  Nouvelles  odouleurs^ 
nouvelles  recherches,  . 

'  '  St.-Aubert  trouva  le  premier  i  se  placer 

chez  une  veuve ,  à  i^uatre  lieues  au  Is'.  O.  dans 
le  fon(^du  désert 

Le  23  décemire,  il  revient  à  notre  case 
pour  chercher  ses  effets ,  la  joie  le  suffoque  au 
point  quil  est  prèsd'étouftèr.  Avant  sondépart^ 
il  avoit  k's  jambes  enlîëes  ;  à  son  retour,  elles 
étoient  sèches  comme  des  lattes.  Nous  étions 
en  hiver;  les  pluies  avotent  formé  de  vastes 
prispris  ou  étangs,  où  illaut  s'enfoncer  juM^u'à 
la  ceinture  ;  c{uand  on  quitte  les  bords  de  la 
mer,  et  ces  bordssont  percés  çà  et  là  de  criques 
ou  petits  torrens.  Les  fruits  ,  les  sucs  des 

herbes 
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herbes  vénéneuses  et  ]a  fraîcheur  de  ces  eaux 
croupies  et  empoisonnées,  lui  avoient  fait  re- 
monter 1  humeur  dam  1  estuinac.  Il  dinoit  avec 
nous  che£  M.  Colin.  Il  s  endort  subitement  ; 
au  bout  de  quelques  heures  de  léthargie,  il  se 
réveille  en  sur^iaut,  s'agite  commç  s  il  eût  avalé 
du  plomb  fonda  ;  il  écume  et  vomit  des  flots 
de  sang  caillé,  mêlé  depu3.  Il  retombe  ensuite 
dans  son  premier  sommeil,  sans  voix,  sans 
connoUsiince,  les  yeux  hagards,  enfin  dans  un 
état  mijote  entre  la  mort  et  la  vie.  Plus  il  est 
robuste ,  plus  la  nature  faisoit  d^efTorts  pour 
1  acclimater.  Nous  crûmes  que  le  lendemain  il 
'  n'exîsteroit  plus;  mais  il  vivoit,  ou  pour  mieux 
dire,  il  vëgétoit  ;  il  ne  se  plai^noit  point ,  il 
avoit  les  yeux  ouverts  et  il  ne  voyoit  rien  ^ 
n^ntendoit  rien ,  nedemandoit  rien  ,  ne  pou- 
To!t  rien,  ne  seatoit  rien.  Son  corps  exhaloit 
une  odear  cadavéreuse  ;  sa  langue  et  ses  lèvres 
ëtoient  noires  et  gonllées.  Au  moment  où  sa 
crise  Tavoit  pris,  deux  nègres  de  chez  sa  fu- 
ture hôtesse  étoient  venus  pour  prendre  ses^ 
eiïets ,  et  s'en  étoient  retournés  à  vide ,  donner 
la  nouvelle  de  sa  mort. 

IjC  surlendemain  ,  il  desserre  les  dents, 
prend  quelque  nourriture ,  et  retombe  dan^ 
Tome  IL  C 
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sa  léthargie.  Le  24t  sur  son  séant, 

comme  on  homme  dans  le  transport  ;  il  boit , 
il  iiKiii^e  connue  s'il  n'étoit  point  makide  ;  il 
parle  ^  il  se  promène  comme  un  somnambule. 
M.  Colin  nous  avoit  donné  une  garde  qui  ne 
le  quluoit  pas.  Le  jour  de  Noël  ,  nous  mon- 
tâmes diner  à  Pariacabo;  le  soir,  à  nôtre  re- 
tour, il  avolt  recouvré  ses  organes  et  son  bon 
sens.  Ilsëtonnoit  d'être  au  lit,  iinousdemandoit 
quelle  heure  il  ëtoit,  depuis  quand  il  dormoit, 
si  la  marée  ëloit  bonne  pour  qu'il  pailit.  11 
vouloit  se  lever,  et  s^ëtonnoit  de  se  trouver  si 
foîbîe.  Nous  lui  fimes  cent  questions,  pour 
voir  s  iin  ctoit  pas  encore  dans  le  délire.  Après 
nous  en  être  convaincus,  nous  restâmes  aussi 
stupéfaits  que  lui ,  quand  il  nous  assura  qu'il 
ne  se  souvenoit  de  rien ,  qu*il  n*avoit  rien  souf- 
fert ,  et  qu'il  ne  se  croyoit  de  retour  que  de- 
puis douze  heures.  Ses  jambes  enflèrent  de 
nouveau;  au  bout  de  cinq  jours ,  il  fut  rétabli. 

L:^  premier  de  l'an  1799,  ^  route 
pdbr  aller  chez  sa  propriétaire  la  veuve  Simmer; 
i!  aWt  pour  trois  heures  de  rhemin.  II  se 
charge  à  notre  insu  d'une  partie  de  son  linge, 
à^égare,  s'étourdit ,  s'endort  dans  un  sentier  de 
Irav  cr^e;  ne  se  réveille  qu'au  coucher  du  soleil. 
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chemme  à  la  hâte ,  s'enfonce  dans  un  bois 

effrayant,  et  se  trouve  à  la  imil  au  milieu  d'un 
de  ces  étangs  formés  tout-à-coup  par  les  eauj( 
que  les  nuées  d'orage  ont  déchargées  dans  le 
haut  des  déserts.  Durant  Tété  un  chasseur 
vient  par  hasard  une  fois  par  mois  dans  ces 
lieux  Lien  tlesséchés;  mais  pendant  l'hiver, 
des  reptiles  de  toute  espèce,  gros  comme  des 
troncs  d'arbres,  v  font  sentinellè  au  fond  dé 
l'eau ,  et  s'y  suspendent  au  bout  des  branches ,  . 
pour  saisir  et  dévorer  l'homme  ou  l'animal  sans 
défense. 

Le  malheureux  crie  en  vain  ;  ^  Ut  nuit  est 
close ,  il  monte  en  trembhnt  sur  les  branches 

tortueuses' d'un  acajou  frugifer;  c'esl-ià  qu'il 
attend  le  retour  de  la  lumière,  au*  milieu  des 
animaux  dont  ie^  hui  lemons affreux  redoublent 
ses  malheurs  et  son  effroi. Quelle  solitudc.i 
Quelle  nuit...  L'enfer  est-il  plus  redoutable?..; 
L»e  jour  vientf^il  respire  encore  .  il  se  traîne  au 
milieu  des  eaux,  du  c6té  de  r£sf....  Le  sdir, 
îlanivc  à  la  côte,  il  apperçoît  une  case  d'In- 
dien; il  lui  conte  ses  malheurs,  lui  montre 
ses  jambes  ensanglantées.  Le  sauva  n^o  TaceueiUe, 
lui  prête  son  lit ,  lui  donne  à  n);inger...I.  Il 
n'avoit  rien  pris  depuis  trente-six  heures.  Au 
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bout  de  deux  jours ,  il  se  rend  chez  son  hôttsse. 
£Ue  le  croyoit  mort;  au  récit  de  ses  traverses, 
elle  Vattendrit'  par  caprices ,  car  cette  vieille 
^t  tout  par  caprices.  Le  20  janvier,  elle  le 
renvoie  et  il  revient  à  Koiirou«  à  nos  charge 

Ses  habits  étoient  déchirés  ,  ses  jambes  san- 
glantes, son  visage  maigre  et  allongé,  ses  yeux 
creux.  Givry  nous  l'amena  :  nous  Savions  fait 
chercher  pendant  huit  jouLs  ;  nous  le  croyions 
noyé  ou  dévoré  par  le  tigre.  Nous  nous  assîmes 
tous  trois  pour  pieurerjusqu  à  satiété  au  milieu 
de  notre  malheureuse  cabane. 

Il  avoit  perdu ,  dans  le  désert,  ce  qull  avoit 
pu- emporter  avec  lui.  Nous  nous  décidâmes 
enfin  à  demander  pour  nou5  trois  les  vivres  à 
Tagent  Burnel,  qui  en  arrivant  paroissoit  vou- 
loir adoucir  le  sort  des  déportés.  Api^  un  exr 
posé  soccînct  de  nos  pertes  et  des  causes  de 
notre  établissement  et  de  notre  misère,  ûou$ 
terminons  ainsi  notre  pétition  : 
.  «  iSous  ayons  marchandé  avec  la  misère 
7i  pour  conserver  nos  jours  ;  noos  ne.  pouvions 
P  rien  vendre  au  milieu  d'un  désert  où  nous 
"»  navlons  .rien.  Quatic. cents  h'vres  de  mar- 
»  chandtses  en  denrée»  et  en  toile  étoient  tout 
n  notre  avoir  entre  àept   couipa^nun»  tic 
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ji  malheur  y  dcmt  un  est  mort  de  cliagiin  et 
»  de  détresse.  Trois,  à  moitié  vivans,  ont  été 
»  arrachés  au  trépas  par  des  colons  généreux; 
»  les  trois  qui  implorent  votre  justice  ne  • 
»  savent  plus  à  qui  s*adre9ser  pour  vivre.  Leurs 
»  mail  leurs  ne  seront  qu  un  songe  ,  si  vous 
»  faites  luire  pour  eux  un  rayon  de  justice....  j» 
Le  maire  de  Makourla  lui  présenta  cette  pièce, 
Burnel  mit  au  bas:  NéatUàla  requête.  Avec 
quelle  ferveur  nous  prions  Dieu  dans  cette 

.  crise  terrible!...  Lui  seul  pouvoit  la  faire  cesser. 
«  Providence  étemelle  !  je  te  remercie  de 
»  m'avoir  rendu  malheureux,  tu  m'as  rendu 
»  plus  attentif  et  plus  sensible  à  tes  bienfaits  « 
»  tu  as  ouvert  ta  main,  et  dans  un  clin-d*œil 
M  noussommes sortis  de  1  abime.  »  Une  négresse 
libre  nommée  Daupbine  a  recueilli  St.-Attbert , 
Ta  soigné  comme  son  enfant ,  il  nepouvoit  se 
remuer  ;  elle  a  pansé  pendant  trois  an^ses  larges 
plaiesqui  nesesont  jamaisfertnées.  (A  ujourd'hoi 

,  il  est  en  France.)  Ici  lelecteur  tressaille  comme 
nous  de  reconnoissancc.  Mai^ita  a  été  placé 
en  même  tcms  ches  M.  Molli ,  alors  régisseur 
de  Pariacabo.  Que  )*ai  de  plaisir  à  placer  ici 
le  nom  de  Molli  !  il  m'inspire  des  sentimena 
de  peine  et  d'eflusion  \  je  lui  doi«  la  vie ,  cela 
suiEt  au  lecteur.  C  3 
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» 

J*eus  le  meilleur  lot,  celui  de  rester  ches 

M.  Colin,  où  je  fus  placé  par  Givry  son  gen- 
dre. Je  n  ai  jamais  ëté  |)lus  heureux  xle  ma  vie^ 
quoique  ce  vieillard  iùi  dans  la  détresse,  il 
repcloil  sans  cesse  à  ceux  qui  . veiioient  le  voir: 
Si  méf  table  frugale  ^  je  m'honore  de  la 
voir  entourée  de  ttois  déportés.  Tant  qu'il  a 
vécu  ,  j'ai  partagé  mon  lems  à  la  i  étiaction  de 
cet  ouvrage  et  à  la  lecture  ;  il  ma  donné  de 
grandes  luiiucres,  il  avoil  trentc-ciiiq  ans  de 
colonie. 

MM.  -Oauron,  chirurgien»  amide  M.  dePré- 
fontaine,  et  Gourgue,  notre  voisin,  dont  je 
vous  ai  déjà  pai4é,  sont  propriétaires  de  ma* 
nuscrils  précieux  sur  les  indiens.  Leur  biblio- 
tlièquc  bien  fournie  a  toujours  été  à  ma  dis* 
position  ;  j  en  ai  fait  bon  usage  par  goût,  et 
pour  désennuyer  M.  Colin  qui  éloit  aveugle. 
Son  gendre  Beccardf  gardé-magasin  à  Kona* 
nama,  eiant  mort  le  2  février  1799.  j'ai  fait 
un  voyage  à  Synaamari  «  pour  viser  la  reddi* 
tion  des  comptes  de  la  veuve.  Cet  heureux 
hasard  m'a  fourni  les  pièces  aulheniiqyes  que 
je  rapporterai  plus  bas.  Désirant  jn'iustruire 
sur  les  lieux,  jai  élë  moi-même  à  Konanam^ 
ai4  ix^iiieu  4e  1  biv^r  ^  de»  torreQ$.  J'ai  pris  I9 
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plaa  du  désert  et  celui  du  village  a  moitié  em- 
brasé; enfin  j*at  visité  la  partie  de  l'ouest  de 
la  colonie,  accompagnë  du  maire  de  Synna- 
mari  «  qui  in*a  donné  un  permis  pour  aller 
jusqu'aux  Rarbets  indiens;  ainsi,  j'ai  vu  par 
mes  yeux  une  grande  partie  de  ce  que  je  di- 
rai des  naturels  du  pays.  Les  maQusA*iU  lîe 
Préfonlaine  ,  ceux  des  jésul les  el  des  uil^sioa- 
naires  du  Saint-Esprit  ont  fait  les  trois  <|uarls 
de  cet  article. 

Dans  cette  nouvelle  passe  ,  où  je  n'avoir 
tout  juste  que  le  stricte  nécessaire,  je  me 
trouvols  ])lus  lu'urcux  qu'un  millionnaire  à 
qui  la  crainte  d'un  revers  de  fortune  ôte  o^. 
.dimjnue  la  jouissance  du  présent,  sans  espoir 
pour  l'avenir;  l'amour  du  travahl^  le  désir,  la 
faculté  et  la  nécessité  de  m*instruu*e  pour  me 
distraire  ,  m'ont  fait  bénir  de  bon  cœur  ce 
prince  qui  sur  son  trône,  dans  le  sein  du  iux^ 
et  des  plaisirs,  écrivoit  au  livre  de  la  sa^^esse, 
4ju'une  honnête  médiocrité  ^aut  mieux  tjue 
topuUncé;  le  plus  grand  bdnheur  de  ma  vie 
est  d'eh  avoir  fait,  avec  réflexion,  la  déli- 
cieuse épreuve.  Que  de  fois ,  me  promenant 
'seul  le  soir  sur  les  rochers,  ou  m*égai*aht 
par  plaisir  dans  le  désert ,  occupé  ou  de  ma 
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lëctare  ,  ou  de  mon  ouvrage  ,  apris  avoir 

arrangé  mon  retour  en  France  ,  j'ai  fait  redire 
aux  échos  des  bois  :  Mon  cœur  est  libre  ^  je 
ne  me  reproche  rien  !  Quand  la  mer  venoit 
léclier  mes  pieds  nus  et  hâlés  par  le  soleil»  je 
me  sauvois  en  riant,  et  perché  sur  un  cèdre 
brisé  par  les  torrens  et  Jeté  sur  le  rivage ,  je 
cûiilemplois  sans  eiiLioi  le  silence  de  la  na- 
ture et  la  fureur  des. vagues,  que  je  dëfiois 
d'approcher  jusqu'à  moi.  Mon  cœur  supplcolt 
à  la  monotonie  du  spcctacie^  par  la  présence 
de  mes  amis  de  France  qui ,  dans  un  cHn* 
d'œil,  venoient  de  deux  mille  lieues  se  ranger 
à  côté  de  moi ,  pour  voir  le  désert.  Comme  ie 
profit  ois  de  leur  surprise  !  Une  heure  après, 
î*allois  les  rejoindre  à  Paris ,  je  les  sûrprenob; 
mon  ^xil  éloit  mon  triomphe;  je  ne  pouvois 
suffire  à  leurs  questions.  Quand  ie  sommeil 
ou  le  repas  me  distrayoient  de  ces  heureux 
songes  qui  ëtoient  toujours  nouveaux  pour 
moi,  je  me  disois  avec  ivresse  :  Je  ai  donc 
plus  iinquiétuie  pour  vim;  que  je  suis  heU' 
reux  ! 

Un  «i^re  jour,  je  fouillois  le  terrier  d'un 

cabaçou,  ou  d'un  tàtou,  cochons  de  teirc  , 
dont  ie  dos  est  couvert  d'ëcaiiles  qui  ne  redou- 
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tcnt  poînl  la  balle  /.  cet  animal  plus  habile 
que  DOS  mineurs,  creuse  en  un  ciin-dœii,  à 
plusieurs  pieds  sous  terre ,  et ,  au  bout  de  deux 
heures,  sort  àscpl  et  liuil  lu iî»e«>d  un  second  sou- 
pirail fjiMljpuvre  avec  son  grouin;  sbn  manteau, 
qui  ressemble  ;j  relui  de  nos  cloportes ,  lui 
sert,  à  envelopper  sa  téte  et  ses  pattes  tr^- 
couitos  et  armées  de  grifies  ;  les  cabaçous  sont 
gros  comme  nos  tonkins  :  c'est  une  excellente 
nourriture;  les  chiens  ne  peuvent  les  atteindre 
dans  le  terrier,  parce  quilsen  referment  l'ou- 
verture à  mesure  qu  ils  s'y  enfoncent  quand 
ils  se  sentent  pouiisuivb  ;  on  les  prend  pour- 
tant quelquefois  à  l  improvbtc,  mais  alor:»  les 
chasseurs  frottent  les  chiens  avec  du  ballier,  et 
cette  recelte  qui  paroît  risîble,  est  un  enchan- 
tement pour  le  gibier ,  que  le  chien  n'efltaie 
plus;  î'ai  remarqué  que  certaines  herbes  ont 
tant  de  force  sur  ces  animaux ,  que  le  chien 
ne  manque  pas  sa  proie.  On  prétend  que  ces 
frictions  rendent  les  chiennes  stériles ,  et  font 
mourir  leurs  petits.  Un  autre  jour  je  rencon-  , 
trois  un  mangeur  de  fourmis^  un  mouton  pa* 
resseux ,  ou  un  tapir,  £n  voici  la  descrip- 
tion: 

Mangeur  de  fourmis^  Petit  ours  qui  a  le  poil 
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^lîs,  long,  les  pâlies  de  devant  Gôurtes,  tri»- 
j^ros&câ  cl  très-ioiie^^  la  queue  longue  et  four- 
nie comme  celle  d*un  renard  ;  les  yeux  bort« 
!»onlakiaent  placés  comme  Tours;  le  museau 
pointa  de  même ,  et  la  bouche  ^^jj^tite  que 
Ion  ne  peut  y  enfoncer  que  le  bdut  du  petit 
doigt;  il  aapoiut  de  dcntj»  ;  sa  langue  poiotue 
et  très-longue  est  un  peu  grainée^  et  gluante; 
il  la  jilongc  dans  une  foui  millièrc  pour  scivir 
d*amorce  aux  fourmis;  quand  elle  en  est  couverte 
il  la  retire.  Sa  défense  est  un  croc  gros  comme, 
le  doigt,  qu'il  a  au  bout  de  chaque  patte  ;  il 
s'en  sert  pour  ëventrcr  les  chiens  ;  s*il  est  pris 
à  rimprovislc,  il  se  couche  sur  le  dos  et  sali>it 
le  cliasseui'  ou  Tanimal  qui  le  cherche.  Le 
mouton  paresseux  et  le  topi'r  ont  les  mêmes 
déienses  et  en  fout  le  même  usage ,  mais  celui- 
ci  est  beaucoup  plus  utile  que  les  autres.  Les 
fourmis  créées,  dit  I  JSsprit  Saint,  pour  duuiicr 
l'exemple  aux  paresseux,  sont  en  si  grande 
4  juantité  dans  certains  plantages ,  que  souvent 
ciies  I rompent  ciiticrement  1  espérance, du  co»* 
Ion.  .La  Providence  les  multiplie  d*un  c6té , 
pour  faire  gagner  le  pain  à  l'homme ,  a  la 
sueur  de  son  front  ;  de  Tautre ,  elle  crée  un 
(Icstructcur  de.  ces  insectes  pour  qu'il  ne  perde 
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altUudo  sapienUa  /  • .  . 

Mouton  paresseux ,  quadi  upèdcgroscoftimc 
UQ  bon  duty  a  le  iiout  d  un  .sin^c,  le  niu^cau 
rond  et  un  peu  cave^  les  yeux  peliis  d'ungn$ 
mort,  les  dents  petites  et  peu  aiguës;  le  poil 
rude,  brun  et  blanc  sous  le  ventre,  aux  pattes 
et  à  Toréole  de  Torbite  de  l'œil.  Les  pattes 
longues  et  musculeu^es  armées  de  cinc]  cvocs 
d*une  oome  dure  et  extrêmement  aiguë.  On 
l'appelle  moulon,  patîce  tpi  il  ne  fait  de  mal  à 
personne.  L*existence  est  un  supplice  pour  lui  : 
quand  on  le  touche ,  il  pousse  un  cri  aigu , 
entrouvre  à  peine  sa  gueule  et  ses  yeu.\  (  (immc 
un  être  attaqué  d*une  violente  crispation  de. 
nerfs.  Il  a  si  peu  de  cënovie  dans  les  jointures 
et  de  mobilité  dans  les  vertèbres  «  qu*il  ne  re- 
mue de  place  que  pour  manger  ;  îl  se  nourrit 
de  l'eu  nies  de  mont-bin,  arbre  très-commtmi 
dont  le  fruit  ressemble,  pour  la  Ibrme,  à  nos 
pninolles  de  miiabelie. 

On  rappelle  mouton  paresseux ,  parce  qu*il 
r^e  sur  Tarbre  jusqu'à  ce  qu*!l  Tait  dépouillé 
de  toutes  ses  feuilles.  SI  lambiiieux  allpit  à 
ion  école,  il  bomefoit  ses  désirs ,  et  ne  mouii* 
}cj:oit  pas  la  ter/e  et  de  sang  et  de  larmes. 
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Tapir  ou  mahy-pouri^  quadrupède ,  a  le 
poil  noir  et  rude  /  et  les^yeux  d*un  cochon  ; 
le  mubeau  pointu  et  mobile  en  trompe  comme 
un  éléphant  ;  le  pied  trifourchu  et  extrê- 
mement  musculeux ,   est  gros  comme  une 

vache  trapue;  il  a  le  dos  en  arc   6a 

chair  est  aussi  bonne  que  celle  du  bceaf.  Il 
fie  nourrit  d'herbes  au  défaut  de  poisson  ;  sa 
fiente  semblable  à  celle  du  cheval ,  est  un  eni* 
vrant  pour  le  poisson  ,  dont  il  est  très-fnand. 
Il  habite  la  terre  et  les  eaux.  Qand  il  trouve 
des  étangs  bien  peuplés,  il  y  dépose  ses  excré- 
mens,  s  y  plonge,  les  bat  avec  ses  pieds;  le 
pctisson ,  alléché ,  vient  à  l'odeur  ,  mange  , 
s'enivre,  flotte  sur  l'eau,  et  devient  la  palurc 
du  tapir.  Les  créoles  au  lait  de  sa  ruse, 
Tattendent  au  bord  des  étangs  ,  et  emportent 
les  restes  de  sa  table.  11  court  avec  tant  d'a- 
gilité et  de  force ,  qu*il  rompt  les  trapes  que 
les  grosses  couleuvres  tendrnt  au  milieu  des 
pripris.    On  mange  tous  les  animaux  dont 
je  viens  de  parler.  La  superstition  est  si  grande 
ici  que  la  plupart  a  horreur  du  tigre  martelé, 
et  mange  le  tigre  rouge  avec  délices.  La  chair 
de  1  un  et  de  1  autre  est  plus  succulente  que 
celle  de  toutes  nos  grosses  pièces  de  France. 
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A  la  lin  de  1  hiveiiiage  ,  nous  aliions  à  la 
pèche  aux  flambeaux  ,  où  nous  i'abions  le 
quart  pour  surprendre  latorluede  mer,  et  la 
retourner  pendant  &a  ponte  ;  car  cet  animal  ^ 
comme  Tautruche,  dépose  ses  œufs  dans  le  . 
sable,  où  elle  vient  pendant  les  téuebres,  à 
marëe  montante.  Les  habitans  en  faisoient  au-* 
trelois  un  grand  commerce;  le  titre  de  pro- 
priété est  Tadresse  de  la  retourner  sur  le  dos« 
Les  anses  où  les  tortues  montent  sont  cou* 
vertes  de  sable  et  uniliiaireaient  peu  poi*>son^ 
neuses.  Les  habitans  de  Kourou  m'ont  assuré 
que  la  pèche  qui  étoit  très*' peu  de  chose 
quand  j  y  étois,  étoit  si  abondante  avant  que 
la  mer  eût  emporté,  dans  Tespace  de  ânq 
ans  ,  plus  de  tlix  lieues  de  vase  qui  cou- 
.  yroit  le  hvage  jusqu'à  Synnamari  »  que  le  sçir 
les  voyageurs  pcenoîent  des  flambeaux  pour 
ne  pas  se  lieuiter  aux  os  et  aux  arêtes  des 
poissons  jetés  et  pourris  sur  le  rivage. 

On  prend  encore  quelt^ue^  giand:?  poisson:», 
leb  que  la  vache  marine. 

f^a<:Ae;iitfrr>i^.Poissonain$iappeié,  parce  qu*il 
a  sur  le  iront  deux  petites  excroissances  mnscu- 
leuses  et  blanches,  en  forme  de  cornes,  lon« 
gues  de  troij»  ou.  i^UiAUe  |>uautt^.  il  imite  aussi 
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le  meugiement  rîc  la  vache.  11  est  vivipdrft 
comme  le  laraciilin,  voiacc  comme  le  requin; 
6a  peau  esi  Îj  même.  Chtz  tous  ces  grands 
poissons  les  mâles  ont  deux  lames  ^  et  les  fe-; 
mettes  deux  (barreaux  également  propres  à  la 
génération  ;  de-la  v  ient  que  quelques-uns  mul- 
tiplient sans  cesse.  Les  lésards  sont  pourvus  de 
même  :  de  là  celle  quantité  d'œufs  qu  ils 
cachent  dans  la  terre.  Ces  deux  votes  de  la  gé» 
nëration  ne  seroient-elles  pas  laites  pour  classer 

les  (]pxjx  sexes  ^  C  est  ce  que  j'ignore. 

Espadon ,  grand  poisson  de  mer,  ennemi  juré 
de  b  Laleiae,  ainsi  nommé  parce  qu'il  porte  à 
l'extrémité  de  son  nez  une  épée  ou  peigne  à 
deux  rangs  de  dents ,  Tun  à  droite ,  l'autre  à 
gauche.  Au  milieu  de  cette  arme  e  st  un  muscle 
qui  répond  à  son  sensorinm.  Les  pécheurs 
qui  le  savent  le  frappent  à  cet  endroit,  pour  se 
soiistraire  à  sa  fureur,  aù  moment  oà  il  est 
pris,  ol  c*est  presque  toujoure  à  la  ligne,  car 
.  il  est  vorace  ,  mais  il  ne  s'attache  qu'aux  pois* 
sons*  Lâ  double  scie ,  dont  je  viens  de  parler, 
lui  sert  de  défense  contre  les  autres  poissons, 
et  sur-tout  contre  le  requin  qu'il  éventre  sou- 
vent. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée,  une  ha- 
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leine  et  un  espadon'sfe  battif'ent  près  des  îlets 
du  Salut.  La  baicinc  lut  la  plus  forble  et  mou-» 
■  rut  :  elle  infectoit  le  rivage  au  loin. 

Au  commencement  de  scpleinbie  1798,  le 
péciieur  de  1  habitation  attira  sui^  le  rivage  un 
gros  espadon  vivant  (|u'îl  avoît  attaché  à  une 
forte  ligne.  Il  fut  (br.cé  d'attendre  le  pendant 
pour  Tassommer  :  c*ëtoit  uné  femelle  ;  nous 
rouvrîmes  ,  et  trouvâmes  dans  son  estomac 
plusieurs  poissons  entiers  et  à  mpitië  délayés 
par  fe  suc  gastrique.  (  Les  poissons  en  sont 
plus  pourvus  que  nous  pour  digérer ,  car  ils 
avalent  leurs  alimens  sans  les  mâcher.  )  Nous 
trouvâmes  au  dépôt  du  cliylc  un  gros  cordon 
auquel  aboutissoient  plusieurs  fils  qui  se  ren- 
doierit  h  une  grosse  enveloppe,  que  nous  brisâ- 
mes :  elle  conlenoit  deux  autres  sacs  où  étoïent 
d*un  c6të  des  œufi,  ou  plutôt  de  embryons,  et 
del  autrc  des  petits  armés  de  leurs  peignes ,  et 
pourvus  au  nombril  d'une  grosse  vessie  adhé- 
rente ,  dont  un  lacet  communiquoit  à  Testomac 
du  petit,  et  Tauire  l»€aucoup  plus  fm,  au  cou 
de  Tenveloppe ,  et  de-'là  au  dépôt  du  chyle , 
qui  se  dîvîsoit  en  ranieaux  comme  un  arbre. 
Plus  le  petit  étoit  foibie,  plus  le  cordon  com- 
muniquant au  chyle  éloit  fort  :  il  diminuoit  à 
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neMire  que  le  petit  étoit  près  de  naitre.  Ainsg 

la  vessie  où  repose  la  nourriture  se  uelaciie 
sans  peine,  et  le  lacet  qui  la  suspend  au  nom- 
hrîl  du  petit»  lui  fait  prendre  nourriture  i 
chaque  ibis  que  la  mère  6'a^i(e.  Comme  elle 
ne  peut  Talaiter,  il  sort  de  sa  prison,  sevré, 
armé  et  en  état  de  chercher  sa  vie.  La  couleur 
du  chyle  qu  il  a  pris  est  d  un  blanc  de  lait 
*  un  peu  tourné,  et  plus  ou  moins  liquide  sui- 
vant son  terme. 

Pendant  le  jour,  quand  nous  étions  à  la 
chasse  au  milieu  des  foréls  ou  dans  les  di  serts 
arides,  nous  trouvions,  à  cliaque  moment,  des 
pauses  à  faire  pour  remercier  la  Providence. 
Dans  la  plaine  ,  le  soleil  à  pic  sur  nos  têtes , 
nous  faisoit  suer  jusqu'au  sang,  et  nos  pou** 
nions  embrasés  soupiroienl  après  une  goutte 
d'eau  ;  nous  gagnions  un  taillis,  deux  lianes 
nous  entrelaçoient.  Tune  lice  et  couverte  d'une 
double  ptiiic  ule  de  gris  cendré,  laulre  ca- 
nelée  ou  plutôt  ridée  ;  nous  coupions  la  pre^ 
mière  ,  nous  tendions  la  main,  elle  nous  ver- 
soit  une  eau  plus  délicieuse  ,  plus  iraicbe  et 
plus  limpide  que  la  liqueur  la  mieux  distillée; 
elle  nous  la  versoit  en  assez  grande  ubundance 
pour  qpe  nous  fussions  pleinement  désaltérés 
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sans  èU'C  înCoramodi-s  ;  l'aulre  nous  donnoit 
un  jus  lailcux ,  nous  en  imbibions  de  la  fa- 
rine de  racine  que  nous  jettions  aux  poissons, 
qui  s'en  tiouvoient  enivrés ,  et  que  nous  pre- 
nions sans  peine. 

A  noire  retour,  nous  nous  félicitions  d'avoir 
évité  un  gros  scorpion,  ou  d'avoir  tué  un  ser> 
pcnt  grelot,  amiia  ou  à  deux  têtes;  quelque- 
fois nou^  anatomisions  ces  mauvais  vuÏMiis 
quand  ils  venoient  dans  nos  cases* 

Un  jour,  Givri  en  tua  un  de  sept  pieds, 
c'étoit  un  petit  amida.  il  étoit  à  Koroni ,  dans 
la  case  d^une  négresse ,  si  occupé  à  avaler  les 
œufs  d'une  poule  qui  conimenyoit  à  couver , 
que  la  négresse  le  toucha  sans  qu*tl  se  déran* 
geàt.  Il  avoit  charmé  la  poule,  qui  ne  remuoît 
pas  de  son  nid.  Il  l'auroit  avalée  si  la  couvée 
ne  lui  eàt  pas  sufii.  Comme  nous  lavions 

injppc  bui  le  milieu  ilc  iéniac  du  dos,  iiotis 
eûmes  tout  le  loisir  de  laire  1  opération.  Je  âs 
sortir  de  son  corps  les  asuts  qu'il  venoit  d'avaler; 
ils  etoient  intacts  ;  nous  en  fîmes  une  omelette 
qui  étoit  très-bonne.  Nous  le  dépouillâmes  ;  il 
nous  infecta  de  musc.  Les  parties  de  la  géné- 
ration de  cet  animal  sont  si  odoriférantes,  <|ue 
certaines  personnes  le  devineni  au  flair.  £n 
IL  D 
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général  «  le  miisc  des  animaux  des  pays  chauils 

e^l  une  |^rai6i»e  jaune  f}ui  trouve  aux  joiulures, 
et  sur-tout  aux  parties  de  la  génération;  ou 
l'extirpe  ,  et  on  lave  ces  parties  avec  du  jus  de 
citron.  Le  serpent  en  est  plus  pourvu  que  les 
autres  animaux;  sa  chair  est  d*un  Uanc  de 
poulet. 

L*amida  a  Técaille  du  dos  ronde,  d'un  gris 
brun';  celle  de  dessous  jaune  et  brillante 
comme  la  nacre  de  perle  ;  sa  mâchoire  est 
armée  de  deux  rangs  de  dents  très-incisives, 
longues  et  fortes  comme  des  camions.  L'orî- 
iicc  de  sa  trachée-artère  est  couronné  de  deux 
petites  poches  d*où  sortent  deux  dards  noirs , 
longs  et  poinUis  comme  des  épces.  Au 
moment  où  il  serre  un  corps  dans  sa  gueule , 
6CS  lieux  poches  pressées  et  par  son  souffle  et 
^par  le  solide  qui  remplit  ses  màciioires ,  font 
sortir  ses  deux  lances  qui  sont  les  alambics 
.éjaculateurs  de  son  venin. 

Voilà  le  précis  d*une  partie  de  la  destinée 
particulière  qui  nous  attendoit  à  Rochefort 
sur  les  deux  frëgatcâ,  à  Cayenne,  et  dans  la 
Guyane,  depuis  le  18  fructidor  (6  septeniibra 
*797)'  jusqu'à  la  fin  de  marî>  17^^. 

Le  3q  aoâs  (i3  fructidor  an  6.)  Les  sol- 
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ilats  et  les  matelots  se  sont  révoltés  contre 
Jeannet,  Desvieux  et  Lcrcli,  colonel  du  ba* 

.  laillon  noir.  Depuis  huit  mois,  ils  ne  recevoient 

m 

point  de  prêt  ;  on  disoit  que  cet  argent  ser- 

voil  à  agioter.  Desvieux  et  Jeannet  ont  rejelé 
la  faute  sur  le  coionci  ;  Tagcnt  a  montré  beau- 
coup de  fermeté;  Desvieux s*est  enfui  sur  son 
habitation  rcliouver  son  épouse  avec  qui  il 
avoit  divorcé.  La  révolte  a  duré  trois  jours  ; 
tout  Caycnne  étott  en  mineur;  enfin,  le  co- 
lonel a  été  dégradé  ;  Jeannet  l  a  arraché  des 
mains  des  soldats  qui  vouloient  IVgorger.  Il  a 
été  envoyé  aux  tlets  du  Alalingre,  et  la  troupe 
s*e$t  appaisée  par  aident;  les  riches  marchands 
ont  fait  des  sacrifices;  au  bout  de  cinq 
jours,  tout  est  rentré  dans  1  ordre.  Le  bruit  du 
rappel  de  Jeannei  avoit  augmenté  le  mécon- 
tentement de  la  trouj>e.  Il  ne  rciloit  que  quel- 
ques déportés  à  l'hôpital  ;  les  autres  étoient 
placés  ou  partis  pour  Konanama;  une  goélette 
en  avoit  emporté  67  qui  etoient  restés  trois 
jours  en  route  sans  eau ,  confoiidus  avec  leurs 

cflels,  et  plus  entnssés  que  sur  A/  Décade. 

Le  6  octobre  (  i5  vendémiaire  an  7),  à  cinq  . 
Iieures  du  soir,  la  corvette  la  Bàyannaise  ap- 
porte i2odéportes,  dontgsont  morts  en  roufe. 
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Le  9  octnhre  (.18  vendémiaire),  un.'^'  clia** 
lyupe  va  à  boni  île  Bayonnaise,  Vingl- 
quatre  déportés  soal  conduits  à  1  hospice,  dont 
la  moitié  est  expirante ,  et  Tautre  a  acheté  clu 
cliirurgien  du  bord  la  permission  de  mettre 
pi  cil  à  terre.  Le  reste  est  expédié  à  Konana^ 
ma.  Jcannet  est  poui  laal  bien  infurnu*  que  la 
moitié  de  ceux  qui  y  soiit,  est  déjà  moissonnée 
par  la  peste;  il  a  mtoe  nommé  une  corn- 
mii>>ion  pour  visiter  Konanama.  lisait,  en 
outre,  que  ceux  qu  il  vient  d'y  envoyer  n'a* 
voient  point  de  médicamens  à  leur  bord;  que 
le  scorbut  eu  rongeoil  les  trois  quarts  ;  il  les  y  a 
donc  envoyés  pour  mourir  :  voilà  Jeannet,  il 
fait  le  bien  et  le  mal  avec  la  même  indilTé- 
rence* 

Nous  avions  apporte^  le  directoire  avec  nous; 
la  Bayonnaise  a  amené  ses  commissaires  ;  et 
c'est  l'agent  lui-même  qui  leur  donne  en  riant 
celte  qualiBcatiun.  Le  commandant  de  la 
Bayonnaise^  Riclier,  annonce  un  nouvel  agent 
qui  est  en  route  pour  remplacer  Jeanne  t. 
Beaucoup  plus  de  terreur  en  France  que 
quand  nous  en  sommes  partis,  scission  dans  le 
directoire;  lâ  loi  de  conscription,  et  100  liv. 
pour  chaque  dénonciateur  qui  prendra  un 
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•  émigré  ou  un  déporté  qui  s'élanl  sauvé  du  lîeii 
de  son  exil ,  sera  traité  comme  ceux  qui  ont 
porté  les  armes  coiiUe  la  république. 

Le  i3  octobre  {2,2,  vendémiaire),  les  £tats-( 
Unis  déclarent  la  guerre  à  la  colonie  ;  Jeannet 
en  prévient  les  habîtans  ,  annonce  la  iisimine, 
et  ordonne  de  planter  des  bananes  et  le  double 
de  maniok.  Celle  <]ëclaralion  de  guerre  est  la 
suite  de  la  ratpacité  de  Tagcnt  et  des  armateurs 
en  course.  Notre  capitaine  Vîlleneau  enja  al- 
lumé la  première  torche.  Le  lendernain  que 
nous  eûmes  mouillé,  un  brick  anglo^-améri- 
cain,  chargé  de  larine  et  de  bœuf,  fut  arrêté 
par  Villeneau,  et  confisqué  par  Jeannet ,  qui 
Tavoit  renvoyé,  à  vide,  porter  cette  nouvelle 
auxEtals-Unis.  Voilà  la  cause  de  celle  nipture 
à  laquelle  la  France  n*a  peut-être  aucune  part. 
Jj.iiis  tous  les  cas,  la  i.aiilne  annoncée  vient 
de  la  dilapidation  de  Tagcnt  ;  à  peine  les  cor- 
saires ont-ik  fait  quelques  prises  que  Cayenne 
'  regorge  de  marchandises;  i  agiotage  coniuience; 
on  porte  tout  à  Surinam  pour  avoir  des  pias-> 
frcs;  le  magasin  reste  vide;  et  quand  il  n'arrive 
^  pas  de  nouvelles  prises ,  on  met  les  liahitans  et 
leurs  vivres  en  réquisition,  ou  bien  on  expédie 
des  goélettes  à  Surinam  ,  poui:  racheter  au 
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Cjoadruple  les  comestibles  qu'on  y  a  portés  ' 

pour  rîcQ.  Les  cayennaîs,  comme  les  filles  de 
joie,  vivent,  au  jour  ie  jour,  des  rapines  que 
les  corsai] (S  partagent  avec  l'agent,  rjni  les  re* 
vend  aux  gros  marchands,  qui  les  échangent 
à  Surinam,  quand  le  petit  peuy^le  ne  veut  pas 
les  payer  au  centuple  :  ce  trafic  n'auroit  rien 
que  de  louable ,  si  le  magasin  se  trouvoît  ap- 
provisionné pour  quelques  mois.  Au  reste ,  la 
colonie  n'a  rien  reçu  de  France  depuis  le  com-* 
mencement  de  la  guerre;  et,  dans  quinze  moia^ 
trois  Wâlimeas  lui  ont  a]>purte  32g  exilés,  qui 
n'ont  pour  toutes  munitions  que  les  ordres  des 
commissaires  du  directoire  et  de  Rochefort. 

21  Octobre.  (Zo vendémiaire.)  Un  envoyé  de 
Cayenne  à  la  poursuite  de  M.  -Barthélémy  et 
de  ses  sept  compagnons  d'évasion ,  nous  dil  en 
dînant  che2  le  maire  que  ces  messieurs  n'ont 
'  *  fait  que  passer  à  Surinam  ;  qu'ils  étoienl  sous  des 
noms  empruntés,  munis  de  très-bons  passe- 
ports signés  de  Jeannet  ;  qué  de  suite  ib  ont 
/ait  voile  pour  Deméraiy  ,  d'où  ils  sont  tous 
partis  à  l'exception  de  M.  Aubri  qui  est  mort. 

23  Octobre»  {i^^i  brumaire.)  M.Martin, 
chimrgicn ,  qui  a  été  prjs  par  les  Anglais  en 
passant  à  Cayenne ,  nous  donne  des  nouvelles 
de  la  Décade,  Cette  frégate  a  été  prise  en  même 
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tems,  sans  coup  fërlr;  TciBcier  qui  a  remis 
ViUeneaii  sur  le  ponton ,  a  dit  aux  Français 
prisonniers  qui  se  irouvoicnt  sur  son  passage: 
«  Il  n*y  a  point  d  homme  en  France  aussi  làchft 
que  cela  î-là .  Nous  serions  bientôt  à  Paris ,  si  tous 
lui  rtissembloient.»  \  illcneau  avoil  à  son  bord 
1  Attglo- Américain  qui  ëtoit  arrivé  trop  tard , 
pour  iluriiier  Jcs  papiers  aux  huit  ëvadés  de  la 
première  déportation.  Son  bâtiment  ayant 
mouillé  trop  [)rès  de  Synnamary,  il  fut  pris 
'  p  ar  uncroiseur  cayennais  el  amené  à  la  capi- 
tale où  il  avoit  la  ville  pour  prison*  Son  bâti- 
ment Tut  confisqué,  l'agent  lui  rendit  sa  liberté 
et  un  baril  defarine  pour  se  rendre  à  Surinam  : 
il  va  au  magasin ,  demande  un  baril  estampé 
d'un  numéro  qu'il  Indicpie.  Il  prend  fantaisie 
nu  garde^magasin  de  le  visiter;  il  se  trouve  des 
passe-j)()rts  au  ibnd  du  tonneau  ;  Jeannet  fait 
resserrer  le  capilaîne  et  Tembai^que  sur  la 
Décade  avec  les  pièces  à  sa  charge.  Ce  brave 
iiomnic,  nommé  Tiliy,  en  laissant  son  geôlier 
prisonnier  dans  la  rade  de  Plymouth ,  alla  à 
Londres,  et  retrouva  chez  M.  "Wickam,  l'ad- 
judant Ramel ,  Pickegru  ,  Dossonville  et  de 
La  Bue,  Villeneau  l'avoit  si  maltraité ,  qu'ib  le 
prirent  pour  un  pliantouîe.  Quelle  rcconnois- 
sance!  Quelle  heureuse  rencontre  ! 
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Viileneau  rentré  en  France  a  pasaé  à  une 

commission  de  mai  *  ne,  qui  lui  a  donne , h  ois 
voix  pour  la  mort,  la  destitué  et  classé  comme 
Lalier. 

5  Noveml/re  1 798.  (  1 5  brumaire.)  Deux  fré- 
gates amènent  chacune  un  agent ,  iVn,  nommé 
Dcslounicaux,  remplace  Hugues  a  la  Guade- 
loupe ;  il  connoit  Parisot  et  le  recommande  à 
Burhel  qui  est  le  nouvel  agent  de  Cayenne. 

Jeannet  part  au  bout  de  trois  jours ,  une 
nombreuse  députatton  Taccompagne  jusqu'au 
jUt-ras  ;  des  femmes  de  toutes  les  couleurs 
pleurent  amèrement.  Leurs  époux  rient  sous- 
cape  et  tous  lui  font  des  adieux  différens. 

Burnel,  comme  tous  les  nouveaux  arrivans, 
d^>utepar  de  grandes  promesses,  fait  un  pom- 
peux (Moge  de  son  prédécesseur,  qu'il  doit  , 
dit-il,  surpasser.  Nous  verrons  s  il  tiendia 
.  parole. 

Fin  de  la  troisième  partie. 


«  * 
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VOYAGE 

# 

A  CAYENNE. 


Fùfion  CL  hœc  Qlim  mcminissa  juvabU* 

Virg.  jEncid.  lib.  I. 
L'innocent  dans  les  fers,  sème  un  (Îotix  av^n'r. 


QUATR1£M£  PARTIE. 

ê 

Déserts  de  Konanama  et  de  Syimamari.  ^ 
Tmiiemens  et  morts  des  déportés  :  leur  liste  ; 
leurs  successions.  —  Agence  de  BumeL  — 

foyage  jusque  s  chez  les  Antropop  fiasses  (ou 
mangeurs  d'hommes)  ;  leurs  guerres  \  origine^ 
9ie  et  maurs  des  Indiens  caraïbes. 


CfiTTE  quatrième  partie  commence  avec  la 
septième  amiëe  républicaine,. qui  répond  afi* 
32  septembre  1798.  Elle  contiendra  une  an- 
née y  durant  laquelle  nous  vuttofis  d'abord  le 
traitement  des  déporlës  à  Konanama.età  Syn- 
namarl.  Le  lecteur  sait  dcja  coxpmeot,  je  me 
Tome  II. 
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Éui$  procuré  les  pièces  aaibentiques  des  agem 

et  des  ordonnateurs.  Je  luî  ai  annoncé  aussi 
que  je  xa'étois  transporté  sur  les  Ueux ,  a£a  de 
n*étre  nt  au-dessus  ni  au-dessous  de  céque  fat 
à  dire.  Ce  qui  suit  est  si  terrible  et  paroit  si 
incroyable»  que  je  n*ai  pas  touIu  m*en  rap- 
porter au  seul  témoignage  de  mes  confrères  ^ 
.  me  déâaqt  plus  de  moi  contre  mes  ennemie  , 
que  }t  ne  me  préviens  pour  mea  amis*  Passons 
donc  à  Konanama. 

i 

Occnppons^nons  du  lieu  de  ta  soèœ  avant 

de  parler  des  acteurs.  J  al  vu  ces  déserts,  j'ai 
passé  des  torrcns  pour  visiter  les  ruines  des 
Karbets.  J'ai  frémi  de  la  destipée  de  mes  mal- 
heureux compagnons  dont  les  tristes  restes 
IloUoient  dans  un  étang.  J*ai  mêlé  mes  larmes 
aux  eaux  des  torrens  qui  rouloient  sur  leur 
dernière  demeure.  Mais  supposons  qu'il  n*y 
nit  eu  perscmiitie,  que  les  exilés  n'y  viendront 
pas;  supposons  que  je  fais  la  découverte  de 
cette  terre  ;  oà  est*elle  ?  est-elle  habitable  ? 
que  peut -'elle  produire  f  quel  est  spn  site  ,  et 
quel  ^t  son  sol  ?.... 
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Parlons  de  Cny(;rmc  ;  embarquez  et  cô- 
toyez le  rivage  à  oeuf  milles  en  mer ,  à  3o 
lieues  au  N.  O.  se  présente  un  grand  bassin 
où  les  vents  engoufirent  les  lloLs  et  l'ont  re- 
monter à  deux  et  à  quatre  lieues  vers  sa 
source  une  rivière  rapide  dont  les  bords 
étroits  et  escarpés  sont  plantés  de  grands 
arbres  si  bien  enlacés  et  s!  touffus  que  le 
soleil  neclaire  jamais  Tonde.  Remontez  cette 
rivièi*e  environ  à  six  milles,  vous  trouvères 
une  chaîne  de  rochers  au  milieu  de  son  lit, 
qui  vous  forcera  de  mettre  pied  à  terre  pour 
tirer  votre  canot  et  le  porter  au  -  delà  de  la 
.cataracte  ou  du  premier  saut,  à  moins  que 
vous  ne  profitiez  Ju  grand  montant.  Gravissez 
la  rive  droite  du  fleuve  et  décrivez,  voire 
hoi  ison. 

Ail  levant ,  une  langue .  de  bois  aqueux 
sélève  jusiju  aux  nues  ,  se  prolonge  depuis  le 
.  rivage  jusqu*à  une  demi  «lieue  du  nord  au 
sud ,  et  intercepte  la  brise  qui  vient  de  la 
mer  ;  au  coucliant ,  une  épaisse  forêt  ierme 
cette  immense  grotte  ;  au  sud-couchant,  des 
bouquets  de  bois  cà  et  là,  croi^ci^t  le  vent 
de  terre  ;  au  midi  plein  une  vaste  prairie  *  * 
couverte  d*berbes  coupantes ,  est  traversée 
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par  de$  rigoles  et  des  ctangs  qui  aboutissent 
à  une  forél  circonscrite  en  demi-cei*clc  ;  fin 
oôte  du  sud  ,  ces  bois  conscrvervt  une  éler- 
stefle  fraîcheur  ,  leur  pied  pose  sur  des  vases 
noires,  sur  des  gouiires  ,  sur  lies  terres  trem- 
blantes; Tëté  ne  les  dessèche  jamais  assez, 
pour  qu*an  voyageur  puisse  s'y  engager  sans 
gui4e  ;  outre  les  remous,  il  s*y  trouve  une 
grande  quantité  de  couleuvres  plus  grosses 
cjue  le  corps  d'un  honime.  Tous  ces  arbies 
sont  stériles ,  quelques-uns  portent  des  fruits 
mortels ,  d*autres  des  serpens-lianes  qui  s*en- 
treiacenl  et  font  sentinelle  au  haut  des  bran- 
ches ;  leur  couleur  verte  comme  les  feuilles 
ou  grise  comme  le  tronc  de  l  aj  bie,  jointe 
à  Tobscurité  et  aux  précipices,  mettent  la 
prévoyance  en  défaut  ;  au  couchant  -  sud  à 
l  anglc  du  J>ôis  ,  est  un-  chemin  imprati«[ué 
connu  par  les  Indiens  Arouas^  qui  conduit, 
dans  (1  autres  précipices  à  perte  de   vue  ; 
rhorison  est  borné  par  des  forêts ,  des  mon-, 
tagnes  et  i^es  lacs  ;  à  Test  et  N.  E.  par  des 
décris  et  des  palétuviers  ,  coninienl  échapper 
à  la  misère ,  au  désespoir  et  à  la  mort  ? 

Atla(  bons  -  nous  a  la    topof2;raphie  de  la 
plaine,  c'est  peut-être  une  terre  de  prumission. 
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Les  vastes  forêts  dont  je  viens  de  parler  »  ne  me 
donnent  point  d'ombrage;  depuis  (mit  heures 
du  matin  jusqu*à  cinq  heures  du  soir ,  )e 
suis  loti  par  un  soleil  brûlant  qui  ne  se  cache 
qu*à  regret  dans  le  bois  qui  m'entoure  ;  le 
bord  des  bâches  est  un  étang  vaseux ,  et  ces 
.arbres  ne  me  couvriroîent  que  de  leurs 
troncs ,  car  la  couronne  de  leurs  cimes  à  cent 
pieds  en  l'air,  n'est  rorinéc  que  d'un  rang  de 
feuilles  découpées  en  lance  en  forme  d'é- 

▼cntaîl  de  la  longueur  de  deux  pieds  La 

Savanne  ou  vaste  perspective  où  je  suis ,  est 
inculte ,  sillonnée  en  dos  d'âne  ;  les  arbustes 
y  vieil ni  à  regret.  La  terre  est  rou^eàlrc  , 
couverte  d'im  mauvais  friche  à  trois  tranchans , 
qui  se  dessèche  aux  premières  chaleurs  der 
Tété;  elle  est  encore  peuplée  de  serpeos  de 
toutes  espèces. 

Quand  je  tourne  le  dos  au  nord  ,  ma  vue 
s  étend  à  trois  lieues  à  travers  les  clairières  que 
les  i'slets  de  bois  laissent  diet  là;  à  mon  orient 
et  occident ,  le  terrain  boisé  prend  une  forme 
sphéroïde.  Là  »  le  sol  trop  fertile  est  couvert 
d*arbres  qui  ne  redoutent  ni  la  hache  ni  la  « 
cognée  :  ici ,  où  le  soit  me  âxe ,  il  a  horreur 
de  produire  quelque  chose.  De  misérables 


Digitized  by  Google 


(6a) 

acajous  sauvages  et  des  ronces  se  clierchrnt 
pours'eatre-étouiier.  Yoiia^ourtant  le  local 
qu  on  lear  destine  ,  voila  Konanama  !  La 
goëlelte  doit  mouiller  aujourd  iiui ,  ils  sont  en 
rouie  depuis  trois  jours ,  ils  meurent  de  soif 
et  je  ne  vois  point  de  puits...  Où  vont-ils  loger  'i 
Sur  ces  lîords  "couverts  d  une  terre  rouge 
comme  du  sang  ?  J*a[>perçois  le  bâtiment , 
«les  nè^re*»  sont  déhaï  qués  d'avance  :  les  In- 
diens et  les  travailleurs  se  pressent  sur  le  ri- 
vage ,  ils  mettent  pied  à  t^rre  —  quel 

aspect!...  —  Nous  y  voila  donc!  sëcricnt- 

ils       Ah!  Konanama!  Funèbre  séjour,  tu 

seras  notre  tonril>eau  î....  II5  vj  rouclicnl  sur 
les  bords  du  ileuve  pour  se  désaltérer ,  la 
marée  monte  et  Teau  est  saumâlre  ,  ils  cfier- 
cbent  une  sourçe...  un  ruisseau,  un  puits, 
rin^cteut  Prévost  n*en  a  pas  creusé  ;  tout 
est  aride  :  ils  sont  consignas  ,  on  va  les 
compter ,  les  loger  ,  leur  lire  les  ordres  ;  le 
soleil  est  a  pic ,  ib  sont  épuisés  ,  la  marée  a 
trob  heures  de  monUal  :  ils  n  auront  deau 
douce  qù*i  neuf  heures  du  soir  

Ils  sont  quatre-vingt  -  treize       Prévost  les 

harangue  en  peu  de  mots.... 

a*  Songes  bien  que  vous  éles  ici  sous  ma 
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« 

»  suneillance  cl  rcsponsabililé  ,  nul  ne  s'é-- 
»  cartera  du  poste  i  plus  d'uue  journée  » 
)»  vous  aurez  Tappel  matin  «I  soir  'comme  à 
»  Caycnne,  je  vous  invite  à  n'y  pas  manqutT 
»  sous  peine  de  punition  corporelle.  Je  dé- 
»  fends  a  aucun  de  vous  d  approclicr  de  u\ii 
m  case'.  Si  on  a  des  réclamations  à  m'adres^ 
I»  ser,  on  me  fera  appeler  par  le  sergrnt 
»  ou  par  un  militaire. ....  Le  gouvernement 
»  m'ordonne  de  n'avoir  aucune  liaison  avec 
»  vous  ,  et  /e  Jciai  fusiller  le  premier  qui 
»  osera  remuer.  Vous  ne  dépasserez  point  les 
»  bâches  qui  sont  à  votre  orient...  Je  vais 
»  vous  donner  lecture  des  intentions  du  gou- 
j»  vemement  à  votre  égard.  i> 

Rëpublifjuc  f  rançaise  ,  liberté  ,  egaiitij  , 
Cayenne  ,  le  zo  thermidor  an  si.\; 

L'agent  du  directoire  au  citoyen  Prévost  (i), 

(i)  Quand  Jeannct  eut  appris  par  la  Bayonnai'iû 
qu^il  alloil  être  remplacé  f  il  ne  difTéra  plus  à  exécater 
le  plan  qu'il  avoit  conçu  de  réunir  tous  les  déportés  à 
Sjrnnaniary.Dcsvîeux  eut  ordre  de  rejettcr  tout  Todieux 
sur  Prévost, et  il  le  dcslilua  provisoirement  puur  avoir 
lu  cet  arrête  au%  déportés  :  et  que  n'auroit-il  pas  fait  !>i 
Prcvost  l'eût  tu?  Jeannet  ne  démentira  pat  plus  le  lait 
suivant  que  la  pièce  qu*on  >ienldé  lire.  Quand  Mon- 
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■  'direcleur  et  commandant  du  poste  de  Kona- 

nauia  : 

«  ic  Vous  ferez  part  aux  déportés  de  nos  in- 
s»  tentions  pliîlantropiques  k  leur  égard  ,  qui 
»  sont  cliclees  par  la  mère-patrîe. 

j»  L*agent  particulier  du  directoire  exécu-  * 
»  tif,  considérant  que  la  mère-pal  rie  ne  lui  a 
m  point  remis  de  ionds  disponibles  poui;  la 
»  nourriture  et  Tentrelien  du  grand  nombre 
.  »  d'individus  qu'elle  a  envoyés  et  de  ceux  qui 
»  doivent  encore  an'iver;  considérant  que  la 
»  Guyane  française  manque  de  nègres  ou  de 
»  cultivateui:s,  que  la  terre  de  ce  vaste  pays 
»  offre  des  trésors  à  ceux  qui  veulent  ouvrir 
*>  son  sein  ,  a  arrtUé  et  arrête  ce  qui  suit  : 

»  i^.  Les  déportés  seront  nourris  pendant 
j»  un  an ,  à  compter  du  jour  de  leur  dépar^  de 
,  ^  »  la  xadc.  .  , 

sieur  Noyer  lui  représentait  <|ae  nouspëririons  tout , 
il  lui  répondoît  :  «  Ce  sont  si  vous  voulez  de  braves 
»'  gens,  bons  à  employer  dans  d'autres Icni s ,  mais 
))  cjui  ne  valent  rien  datis  c(  lni-ciî  d'ailleurs  ils  ont 
»  tort  de  n'être  pas  les  plus  forts  ^  comme  homme  par^ 
D  ticulier  ^  je  ne  leur  en  veux  pas  f  comme  agent  du 
i>  directoire  qui  ne  les  envoie  pas  ici  pour  leur  amuse* 
»  ment  f  je  ne  dois  pan  les  ménager,  n 
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»  2^.  Ceux  qui  ne  se  trouveront  pas  placés 
»  a  cette' époque,  seront  tenu» de  se  &tre  un 
>  abattis.  Le  gouvernement  charge  de  leur 
3»  fournir  les  outik  nécessaires. 

»  3<>.  Ceux  qui  s'adonneront  à  ce  travail 
»  avant  le  ternie  prescrit,  auront  les  vivres 
»  pendant  dix-huit  mois  et  sont  autorisés  dès 
»  ce  moment  à  s  aclresser  à  1  administration 
»  qui  leur  fera  délivrer  sur-le-champ  un  per*  ' 
y*  mis  pour  s'établir  dans  quelque  canton  de 
»  la  Savanne  que  ce  puisse  être.  » 

La  lettre  du  ministre  des  colonies  à  Jeannet; 
en  date  du  25  ventôse  an  6 ,  avoit  donné  lieu 
k  cet  arrêté.  La  voici  :  •    '  . 

«  En  vous  chargeant ,  par  ma  lettre  du  m 
»  li'uctidor,  de  donner  vingt  arpens  de  ter- 
»  rein  à  chaque  déporté  «  je  ne  vous  ai  ^pas* 
j»  dit  cl 'établir  ces  terre  ins  à  la  charge  de  1 


la 


>  république,  le  dii^ctoire  étant  seulement 
»  autorisé  par  la  loi  <lu  19  fructidor ,  à  procu- 

»  rer  prov4k)i rement  à  ces  déportés,  sur  leurs 
»  tiens  g  les  mcyem  de  penr^ir  à  leurs  Ar-« 
»  soins  les  plus  urgens.  En  vous  marquant  de 
7^  iixer  l'emplacement  d*un  bourg  ou  d  un  ha- 
'  »  meau  pour  y  bâtir  leurs  logemens,  yt  n^ai 
»  pas  entendu  que  ces  vingt  ar^ns  de  con-i 
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».  cessions  fussent  dans  et  hameau  ,  mais  ex- 
jjp  téfiçuremçnt  «  le  l>Qi|iig  ne  devanuavc|ir 
»,  des  toto  pour  logement ,  cour,  poulailler  et 
»  petit  jardin.  Qu«i£it  à  rët^biis^iaent  d  Uabi- 
•  tatÎQii,  daît  é^re  â|  leurfcfraû»,  s'ijs  y  prtn- 
»  neiil  ^oùi ,  et  vous  leur  procurerez  t ointes  les 

n  taci^t^  que  1  Uui^iiak^.  cgff^s^i^àll*  Jci  ^o\% 

»  donc  que  Konanama.  et  le  terrain.  4e<fijx 

»  cents ,  toi&es  de.  jCs^,  io^f.  propre  s^,  ^rm^t 

n  ce  bourf;  oj^     FeiL^foi^  1^  4ëpait4s;  déjà 

I»  ari  ivés,  et  ceux  tjui  vous  seront  encore  en- 
»  vayi^i  .i^uu»»  facul^  et  l#ur»,g94()U  ne 
m  porteroienl  pa^  à  la  culture  ou  au- commerce» 
»  £n  donnant  par  exeinpj^à  chacun  une  lar- 

^  fldn»  49  4U  iom».  et  u&e  proffondAtir  de 

H-  vingt,  i^-pçu-|Mè^.,. onpeut  pUcqr  bciucoup 

de  logsinmiet  aur  tt«  pbn  relier..  Ce  io-* 
»r  cal  !i^au|  mieux  que  celui'  désigné  por  le$jD-« 
»  génieurs. ,  parce  qu'il  piu^  pi:èfi  des  en- 
».  droite  déjia habités ^»  et  que,  par  of(le:rai4M>n, 

».  les  déportés  qui  c  leviez  ci  tout  lial^laas  trou- 
ai vçrqttlt.phis  .de  iMytn&jift  jCOfUtterçe  et  do 
»  débouchés  pour  Jeurs  denrées» 
-  n.Lû  directoire  vous  autorise  à.preMUim,  sur 
ItSféchumtiimà  des  dépméssdeUfft  mejtms 
fue  vous  jugerez  convenables.,,  en  couse r^- 
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ji  pant  cependant  les  moyens  d  exercer  la  sur* 
s»  pêiUance  nécessaire  pour  tju'ib  ne  puissent 
»  ni  nuire ,  ni  s  échapper.  Vous  pouvez  donc 
»  leur  pcriDcUre  de  former  des  établissemens 
»  de  eubare  et  de  commerce  dans  toutes  les 
»  patlie^  rie  la  colonie,  aii4res  que  le  cbef-lieu 
•»  et  i'ile  deCayenne^  que  le  diivstoirea  tor^ 
*  meHement  exceptés. 

Celle  lettre  prouve  que  le  ministre  n*aYok 
pas-  gtimde  connoissance  db  h  eolotrie  dè 
Caycnne.  Il  auroit  été  très-tranquillisé  sur  1^ 
concessions!  de  ten«in  à  faire  aust'dépdftë»,  tl 
*  ne  les  auroit  pas  si  élioitcment  resserré:*  dam 
leurs  «dix  et  vingt  toises,  s'il  eût  su  que  tout  ht 
oâotoa  do  Konanama ,  avec  ces  six  eeiitstoises 
de  luce,  et  plus  de  soixante  mille  toises  de  pro» 
fondewv  ne  sie  vcndrotc  pas  m  petit'  éùxi:  Lé 
tenoia  n'a  aucune  valeui*  dam  les  lieux  in* 
habités  de  U  colonie,  teb^que  Konanaoïa;  et  il 
w  a  fort  peu mènde.  dans  lef  Cantous  laabîtéSb 
Avant  la  revolutioti  on  u  estimoit  le  terreln  que 
reiaiivemam  à: la  valeur  des^aoivs  qui  le  cuhi» 
voient ,  et  àcelte-des  étafali8sefnetis<ié;a;fotoés; 
mais  à  i^onanama ,  il  n  y  avoitque  cieuxétai* 
faiissênieoS'aiMindomiés  et  aucunsmoira. 

Jeanuei  lui-même  avoil  j^coima  T imposer 
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bilitd  de  Texécution  d  i  son  arrête  (iaos  sa  lettre 
BU  ministre  des  colonies  en  date  du  1 1  nîvose 
an  6.  ' 

a  Si  l'on  s'en  tient ,  citoyen  ministre,  à  votre 
»  dépêche  du  20  fructidor  an  5 ,  les  avances 
»  se  borneroient  à  quelques  souches  deiétail^ 
»  à  quelques  outils  aratoires,  et  à  des  instra* 
»  mens  de  chasse  et  de  pèche  ;  alors  les  dépor* 
)»  tés  tiemeureroicnt  chargés  de  se  loger,  de  se 
»  procurer  des  travailleurs  ,  en  les  louant  de 
»  gré  à  gré  ,  et  de  les  solder;  niais  en  leur  ad- 
ji  .mettant  quelques  moyens  pécuniaires,  quel 
.»  nègre  voudra  quitter  un  canton  bobité  pour 
»  allers  isoler  avec  eux  à  Konanama?  » 

Les  déportés  qui  étoient  instruits  et  des  dis» 
positions  de  l'agent,  el  du  peu  de  moyens  qu'il 
leur  donneroit  pour  s  établir,,  s'écrièrent  tous 
après  avoir  entendu  Prévost  :  «  Il  vaut  mieux 
nous^oi^er...  Nous  n'avons  point  été  envoyés 
ici  pour  avoir  le  sort  des  nè|;res  et  nousatlen* 
drons  tout  du  tems...  — Baissez /e  ton,  chiens 
de  déportés ,  ou  je  vous  ferai  taùne  à  C4}ups  dû 
fusil  y  reprit  Tinspecteur.  Desvieux  lui  avoît 
envoyé  des  instructions  précises  et  sévères , 
comme  celles  du  sei^pnt  de  Kourou.  Le  toul 
tssicàf^  par  quelques  mots  de  consolation.  Fré« 
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vost  passa  sous  silence  les  paroles  de  justice; 

qui  pouvoient  modérer  son  despolisme.  Les 
malheureux  se  regardent  comme  des  Tictimea 
entre  les  mains  des  barbares.  Les  horreurs  de 
la  solitude ,  l'abandon  qui  donne  plus  d'empire 
à  l'arbitraire,  la  rapacité  des  soldats,  par-dés^ 
SOS  tout,  cette  pensée  effrayante  qui. seule  est 

un  enfer  —  Quand  sortirons- nous  d'ici  ? 

nous  y  périrons,  et  peut-être  encore  que  dans 
dix  ou  vingt  ans,  les  jette  dans  une  consterna* 
lion  qu*on  ne  peut  peindre  qu'en  8oi*m6me.«V  ' 

1*S  soldats  leur  montitînt  leurs  demeures: 
je  vais  en  tracer  le  plan  tel  que  je  l'ai  copié 
en  pleurant  sur  ces  mines  malheureuses. 

A  trois  portées  de  pistolet  de  la  rive  droite 
de  la  rivière  «  s'élève  une  butte  qui  se  prolon^ 
deTOrient  &  TOocident;  cet  endroit,  à  labrî 
de  tous  les  côtés,  reçoit,  pendant  l'été,  les 
exhalaisons  de  la  terre  et  les  feux  d'on  soleil 
brûlant  qui  resserré  ses  rayons  coniine  Aans  lo 
foyer  d'un  verre  concave.  Le  pied  de  la  mon-^ 
tagne  est  incuhe.  Le  sol  est  une  terre  de  sang 
qui  éblouit  et  reilète  la  lumière  et  la  clialeur* 
d'une  force  insupportable.  Le  plan  incliné  et 

raboteux  à  1  CAliéniité  du  rayon  qui  iv^uit  lea 

torrens  de  feu  ou  de  pluie  d'une  plaine  de  trob 
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Jieue»  de  diamètre...  M  pi'ëcîsëmeat  tendroit 

que  Prévost  a  choUi  pour  bâtir  le  village  j  il  le- 
nomme  U  Décade,  parce  qu*il  fera  regretter  oe 
bàlimenl  à  ceux  qui  vont  Toceuper. 

Oe^uu»  un  mois,  il  <*)  iriis  soixante  indiens 
et  quarante,  nègres  en  réquisition  posir  activer 
les  travaux.  Le  plan  cl  la  Lali^se  sont  plus  irré*- 
^uliers  que  l'emplacement. 

Le  village  e9t  bâti  du  Midi  an  Nord ,  depuis 
leiiaut  jusqu'au  bas  du  ravin.  C  est  dans  celte 
gorge  que  sont  les  principales  buttes. 

Un  sentier,  large  de  vingt  pieds,  loi  me  une 
me  en  pente  jusqu'à  la  rivière  dont  le»  bords 
sont  exhaussés. 

Au  baut  de  la  montagne ,  un  peu  à  gauche, 
k  trente  pas  des  autres  karbels,  est  une  loge 

assez  propre,  c'c^l  celle  du  direclrur;à  droite, 
.  uneautre  kutte ,  est  le  oorps-deigarda  deê  soldats 
JbUmcs;  i  gaudie,  celui  des  noirs... 

A  quarante  pas,  v^ur  le  penchant  du  ravtn , 
-deux  rangs  parallèles  de  couvertures  de  feuilles 

de  balalou  posent  sur  des  pi<|ueU,  on  peut  se 

h»  bgurer  dans  Tordre  suivant: 

Du  haut  de  la  montagne  «  descendes  i  b 
^rivière,  la  première  case  qui  barre  le  point 
«.d'alignement,  est  celle  de  Prévost  ;  elle  est 
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bousillée,  lâttëe,  blanchie»  ornée  defenétres; 

et  distribuée  en  deux  petits  appartement  fort 
propres. 

Celles  des  noirs  et  des  blancs  sont  seulement 
lattëes,  les  autres  lèsent  à  demi;  larciàtecte  a 
fait  consister  son  aavdir  à  ficher  en  terre  quatre 
mauvais  piquets  qui  soutiennent  une  Hèle 
charpente  montée  à  la  hâte. 

«  Vitrùve  dit  qu*^,  de  son  tems,  on  mon- 
»  tix>It  encore  a  Athènes ,  comme  une  chose 
»  curieuse  pour  son  antiquité  et  son  ignorance,, 
»  les  toits  de  l'Aréopage,  faits  de  terre  grasse, 

et  i  Eomci  dans  le  temple  du  Capitole,  .U 
»  cabane  de  Romnlus,  ccmverte  de  chaume.  * 
Ces  vieux  édi&ces  &eroieot  des  palais  magni- 
fiques en  comparaison  des  karbetA  deKonana- 

ma.  Prévost  se  cruÎL  pourlaiil  le  premier  Yi- 
truve  du  dîjtrneuvième  siècle  ;  il  en  remontre*- 
roit,  dit-il ,  à  M.  MenteUe  ^  dont  il  portoit  le&  ' 
chaînes.  Cette  ignorance  est  dune  antiquité 
reculée,  et  cette  sufEsdnce,  d*ttn  comique 
original. 

Le  magasin  est  à  gauche  dans  le  fond  du 
vallon;  lefotfrdu  boulanger,  construit  à  grands 
frais,  est  derrière  ;  i  iiupital  est  sur  la  même 
ligpie  ;  un  peu  plus  haut,  la  prison  :  en  hiver, 

E  4 
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kstoireas  s'y  })i  éclpilent  ;  les  malades  et  le* 
vivres  nageront  dans  leur  asiie.  Il  est  tems  de 
loger  nos  arrivans. 

La  nuit  ëtoit  close  avant  qu'ils  eussent 
marqué  leur  place ,  ils  allument  de  grands  feux 
pour  chasser  les  nuées  d'insectes  qui  6e  re- 
posent de  préférence  dans  cçt  endroit  où  ils 
trouvent  à  s*abriter  et  à  se  repattre  de  sang. 

Les  patiens  sont  distribués  sous  six  halles, 
la  moitié  est  debout  pour  entretenir  la  fumée, 
tandib  que  1  autre,  ou  se  suspend  dans  un  mau- 
vais morceau  de  toile  ^  ou  s*étend  en  cercle 
sur  des  feuilles  autour  d*un  feu  ardent.  La  « 
moin(h-e  disgrâce  causée  au  sommeil,  est  la 
bouffissure  des  yeux  crispés,  rô(is  et  rouges , 
par  la  iumée  conniie  par  le  chagrin  et  la  dou- 
leur. La  piqûre  des  moustiques,  comme  la 
goutte  d*huile  bouillante ,  forme  des  bouteilles 
sur  ce  qu'elle  touche  ;  nul  ne  peut  parer  à  Tune 
et  l'autre  incomfnodité. 

Les  sauvages  du  fond  des  boîs  verseroicnt 
des  larmes  au  spectacle  que  l'aurore  éclaire  ce 
matin.  Les  uns  ont  le  teint  hâve ,  les  lèvres 
sèches  comme  (lu  parchemin;  d'autres  s'éveil- 
lent avec  effroi,  toute  l'horreur  de  leur  sort 
€St  empreinte  sur  leui  ii oui,  ils  errent  comme 
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desphantômes»  un  livre  à  la  main ,  sans  savoir 
où  ils  vont ,  ce  qa%  veulent  «  s*ib  existent  en- 
core ;  ils  se  touchent  et  ne  s  apperçoivent  pas. 
Telles  on  peint  les  ombres  au  bord  du  sombre 
manoir ,  se  pressant  avec  effroi  pour  entendre 
ou  subir  leurs  destinées.  Un  seul  habitant 
nommé  Henri  Wiliam  s*est  rélégué  dans  ces  . 
contrées.  U  les  reçoit  avec  bunlé,les  console; 
mais  il  n*a  rien  à  leur  donner  que  des  paroles 
de  paix.  Il  leur  permet  de  tirer  de  Teau  à  son 
puits,  et  cest  le  plus  grand  bienfait  pour  eux. 
Prévost  n*avoit  pas  six  pieds  i  creuser  pour 
li  OLiver  une  source  vive  :  il  ne  l'a  pas  voulu.  8i 
la  maladie,  le  désespoir,  la  peste ,  n'ëtoient 
pas  déjà  parmi  eux,  ils  en  creuseroient  eux- 
mêmes.  Au  bout  de  quelques  jours,  Jean 
Soùrzac,  né  à  Ck>longe ,  invite  ses  amis  à  diner 
avec  lui ,  distribue  de  l  ardent  aux  moins  for- 
tunés, vase  baigner  sur  le  premier  saut,  court 
de  toutes  ses  forces,  et  se  précipite  dans  le 
torrent.  Le  mêrne  jour,  Brunégat,  vicaire  de 
Bazoches,  s'enfonce. dan»  le  désert;  on  le  fait 
chercher ,  il  étolt  étendu  sans  vie  aux  pieds 
d*une  hache.  Ces  morts  violentes  font  une  si 
vive  impression  sur  la  majorité  ,  que  les  uns 
tombent  en  démeucc ,  lc6  autres  sont  agités 
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d'une  fièvre  chaude  ou  putride;  ceux-ci 
meurent  de  pe^te»  ceux-là  de  déiaiilaace,  de 
cUgoAt,dècofi90inptioii,  de  maU  propreté. 

11  II  y  a  pas  cjuinze  jours  qu'ils  sont  arrivés, 
rhôpital  et  ies  karbets  sooi  pleins  de  malades; 
les  ongles  leur  tombent ,  leurs  jambes  et  leur 
.  corps  sont  enllës ,  giuans ,  plems  de  pustules» 
Ib  infectenl  Tair,  et  ne  prennent  que  des  ali« 
mens  salés  «  céîts  dans  Teau  de  mer.  Le  bou- 
langer se  sert  de  ciette  eau  pour  faire  le  pain. 
LfCui-s  tisannes  sont  également  salées.  Le  gou- 
vernement paie  cinq  péclieurs pour  les  malades, 
et  le  poisson  frais  ^  qui  vaut  quatre  sous  la  livre, 
leur  est  veruiu  quarante.  Gernerd  et  Beccard 
en  partagent  le  proât  ;  le  poisson  salé  que  le 
gouvernement  leufr  envoie  se  paie  le  même 
prix;  une  couple  de  poulets  coûte  douze  irancs, 
et  c*est  une  protection  d>n  avoir  a  ce  prix.  Us 
ne  peuvent  se  procurer  un  seul  fruit  pour  se 
désaltéi>er.  Les  nègres  et  les  fripons  dont  je 
vous  donnerai  la  liste  ,  se  coalisent  pour  leur 
arracher  leurs  cficts.  Prévost  tolère  ce  brigand 
dage  ;  il  s*absenle  du  poste  pour  alter  i  la  case 
Boudrcau ,  où  il  passe  sa  vie  dans^ia  débauche 
a.vec  les  négresses.  Dans  un  mob ,  la  peste  fil 
de  si  grands  ravages  »  qu'aucun  d'eux  ne  put- 
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se  traîner  jusqu'à  la  rivière.  Jeaimet  en'fut  ia»- 
truîi ,  il  enjoignit  provisoii-ement  au  cîtoyea 
Rougier  «  diirarglend'Ynicoabo,  à  trois  lieues 
du  dëscrt,  de  s'y  transporter  au  moins  une  fois 
par  décade.  Cet  honaéte  homme  s'en  est  ac- 
quitté avec  zèle.  Tous  les  fléaux  de  la  colonie 
les  assaiilirenl  en  mi^me  tems  :  les  nègres  exi« 
geoient  vingt^qualre  sous  pour  leur  extirpçr 
ces  icn  iljles  insectes  connue  sous  le  nom  de  * 
chiques  ou  piquans  de  cendre  ;  les  indfgens  » 
&  qu!  on  avott  tout  volé  ,  en  eurent  une  si 
grande  quanlité  ,  que  leur  cadavre,  encore 
vivant  »  tomboit  en  lambeaux*  rongé  par  les 
vers;  d'autres,  alla(|uës  de  la  dysscnleric,  ne 
pouvant  se  remuer  dessus  leur  cadre ,  exhaloient 
une  odeur  si  infecte,  que  personne  n*osoit  en 
approcher.  Ils  pcrissoient  dans  ce  déplorable 
état, les  vers  9*attacliant  aux  parties  internes 
déjà  ulcérées  ensanglantes.  La  liste  suivra  celle 
troisième  partie.  Vous  êtes  équitable ,  mon 
Dieu  «  nous  pardonnons  à  nos  ennemis,  jugcz^ 
les  

Je  crois  devoir  à  la  vérité  la  publicité  de  la 

correspondance  sui\anic,  .ifin  que  les  cou- 
pables seuls  soient  au  moin^  ilc  tris  dans  le  sou- 
venir des  hommes  probes  qui  mettent  Topi- 
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nion  de  c^ié,  Cet  extrait  fidèle  est  tiré  des 

papiei-s  du  garde-magasiu  Bcocard ,  dont  j'ai 
iait  le*  dépouillement  : 

Extraû  de  la  correspondance  de  V ordonnateur 
Rousiagneng  à  Beccard^  garde-magasin  à 
Konanama, 

37  thermidor  an  6  (  14  août  1 798«  ) 

«  Vous  savez,  cTloyen,  qu'il  entre  dans  la 
»  composition  des  rations  des  déportés 3/32<m 
»  de  taiHa  ;  cette  quantité  me  paroit  un  peu 
»  forte,  au  moins  susceptible  de  réduction 
»  d*un  tiers,  ce  qui  la  porteroît  encore  a  deux 
»  coups  par  jour.  Je  vous  prie  de  consulter 
»  le  citoyen  Prévost,  et  de  m*envoyer  votre 
i»  avis ,  motivé  tant  sur  vos  ol>servations  com- 

* 

»  munes ,  que  sur  les  c&hversations  que  pouîs 
90urneza)^oir  indirectement  avec  les  départis*  » 

Signé  HOUSTAGNENG. 

Tous  les  mots  soulignés  sont  rayés  dans 

Toriginal,  preuve  des  ordres  secicîs  donnés 
pour  que  les  déportés  ne  communiquassent 
point  avec  les  autorités  du  poste. 
5  fructidor^     août.  Lie  mémei  au  même» 
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«  Voîci^  citoyen,  la  marche  que  vous  aves 
»  à  suÎTrc  ;  la  ration  des  dëporrés^  en  laiBa, 
»  sera  i  eduile  à  deux  trente-deuxièmes  ;  celle 
»  en  huile  de  six  onces ,  sera  portée  à  c|uin2e 
»  par  mois.  D'après  les  avaries  survenues  au 
»  biscuit  de  la  tiavct;sée  ,  je  vous  iuvile  à  en 
»  constater  toute  Tétendue,  par  nn  procès- 

»  vcibal  que  vous  dresserez  en  présençe  du 
»  directeur  de  l'établissement,  Pi*évost.  Vous 
m  tiendrez  la  même  marche  toutes  les  fois  que 
»  les  circonstances  se  présenieront.  Afin  de 
m  préyenîr  les  embarras,  vous  aures  soin  de 
»  me  prévenir  d'avance  des  besoins,  sur«-tout 
»  des  subsistances. 

»  Le  magasin  expédie  i5o livres  de  clous, 
M  six  serrures  et  200  livres  de  morue  ;  cet 
m  envoi  est  déposé  à  Synnamary.  J'écris  au 
»  citoyen  Prévost  de  le  rédamer  auprès  du 
»  citoyen  Morgenstern.  » 

Signé  ROUSTAGNENG. 

B.  Le  taf&a  a  été  retranché  sans  com-. 
pensation  d'huile, 

a8 Jructidor^  14  septembre.  Le  même,  au 
même, 

«  Le  citoyen  Germain  m'a  remis  votre 
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*  htire  «  du  18  cburaat.  Je  conçois  ^ftctlenictkC 

».  quau  milieu  de  l'insubordination,  des  voit 
»  ta  ysfSHtgn»t  jotau.  à  l'imperfection  du  bâ* 
»  ttment  qui  vont  dé  imgasin  ,  vovm  aves 
M  ^té  iioi»  d'état  de  répondre,  (Céloit  une 
maoïraciie*  follette  JttaeMeà'dcux  pftlëtamrvt 
sur  les  bords  ]de  la  rivière ,  et  âi>ândonnée  stux.' 
Uols.  Je  l'airue  tohmésam  enckokr  en  mai  1 79^  : 
le»'  torrm  sTolfihir  pimpie  lompii  les*  caUer 
qui  ia  releaoieat.  ) 

«  VoHS.iM  dit»q«^  le  rédtietîoir  aft  tefiia* 
31.  occasionne  des  murmures,  je  le  croîs  ;  mais" 
»  il  Imt  bien  s'entendre  sur  valeur  «  moa  in*  - 
»  tention  étant,  pour  me  semr  de  l'exprès^* 
n  $ion  vulgaire,  qu  elle  soit  eemposée  de  deux  * 
aî  iou/êmm»^  ou^deux  ooiips  par  joar.  Si  kr 
j*  seisuèiiie  que  vous  donnez  forme  cette  me- 
n  sure,  vduè  y  iîendres,  el  toute  rédamatîM^ 
»  cessera  »  HouSTA^fiHO^. 

«fier  les  successions. 

thermidor^  1 1  août.  Le  même  à  PrcVost. 

«  Je  vous  envoie  un  câbler  de  .quarante- 
»  huit  fiittiths ,  pour  constater  le  décèa  des 
»  déportés,  employés  civiiset  autres  personnes- 

atiacliëesà  votre  poste,  vous  en  farea  «sage 
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n  5uivant  l'e&igeuce  des  cas ,  et  vous  m  adres- 
»  serez  chaque  £biiiUe  par  duplicata.  »  4 

Signé  RoUSTAGNBNG. 

iVv  Cetie  leiire  étoÂl  pour  Beccanl  ; 
mais  il  se  trouva  maiiKlci  au  moment  du  dé* 
pait  ;  on  It.  iucça  d  accepter  cette  place  lu* 
crative  par  les.apëcuJatioQa  dea  aous-agens. 
Beccard  ëloit  luo.nbçjçid  monieat  où  la 
goélette  sortoU  du  port;  on  la  fit  mouijierpoar 
k  reporter  à  l'hôpital  ;  Il  y  d^meaiirar  trois  jours 
sans  connoissancepar  1  attaque  d  ma  asthme  qui 
fa  conduit  au  toaibeau.  lUtoît  eiDucore  moi^tbond 

quand  il  s'embarqua  avtc  sa  ieruiue  et  ses 
deuiLicnfanaen  biaa  ...  I^a liste  de  déc^  l'ut 
conuBtncée  pao  Prévoit  ,  qui  mil  un  fau^ 
en  léte  ,  aanuu^aut  que  Suursac.  ëtoit  mort 
k  1  hôpital,  tandis  quiL  iéifÀi  noyé.  U  fil 
saisir  Les  bijoux  et  les  effets  de  ce  malheureux, 
sans  s'inquiétec  où  les  Ilots  avoit  jeté  son  ca*? 
davre,  qaine  veqoitde.disparettfe  que  depuis 
un  quart-d 'heure.  U  fii  fguill^'  to\^,.ceux  qui 
«ppffocboieniâttuixm;!  doeaiftw  pc9«:ès-:ver^ 
bal  peu  exact. 

Le  lendemain  xSitheoiûdor ,  deu;^  péUieui^ 
trottKènmt  un  nad^m  qui  tînt  riPPilAUt  pouf 
être  celui  de  Suursac. 
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I^s  déportés  se  réunirent  pour  bënli*  un 
champ  de  mort  où  cette  première  victime  ea 
atfendit  tant  d^autres.  Cétoit  une  enceinte 
ronde  ,  sur  le  bord  du  rivage  ,  entourée 
de  biches  et  de  pabniers,  qui  inclinoient  ma- 
jc5tue  use  ment  leurs  couronnes  et  leurs  branches 
sur  lc&  cendres  de  ces  martyrs. 

lo  frudUor^  27  aoài.  Le  même  au  citoyen 
Beccard. 

Voici  la  marche  tp»  vous  aves  i  suivre 

lors  du  décès  des  déportés  : 

liorsqu'im  de  ces  individus  se  rendra  à 
rh^pital,  vous  fisres  la  reconnoissance  des 
effe is  à  son  usage ,  qu'il  introduira  pour  lui* 
S'il  vient  à  décéder  «  vous  conslateres  de  suite 
par  inventaire,  en  présence  de  deux  témoins» 
tout  ce  qui  appartiendra  à  la  succession.  Vous 
fixerez  un  Jour  pour  I4  vente  des  effets  aa 
comptant.  La  totalité  de  la  recette  à  laquelle 
vous  joindrez  le  numéraire ,  s'il  s'en  trouve  » 

• 

me  sera  adressée  avec  une  note  par  une  occa- 
sion sûre ,  pour  être  versée  dans  la  caisse  du 
trésor. 

Si  le  cas  arrivoît  que  vous  ne  trouvassiez  pas 

la  délaite  entière  des  eilets  ,  vous  les  envecriea 
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ivCayenne;  et  dans  ce  cas,  vous  en  feries  des 

fBc*tures  par  trîplicata,  eh  présence  de  deiuc 
témoins  qui  signeroient  avec  vous. 

Tel  est,  en  substance  ,  yari^té  de  l'asieilt , 
du  6  nivose,  relaili  au  cas  présent.  Obîservez 
i|ue  le  concours  des  autorités  civiles  du  canton 
est'abs(^lninerit  înuttie ,  parce  que  le  poste  de 
Konanama  est  sous  Vautorité  immédiate  du 
goevememeft ,  que  tout  doit  s'y  faire  par 
l'organe  de  ses  préposés  :  amii,  tout  ce  qui  a 
rapport  dans  ledit  arrêté  aux  Ibnctionnairesde 
Hntërieur,  n*est  point  exécutoire. 

Vous  observerez  encore  qu'étant  la  partie 
agissante,  vous  devez  constater  vps  opérations 
fiatv  des  pfices  bien  eh  règle ,  signées  'des  perg 
sonnesquc  vous  y  faites  concourir^  le  tout  visé 
^fê/t  ie^treeleur  de  Rétablissement,  avsc  lequel, 
vous  voùs  concerterez  toujours,  soi l  pour  i  eur 
-voi  des  objets,  soit  pouvla  iMiUeure  bariiioDit 
de  ehoses  possibles.       i*»-»  «  Jvi. 

Vous  couuaurù(^uerez  la  présente  à  Piréinosti 
'direetéiir  elcHef  du  poste.  Signé  Aonsta^peDg. 

N.  B.  Beccarti  a  mis  le  plus' grand  désordre 
dans 'SOU  travail;  Prévost  s'est  payé  par  siei 
matMs  de'  br'bfttîsse  des  karbcits.  Gemer^aide* 
Ijarde-niagasiu,  a  fini  aussi  misérablement  que 
nmâJ/.  F 
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clicf,  <|iH  lui  ^\()it  donné  une  aveugle 
^oojà^çc.  Ces  trois  individus  onl  fait  éprouver 
toutesortede  mauvais  traiteroens  aux  déport 
.      Jndcjlidor  ^  iz.  sepismirc  ije  mém^  au 

«Quoique  jp  vous  aie  trgicé  dans  ma  lettre  du 
de  ce  mois,  la  marche  que  vous  aviee  à 
^tvi^  lors  du  décès  de  quelqae  déporté ,  ii  en 
reste  ençore  upe  9  i«iire  à  1  égard^de  i  autorité 
iiivîie  du  oaolpo  •  prescriite  paf  lei  iois,  el 
dont  Texécutloa  eM  réclamée  au  joui  Jliui  par 
l'oiBcier  publîç.de  cette  comnuine;  elle  est 
coiisigBi<»4iais  k  loi  da  20  sepjtefloJi^re  1 792  , 
et  raf^elée  par  1  o^rticlc  IX,  titre  V ,  de  la 
wctiàtm,  1 V  dti  c^leineat  du  direoloûe  exAcuti^ 
du  2S  messidor  an  4^  C'est  Tavis  que  toute 
l^erscxma  privée  .ou  cbajrgée  de  qii^ue  ciéuil 
m  service ,  est  tenue  de  dimner  à  i*officier 
f)ablic  de  la  comnime,  du  décès  de  tout  ia- 
dividu,  afin  qu'il  constate  ledit  dé«ès,^pour 
fin  dresser  acte. 

.  jftAf  r«^^uke.c^Ue  formalité  à  I4  klLcc^  çe 
ieoctioonaiite  jwoit  oUigé  de  se  tnnî3poiier 
chaque  fois  sur  les  lieux  ,  et  de  le  rédiger 
dJafr ès  ce  qull  aiwroit  vu  par  lui*in&aae>f  Comme 

«ttedémarche  est,  vu  la  distance  de slx^iieues, 
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sujette  à  plus  d*un  inconvénient,  il  a  paru  à 
Tadministiation  départementale  et  à  moi ,  qu'il 
sufii&oit  de  lui  adresser  ,  le  jour  du  décès,  un 
avis  motivé ,  dont  la  transcription  »ur  ses  re« 
gtstres  remplira  suflisamment  le  voeu  de  la  loi; 
(  Bcccard  s'est  conformé  à  cet  ordre ,  comme 
je  m'en  suis  convaincu;  )  Vous  trouvères  ci-* 
joint  le  modèle  de  l  avis  que  vous  adicsserezà 
TofEcier  public  du  canton  de  Sjrimamary;. 

»  Voilà  vos  seules  relations  avec  cet  officier; 
lesquelles  ne  dérogent  point  à  ce  qui  vo^$  a 
été  prescrit  à  l'égard  des  successions  qui  rept^t 
loujuu/sdévolueâa  la  coanoîssance  ducommant 
dant  en  chef  et  de  moi,»  ^S^n^  Ronstag^eng. 

N.  B.  Tous  ceux  qui  mouroient  sans  suc- 
cessiofi  étoient  dépouillés^  iems  cadavres  jetlés 
nos  da^s  (e^karbfsts^,.  les  nègnes  rai^i^^oifpit  d^ 
les  inhumer,  a  muim  i|uc  les  autres  ne  se,«ciph 
lisassent  pour  la  soi;i;\m«  de  i  a  ou  .^ati^^,  liu 
Beccard  et  Prévost  ga;:doientle  silence  .  s^r  oçX 
9dicupt>,trj^..l-,e  dc^wei;  VQi|iul  ie^isoiju  aiîn4**i 
à  s'inhumereux-mémes;  quel^?ji-m  bWi^i^ 

être  iusill('s  pour  avoir  rcponilu  (jU€  c  ({tmi  a^jc 

.  Eqqc^aût  ces  scèjp^  d  Uorroui:-|-^'é^;Mrt 

<^  * 
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i5  VenUmiaire  an  7 ,  7  octobre  1^98.  ]> 

môme  au  même. 

Huybrek  avoit  donné  ses  eflets  à  Bertrand 
Malachie,  en  présence  de  témoins ,  Beccard  se 
les  f(t  rendre,  consulta  Tordonnateur,  qui  ré- 
pondk  que  de  semblables  donations  ou  leg^ 
Seroîent  dévolus  à  la  république  ,  à  moins  que 
lé  légataire  n'eût  appelé  le  Êommaudant  en 
cheF,  et  le  garde-magasin, pour  leur  dicter  ses 
dernières  volontés;  il  termine  célte  longue 
kttre  |>ar  ce  pamgraphe  : 

«^P6ur  prévenir' le^  contestations  qui  pour- 
roient  iinître  à  ce  sujet  ,  et  donner  aux  dépor- 
tés'tà^Ksulté  de  testér\  vous  (eur  commun!* 
quercz  le  mode  ci-joint.  »  Signé  Rt)U5tagneng. 
^  Dans  une  autre  du- 1  ^  fructidor  an  6 ,  Rôus- 
«BgrfélV^  Avertit  Becëard'quelé  nofnTrléf'Kâ^^^ 
déf><frté^feelge,  est  mort  à  1  hôpital  dd  Cayenne; 
îit4'ifl#ité  à  che^her  sâ'fnràllé,  qui  ésl  remplie 
de  bons  ertets ,  et  embarquée  pour  Konanaina. 
Lëè  Véponsea  dé  Becéalid'  ^ouveibî^  place  à 
Ibk) fiA -de  ceff  àrtiôlei  "  •  '  *  »  • 
-  ^ïg  vendémiaii  c.  L  ordonnateur,  à  Beccard, 

«Le  bateau  ArA^/rAtf  vous  porte  édikanle-^ 
quatorze  nouveaux  déportés  arrivées  mv  la  qqx- 
^tXut*iit  BofommiseyS^^^  ^  que  le  com- 


Digitized 


,      (  85  ) 

mandant  en  chef  écrit  à  ce  sujet;  11  est  indlà- 
pensable  que.  vous  eu  dressiez  une  liste  sigiaée 
par  le  commandant  du  poste,  pour  être  adie»* 
sée  au  directoire^  » 

•Pour  prévenir  les  difficultés  du  service,  que 
cette  augmentation  de  monde  doit  vous  occa- 
aionuer,  je  vous  ai  procuré  un  supplément  de 
journaliers  et  de  femmes  blanchisseuses  ..... 
La  liste  que  je  vous  eu  atiie^  ci-jointe,  vous 
&ra  oonnoltre  leur  i)ombre»  et  le  salaire  attrt- . 
bué  à  chacun  d*eux.  » 

Signé  EOUâTAGNENG. 

B.  Cette  liste  manquant ,  j'ai  eu  recours 
au  registre-journal  de  Beccard,  où  j'ai  irouv4 
quatre  pécheurs,  deux  chasseurs,  trois  blan«^ 
chisseuses,  trois  cuismières  pour  rh6pilal,  un 
pharmacien,  six  infirmiei^,  un  aide-boninn- 
ger ,  neuf  hommes  de  journée ,  un  menuisier, 
un  tonnelier,  qui  forment  li ente-un  servans. 

Ces  noirs,  tons  plus  voleurs  et  plus  pares- 
seux les  uns  que  les  autres ,  ne  faîsoient  pas 
l'ouvrage  de  deux  européens  dans  un  hôpital 
de  trok  cents  malades.  Les  déportés  payoïent 

leur  Llaaclii^sngc ,  fhisoient  leur  Lui:>ir>e  ;  sou- 
vent les  malades  n'avoient  pas  eu  une  goutte 
d*eaa  douce  à  cinq  heures  du  soir.  Ces  scrvana 
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fyrofitoïent  dé  l'alwencc  de  Prëvôst,  pour  voleT 
et  le  garde- magasin  et  les  déportés;  ils  ëtoieni 
ivres  ou  i  la  danse  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jusc|u  a  minuit.  Les  nouveaux  venus  olïri- 
rent  un  vaste  champ  â  leurs  spéculations.  Au  • 
bout  de  quelques  jourtf  îts  gagnèrent  h  peste , 
et  peuplèrent  les  sombres  bords  de  la  rivière.  ' 
'  ,20  çeniérmaire.  Le  même  au  inème: 
«Le  rapport  du  citoyen  Kei  kove ,  le  vôtre  en 
date  du  9  vendëmiait^,  et  celui  du  cit.  Dardet 
donnent  lieu  au  départ  du  commandant  en 
chef  Desvieux,  accompagné  des  citoyens  Bou- 
cher et  Chapel.  Je  m'en  réfère  pour  les  détails 
particuli€ii>  à  ce  que  ces  citoyens  feronr  sur 
les  lieux.  »  Siggié  Roustagneng. 

iV.  B.  Desvieux  frémit  d  indigoation  du 
spectacle  des  malades  et  des  moribonds.  Il  ap- 
pella  Prévost ,  le  réprin^anda  en  présence  des 
déportés.  II  se  mit  à  pleurer,  se  jetta  aux  ge- 
noux du  commandant  ;  celui-ci  le  congédia 
i)rusquementt  le  destitua ,  le  cbassa  de  sa  pré- 
sence ,  Tenvoya  à  Cayenne  en  lui  défendant  de 
]Vcconipagner  ,  et  produisit  la  lettre  suivante, 
pour  justifier  la  cause  du  gouvernement  et  la 
sienne  : 
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Ali  eik^yên  pesvieux,  eommandant  en  chef 

de  la  Jorije  armée  de  la  Quiane  française  ^ 
le  12  ihejmidor  en  sis. 
«  Mes  ennemis  ne  triompheront  pas  encore 
»  cette  ibis;  ^ràce  à  vos  lumières  et  à  mes 

•  aoitis,  le  village  de  Konanama  est  achevé  ; 
»  les  kaiberts  attendent  les  déportés;  tout  eflU 

»  préparé  pour  les  j  recevoir.  J*ai  nommé  œ  " 
»  poste  laDécade\  ils  y  seront  commodément; 
^  je  les  attends  tous  les  joursw  Je  vous  prie  de 
m  me  conUiiuer  vos  bontés. . .  «  J*ai  l'honneuc 
»  d'être,  avec  un  très-profond  respect.  .  •  .-V 

.  »  Prévost,  ingémeur^giùgtephe ^  eomman'- 

•  dani  et  directeur  du  poste  de  la  Décade  ^  dit 
.»  Konanama,  » 

Si  Ton  en  croit  Desi^ieus^  P^rémt  avoitfait 
tout  de  sou  chei.  Cliaque  déporté  pui^  une 
nouvelle  vie  dans  les  paroles  de  conscrfatîoa 
du  commandant  .;  le  sort  das  malades  fol  ^ 
amélioré,  les  nègres  rentrèrent  àam  lordi*e 
pour  quelques  jours,  et  les  exilés  eurent  des 
vivres  frais,  pour  la  première  fois,  depuis  trois 
mois*  Ils  eurent  de  Teau  en  abondance;  enfin 
ils  respirèrent  durant  le  sé)onr  du  comman- 
dant. Une  nuée  d'orage  ayant  arrosé  ia  plaine 
au  bout  de  trois  mois  de  sécheresse,  le  roagff- 

,v  F  4  . 
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$m ,  la  boixlângerie  et  rhôpital  lureot,  pondant 
.une  heuie,  à  un  pied  sous  i'eau;  cet  atcklent 
parla  très-efEnacement  contre  Prëvost. 

Desvieux  les  visita  de  nouveau,  leur  prornil 
de  demander  le  ciiangement  du  poste  ;  et ,  se 
tournant  avec  effiroi  et  attendrissementveis  ctSL 
.  vasies  solitudes  ,  il  dit  d  un  ton  pro|^lifpie: 
Voys  êtes  déportés  aujourJthui^  mon  iotgr  tien- 
dra peut --être  bientôt.  Il  ne  se  trompoit 

29  Vendémiaire  an  7.  Le  sous^chef  d*ad- 

.ministration  ,  au  citoyen  Beccard  : 

«  Je  .vous  préviens  que  le  citoyen  agent,  par 
son  arrêté  du  27  de  ce  mois,  vient  de  déter- 
miner qu'à  compter  du  20  brumaire  prochain^ 
)a  ration  de  pain  sera  réduite  à  douze  oDces, 
et  que  les  douz.e  oncc^supprimi^os  seront  rem- 
placées par  douze  onces  de  cassa ve  ;  le  peu  de 

-larîne  qui  nous  reste  nécessite  cette  mesuré. 

(On  pubiioit,  à  cetle.époque,  que  la  Gua- 
deloupe étoit  prise,  et  que  les  anglais  mena- 
çoienl  Cayenne  et  Surinam  ou  Mii|jcbi>.) 
»L  aciuAmistratîon  xbargée  des  vivres  du  pays 

'  a  écrit  à  tous  les  insfiecleurs  des  cantons  poui* 

'laite  pliii^ler  des  banani's  et  du  maniok  ;  vous 
TOUS  adressere&*â  celui  de  votre  endroit,  pour 
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VOUS  procuFer  la  cassave,  on  le  cciaq  néces- 
saires. »  Signé  EsTmAU,DOI$..  ^ 

■4 

24  vendémiaire  an  7.  Houstagneng  à  Be\|^* 
aard  :  ^ 
«  J'attends,  .pour  vous  faire  une  rfSpcmse 

plus  t  lendue,  que,  d'après  le  rapport  cl-joînt 
du  commandant  etauties  ofticiors  du  délacbe- 
ment,  il  soit  prb  un  parti  sur  Konaiiama.  £41 
aUendaut,  je  pense  que  leur  présence  y  aur#â 
produit  un  bon  effet  «  et  rétabli  un  peu  la  polir 

ce.  »  Siffié  ROUSTAGNENG. 

Précis  du  rappert  sur  Konanama, 

» 

«  Nous,  cominandant  en  chef,  accompagné 

y  du  citoyen  Chapel,  capitaine  du  génie,  et 
»  Boucher ,  sous-chef  d'administration ,  noMS 
»  sommes  transportés  à  Konanama,  où  clant, 
»  nous  sommes  rendus  à  l'hospice,  et  avons 
»  vérifié  que  sur  quatre-vingt-deux  déportés 
»  déposés  au  poste,  à  la  fin  de  tlicrmidor  (  il 
»  y  avoit  deux  mois),  il  y  en  a  vingt^ix  morls 
»  de  maladies  putrides,  cinquante  à  1  hospice, 
»  dont  plusieurs  en  danger,  et  aucuns  desau- 
»  très  parfaitement  bien  pdrtans. 

n  Cette  mortalité  ci»t  occasionnée,  i®,  par 
»  Teau  qui  est  très-bourbeuse,  et  même  vitriq- 

■ 
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»  lîqueia".  par  les  miasmes  putrides  quexha- 
»  lent  les  marécages  qui  environnent  le  poste 
li  i  plus  d'une  demi^fieue  ;  et  3^.^  par  les  vi« 
»  danges  de  [  hospice,  qui  séjournent  dans  les 
9  marab  qui  ne  péorent  être  desséchés.  Ces 
3»  causesne  peuvent  être df'truîtes;  et  ce  poste, 
»  dans  1  hiver,  deviendra  un  marais.  Le  niveau 
»  des  karbets  est  plus  b8s.quje  le»  terres-pleins 
3»  du  poste.  Ils  sont  mal  iaits ,  et  les  faîtages 
»  prêts  à  tomber*  La  communication  est  trè^ 
»  -difficile  dans  toutes  les  saisons.  Dans  Tété, 
»  il  y  a  trop  peu  d  eau  pour  les  bàlimens  à 
»  l'entrée  de  la  rivière  ;  dans  ThiTer  «  la  oàte 
»  'est  Impraticable  par  la  grosse  mer  et  lesfré- 
»  <]uens  raz  de  marëe«  La  communication  par 
»  terre  he  peut  se  faire  que  par  des  piétons 
»^sans  bagage.  Le  poste  court  donc  risque  de 
»  manquer  souvent  de  vivres,  dont  le  canton 
»  inhabité  est  dépourvu.  Les  Indiens  même 
»  Tout  évacué  à  cause  du  mauvais  air.  L*offi« 
»  cîer,  les  soldats,  les  délégués  de  Tadminis- 
»  tration  sont  dans  le  plus  triste  état.  Il  n'y  a 
que  de  b  viande  salée ,  aucun  firuit  «  et  pas 
»  même  un  citron  pour  corriger  la  mauvaise 
»  qualité  de  Teau.  Ces  raisons  impérieuses 
a  nous  fônt  penser  que  ce  poste  doit  être  transr 
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»  féré  à  Synaamary ,  éloigné  (le  cjuatre  à  cinq 
m  lieues.  » 

Cayenne,  le  premier  brumaire  an  7. 

Stgné  D£svi£ux,  Bouchée  ,  Chapel* 

N,  B.  La  correspondance  de  brumaire  n*of> 
fre  rien  d'intéressant.  Les  réponses  de  Bec- 
card ,  quoique  bien  antérieures  à  cette  épo- 
que «  méritent  de  trouver  ici  leur  place,  pour 

préparer  le  lecteur  à  la  décision  qui  sera  prise 
sur  iLonanama.  Je  les  transcris  sur  Toriginal  « 
me  permettant  seulement  d*y  mettre  quelque 
ordre,  car  ces  phrases  parois^nt  crayonnées,  * 

au  hasard,  par  une  téte  aliénée. 

  .  > 

Beccard ,  au  citoyen  L.  Estihaudois  ,  sous^ 
chêf  des  n/^rwisionnemens* 

Konanania  ,  g  vcadciniaire  aa  f 
(  5o  septembre  1798). 

«  J*ai  eu  tort  de  garder  un  silence  aussi  long 

^  votre  égard;  je  suis  obsédé  de  tous  les  côtés; 
figurez-vous  un  magasin  où  il  n*y  a  ni  portes 
ni  icnélres,  en  plein  air,  au  milieu  de  quatre 
piquets,  sous  un  mauvais  toit,  que  le  moindre 
coup  de  vent  peut  emporter  à  cent  par  dans 
laSavanne,  où  1^  débai^quemens  s^  font  pjresr 
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que  toujours  de  nuit.  Les  df^portés  m'impor- 
tunent par  des  réclamations  les  plus  imperli- 
nentes,  ainsi  que  les  Indiens  qui  bâtissent  les, 
karbets  :  il  iaut  leur  trouver  du  coaq  et  du 
poisson  salé  qui  sont  très-rares.  Pour  prévenir 
le  désordre,  jai  priii  le  parti  de  délivrer  le  taf- 
fia  tous  les  joues.  Heiireusement  (  jue  j*aî  trouvé 
ici  le  citoyen  Germain  ;  sans  lui ,  je  n'aurols 
jamais  pu  me  reconnoitre;  je  n'ai  personne  i 
qui  puisse  accorder  ma  confiance,  car  je 
suis  entoure  d  oue  bande  de  voleurs.  Je  vous 
avois  demandé  un  déporté  pour  m*aider  dans 
mes  opérations,  vous  ne  m'avez  pas  répondu  : 
cet  homme  m  auroit  bien  servie  et  j*aurois  été 
exempt  des  i*eproches  qu*on  fait  aux  peiv>nnes 
qui  ôccupeul  un  poste  ai^ssi  critique  que  le 
mien.  »  Cette  adjonction  meltoit  le  ^uveme- 

menl  et  son  agent  à  1  abri  des  leprochcs. 

Beccard  entre  entité  dans  de  trèâ-4on^  dé- 
tails sur  la  nature  des  vivres  qui  ont  été  ava-> 
iîés,  sur  les  pertes  que  le  magasin  a  éprouvées 
par  les  vols  joumaliers  des  noirs.  Il  termine 
par  demander  du  vin ,  de  Thuile,  du  savon , 
de  ia  poudre  à  reu,.dçs  lignes  de  pôchcs,  des 
^rrures»  des  gonds,  des  contre*vents»  etc.  ^ 
etc.,  etc. 

•  % 

*  * 


Digitized 


-  (93) 

Le  même ,  au  citoyen  Rousiagneng, 

5  vendémiaire  an  7  (  27  septembre  179^*) 
Beccard,  après  lui  avoir  accusé  la  réception 
de  toutes  ses  lettres  jusqu  à  ce  jour,  et  les  avoir 
'  analysées',  dit  qu'il  n'a  pas  pu  lui  répondre  i 
cause  du  grand  désordre  qui  régnoit  dans  le 
magasin,  il  lui  adresse  le  procis-vérbal  de  là 
\  ente  des  effets  du  déporté  Sourzac.  (La  copie 
de  .cet  extrait  de  vente  ne  s  est  pas  trouvée  dans 
ses  papiers.  Sourzac  a  laissé  trente-cinq  louis 
en  or,  quelt^ues  écus  de  six  livres,  une  montre  • 
dW,  et  pour  près  de  i5o  livres  de  linge; 
Te  tout,  versé  dans  la  caisse  du' trésor,  se  monte 
à  i,5oo  fi-ancs  monnaie  de  Cayenné,  et  à 
1,125  livres  monnaie  de  France.  Bouchard 
avoît  une  ceint u^e  qui  renreruioU  y 00  livres 
argent  de  France  ;  plus ,  une  montre  dé  dix 
louis ,  et  pour  'i5o  livres  d'elTets  :  la  copie  de , 
cette  seconde  succession  ,  ne  s  est  trouvée  de 
même  dans  les  papiers  ;  ')h  me  suis  pourtant 
convaincu  que  lesdile^  sommes  ont  été  versées 
au  trésor;  je  ne  saurob  dire  -si  les  pièces  ont 
été  soustrahes  ou  perdues ,  mais  Beccard  n'en 
reste  pa^i  responsable  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis 
assurer  en  reveiiimt  i'sa^  lettre.)  Confolmé- 
xnent  à  la  lettre  de  l'Oidonoateur,  du  2y  tlier- 
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mitloi ,  il  a  réduit  les  3 — 3^  de  taiEa  à  a,  le 
3  fruciidor;  ce  qui  a  oocasionnë  beaucoup  de 
murai ures.  Il  ne  m'a  pas  été  possible,  conti- 
nue-t-il»  de  faire  la  compensation  que  voua 
exigez,  parce  que  je  n*ai  point  d*huile.  Je  suîa 
sur  le  ijui  yive^  Le  magasin  n'est  pas  goëlété , 
il  ny  a  ni  portes  ni  fenêtres;  les  vivres  sont 
sous  uu  toit  couvert  de  leuilles  de  balalou  et 
de  quelques  lattes.  (  Comment  les  déportés 
étoient^îb  logés ,  puisque  le  magasin  ëtoit  à 
peine  abrité:'}  Ma  rej»paniKibilité  ne  me  laissoit 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  ;  yt  couchob  dans  un^ 
mauvais  hamac ,  rongé  des  insectes,  au  milieu 
des  barils  entassés  sans  ordre  les  uns  sur  les 
autres. 

Vos  vues  sur  la  réduction  du  talBa,  nous 
paroissent  fort  justes  ;  ceux^qut  ne  font  point 
usage  de  cette  liqueur,  la  vendent  aux  autres , 
c'est-à-dire  à  quelques mauvab  sujels  qui  s*eai-* 
vrent  et  troublent  Tordre.  (  Becoarcl  parle  ici 
des  cinq  voleurs,  et  d'un  nommé  iMarolie« 
chartreux,  qui,  dans  un  excès  de  boisson,  ont 
pai  le  <ie  mettre  le  feu  aux  karbets.  Celte  con- 
duite les  a  fait  cou^uir^  A  Cafenne,  où  ila  ont 
été  mis  ea  liberté.  )  Quant  à  l'inventaire  que 
vous  in'prdpnAe&  deiaiietigi^qu^w  de  ces  in« 
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dîvSdys  entre  à  Iliopital ,  j 'ai  craint  dt  l'exé- 
cuter, de  peur  d'exciler  queicjue  tumulte.  Il 
y  a  des  malades  qui  ne  veulent  pas  absolument 
aller  à  I*hospice  ;  ils  prétendent  se  faire  servir 
dans  leurs  karbets.  Quand  le  ncgrc  leur  porte 
quelque  nourriture  «  un  autre  bien  portant  la 
lui  arrache  des  maîns,  en  lui  disant  qu  il  est 
infirmier  de  ses  confrères.  Je  leur  en  ai  fait 
quelquefois  des  reproches  très>amer$  ;  mais  cela 
ne  sert  de  rien  Ils  (ont  désespérer  le  pauvre 
Souleîne  (nègre),  qui  vous  prie  instamment 
de  le  faire  relever.  Il  est  seul  pour  tout  ;  car 
•nous  ne  pouvons  tirer  aucun  p::rti  d'Albert 
(autre  nègre).  Ce  dernier  refuse  de  coucher 
au  poste  et  d  aider  son  camarade  en  quoique 
ce  soi^t  :  Souleine ,  dailleurs ,  y  volt  très-peu 
clair,  et  le  service  des  malades  se  fait  très-inal. 
,Noire  médecia  Rougier,  qui  ne  peut  venir  ici 
que  tous  les  cinq  jours,  vous  prie  de  faire  une 
augmentation  de  cadrer.  Il  y  a  aujourdhui 
soixante  malades  tant  à  Thospice  que  dans  les 
karbets.  (IL>  n  éLoiuU  alors  que  qualrtî-vingt- 
V^ifie.  ) 

Je  suis  chagrin  des  reproches  que  voua  me 
laitues  de  ma  négligence  :  si  vous  aviez  été  té- 
mgin  de  nos  peines  et  de  nqs  embarras ,  .voua 
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nous  auriez  excus<*s,  ou  plutôt  vous  nous  au- 
riez piainU.  Je  vous  écris  à  là  veillée ,  ainsi 
qu'au  citoyen  Estibaudots,  i  qui  j'envoie  1  état 
des  comestibles  et  eHets  reçus  à  Konanamat 
sans  vous  parler  du  pillage  que  les  nègres  ont 
fait  des  effets  des  déportés  et  des  miens;  j'ai 
eu  deux  malles  forcées,  mon  linge  pris  ou  dé- 
chiie,  le  le  tafEabu,Ie  lard,  le  bœuf  voles 
et  enfouis.  *  ' 

Depuis  la  liberté ,  nous  ne  pouvons  pas  met- 
Ire  ce  monde  noir  à  la  raison  ;  II?  rient  cntr*eux 
à  notre  nez  de  ce  désordre ,  et  nous  disent  dans 
leur  jargon  :  IV  ien  fait  volé  hequet  ca  yi 
permipa  loi  qui  bail-yé  liberté.  \\\&  font  bien 
de  voler  les  blancs,  la  liberté  leur  en  donne  le 
pouvuir.j 

Je  n'ài  pas  pu  velter  le  lafïia  faute  de  vase^': 

'nous  avons  scié  une  pîpe  qui  devoit  élrepleîni* 
de  cette  liqueur  ;  nous  avon*, trouvé ,  en  pré- 

•  _____       *  » 

sçhce  du  cit7  Prévost ,  une  espèce  de  sarta^ 
canne,  ou  ^rus  roseau,  cassé  dans  là  pipe  qui 
a  servi 'de  pompe  aux  nègres  piour  tirer  Téau- 
de-vie.  Ils  ont  volé  jusqu'aux  lignes  de  péçlie'; 
je  leur  en  ai  prêté  ,  mais  de  beaucoup  plus 
'petites;  cependant  ils  ne  font  rien',  ils  né  veu- 
lent rien  laire,  et  ils  ne  crai^iieiit  personne. 
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D'un  autre  côté  les  malades  me  cassent  la 

téle  la  plupart  du  teins  :  je  nal  rien  à  leur 
donner  i  souper.  Ce  désert  sera  notre  tombeau' 
à  tous.  On  n*a  point  creusé  de  puits;  nous 
mourons  de  soif  et  de  chagrin.  U  Taut  remonter 
bien  haut  vers  la  source  de  la  rivière  pour 
trouver  de  l'eau  douce ,  et  souvent  nous  n'en 
avons  pa>  une  goutte  à  cinq  heti^res  du  soir. 
Quant  aux  pécheurs ,  )e  vous  prie  de  m*en  pro- 
curer d'autres  ;  ceux  du  citoyen  Boudreaa 
sont  beaucoup  plus  actifs. 

Le  i8  fructidor  ,  nous  avons  reçu  par  le 
lougrc  le  Brillant  cinq  déportés  :  tous  me  harr 
cellent  continuellement  pour  une.  augmentation 
de  vinaigre,  pour  corrouipre  la  crudité  de  Teail 
qui  est  saumàtre  et  scorbutique. 

Vous  ayeis  sans  doute  connoissance  d'une 
pétition  que  les  malades  adressent  au  citoyen 
agent  ;  ils  prétendent  que  la  viande  salée  est 
contraire  à  Icui  ^aiUé;  qu*on  doit  les  nourrir, 
une  partie  de  la  semaine ,  du  poisson  et  de  U 
chasse  des  nègres  attachés  au  service  du  post^. 
Ils  prélendeut  aussi  qu'on  doit  les  blanchir 
pour  rien ,  leur  donner  du  vin  et  du  sirop  pour 
faire  de  la  limonade  ;  enfin  ils  ioiit  les  récla- 
mations les  plus  absurdes.  Je  vous  prie  de  me 
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coni  inner  vos  bontés^  J'ai  tlionnear  d'être  voire 
Irès-bumble  et  très-obëîssant  serviteur, 

Beccard. 

N,  S.  Les  notes  suivantes  sont  prises  sur  les 
lieux,  sur  les  registres  du  commandant  du  poste, 
sur  les  procès-verljaux,  sur  les  actes  de  décès; 
enfin,  sur  les  pièces  les  plus  authentiques. 


Extrait  de  la  cofrespondance  de  t officier  de 
poste  ^  M.  Freytaj, 

«  Les  déportés,  disoit  cel  officier  &  l'agent* 

m  Burnel ,  le  détachement ,  les  employés  sont 
»  dans  un  état  épouvantable  ;  tom  le  monde 
»  est  malade  ,  et  plusieurs  sont  près  d  expiier  ; 
»  ils  sont  dépourvus  de  tout,  el  même  de  mé- 
j>  dicamens  :  les  déportés  ont  des  hamacs  fort 
»  éiroils,  qui  n'ont  que  quatre  pieds  de  lon^ 
»  Les  malades  tombent  et  meurent  sans  se- 
'j>  cours.  Il  est  des  jours  où  il  en  est  mort  trois 
»  et  quatre,  etc.  »  (Cette lettre  est  du  ni- 
vôse an  7.) 
Le  même  à  l  ogent  Bumel^  2  nivôse  an  7. 
L'iiôpitai  est  dans  l'état  le  phis  déplorable; 
la  mal-propreté ,  le  peu  de  surveillance  ont  causé 
kijnort  à  plusieurs  déportés.  Quelques  ma- 
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ladessont  tombés  ck^  leurs  liam;)cs  pendant  la 
nuil ,  sans  qu^aucim  infirmier  les  i^etét  :  ou 
en  a  U()u\é  de  niort^  ainsi  j>ar  teri*e.  Un  d'eux 
%  a  été  ëtouirë ,  les  cordes  de  sott  hamac  ayaiît 
cassé  du  c6té<le  la  tète,  el  les  pieds  étant  réilë 
6us>pendus. 

Les  effets  des  morts  ont  été  enlevés  de  la 

manière  la  plus  scandaleuse.  On  a  ¥U  ceux  qui 
emermient  les  morts ,  leur  casser  tes  jambes  ^ 
leur  marcher  et  peser  sur  le  ventre  ,  pour  faite 
entrer  bien  vite  leujr  cadoi^re  dans  une  fosse  ^ 
twp  éiraiie  et  courte  ;  Us  eomrtiettoieni 
promptement  ces  horn  urù  ^pour  aussi- tôt  cou- 
rir  à  la  dépouille  des  esfpirans.  Les  infirtkiters 
fai^ndotent  l«s  malades,  et  les  accablotent  d*ex~ 
pre6{>ioiis  inlautes,  ignominieuses,  ci  utiles,  au 
-moment  même  de  leur  agonie. 

Le  ^.Éi  cle-niagasin,  deposiiaiiv  des  cflfets  des 
dépoités,  ne  €X>nsentoit  à  leur  rendi*e  <]u'iine 
partie  dë  ce  quibréclomoient,  iMeur  jdis6if  : 
Vous  êtes  morts  ;  ceci  doU  ^ous  svjjire.    •  ' 

Les  malades  refusotent  d'aller  à  t'faospicfe 
pour  plusieurs  raisons  ;  il  n'y  avoit  ni  table,  ni 
chasise ,  rn  aucun  meuble  ;  ils  y  étoient  plus  mal 
fjuc  dans  leurs  karbets  :  les  nègres  les  insul- 
luient  en  leur  montrant  le  bûton  ;  d'autres  les 
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rudoyoient ,  disant  à  ceux  qui  pouroient  en- 
core se  soutenir:  Vous  nêtes  pas  malades ^ 

puisque  vous  êtes  debout  ^jBt  que  vous  maréhez. 

^Les  malheureux  se  (rainoient  chez  Henry  ,  ou 
au  magasin,  pour  prendre  leur  ration,  qu» 
Beccardet  Gerner  leur  délîvroîent  tT-ès-chîche- 

.inent,  en  les  maudissant.  Les  nègres  iaissoicnt 
pourrir  les  malades  dans  leurs  lits  «  leur  de* 

liiaiulolent  vingt-quatie  iùU  jjuur  leuf  extirper 

les  chiques.  Garnesson^  VandersloUn^  Bailly^ 
Maihieu,  Vanhessific  trente  autres,  avoient 
les  jambes  si  enilées  par  la  négligence  des  inr 
fiiinîers ,  que  quelques-uns  n  ont  point  été  dé^ 
cliausses,  et  tous  avant  de  mourir  vo voient 
sauter  les  vers  qui  sortoienlde  leurs  cadavres. 
(Extrait  du  journal  du  chirurgien.)  La  plu- 
part de  ces  malheureux  altaqués  de  peste  et 
scorbut  «  n*ont  cessé  de  vivre ,  que  quand  les 
vei"S  ont  eu  f^ajj;né  leurs  intestins.  Ce  ileau  pro- 
venoit  cliiques  qu'ils  ne  pouvoient  pas  iaire 
extirper  faute  d'argent,  tandis  que  nègres 
étoient  engagés  pour  les  servir. 

Leâ^  déportés^  restoieat  dans  leurs  Larbe^ 
pour  être  soignés  par  leurs  camarades  plus 
,attentils  que  les  nègres  qui  leslaissoieiU  moui'ir 
de  soif  ou  dé  consomption. 
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Bonrdois  à  Thospice  ,  toarmenté  d'une' 

fièvie  convulsive ,  tombe  ie  27  vcn(](''mlaiie  à 
moitié  renversé  de  sçu  hamac  ,  les  jambes 
pri&es  dans  les  rabans  et  le  front  sar  le  pavé  ; 
ii  y  reste  jusqu'au  lencleinain  ,  et  on  le  trouve 
étouffé.  (  Voyez  ci  dessus  la  lettre  du  com- 
mandant.) 

Le  2 1  du  même  mois ,  ic  Dtvelec  expire 
sur  les  onsse  heures  du  soir ,  Tinfirmier  court 
éveiller  le  garde  -  magasin.  —  J.ei^ez-vous  ^ 
voilà  un  déporté  morii — A-i-il  quekpié  chose?  , 
—  î^on,  répond  celui^cL  Ce  sera  peur 
demain. 

Roux  de  la  Bayonnahe  avoit  mis  ses  effets 
dans  la  malle  de  son  confrère  Pradjcr  ;  ce 
dernier  meurt^  Roux  demande  le  linge  marqué  i 
son  nom.  Beccard  le  renvoie  en  Toutrageant. 
Il  revient  à  la  charge  avec  témoins,  Beccard 
lui  dit  en  lui  rendant  quelques  mauvais  effets  : 
«  lin  voila  assez  pour  ^ous  ,  vous  êtes  morL» 
J'omets  les  juremens  et  les  paroles  indécentes. 
Roux  à  la  vérité  étoit  sur  le  bord  de  sa  tombe. 
Ses  jambes  enflées  ne  lui  permcUoienl  pas 
de  se  soutenir  9  il  a  pourtant  survécu  à  Beccard; 
c'est  lui  qui  'm*a  conhrinë  celte  noie  avec 
plusieurs  autres  témoins  durant  mon  pivmier 
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\oy9f/^  a  Synnamary  en  février- 1^99  (pluviosè 

cl  ventôse  an  Vil*;  ) 

JLe      brumaire  an  7  une  l^calombc  ëtoit 
ouverte  pour  recevoir  les  restes  de  cinq  dë-* 
poi  les  uioits  lès  26  et  27  ;  les  infinuieis  tjui 
les  portoîent  au  cimetière  appi^nnent  en  route 
que  cjiialre  autres  viennent  d*expîi^r  à  Thos- 
pice;  ils  jellent  les  cadavres  clans  la  iosse  qui 
se  trouvoit  déjà  étroite  ;  rap[>âi  dû  gain  tes  fait 
redoubler  de  vitesse  ;  ils  trepl^ni  nt  sur  les 
morts,  leur  jettent  quelques  pellées  dé  sable» 
*  s'encourent*au  milieu  des  prières  que' leurs  con- 
frères réel iolenl  sur  la  tombe,  et  reviennent 
combler  la  fosse  après  avoir  tellement  spolié 
les  nouveaux  décéclcs,  que  lessui  viwms  lurent 
obligés  de  leur  fouiiiir  du  linge  pour  les 
inhumer.  (  Voyez  plus  haut  le  ra|>j)ort  du 
comoncindant  du  poste   contre  Prévost  et 
Becoard.  )  .  ^  ' 

Le  22  liucudor  an  G  ,  Brunrgal  s'en  fonce 
dans  1^  bois  ;  on  le  trouve  mort  au  pied 
d'une  baclie  ;  il  n*Qvoit  absolumeol  rien  qu*im 
drap  sale  qui  lui&ervolt  de  lit  et  de  garde-rol>e  ; 
Beccard  indigné  de  ne  trouver  anctine  suc- 
cci>6ion .  lui  Tait  retirer  ce  drap.  Les  nègres 
refusent  de  l  iabunier  ;  il  reste  trois  jours  nu  ; 
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pendant  ce  tems  ^  on  le  porte  de  karbeti  en 

karbcls  ;  ils  Iq  jeltent  dehors  avec  moins  de 
Tiespect  qu'un  morceau  de  bœu^  iraiciiement 
dépouillé  :  enfin  ses  confrèfe»  ,  faute  Savoir 
douze  francs  à  donner  aux  nègres  ,  l'ense- 
velirent, creusèrent  sa  foase  et  rînhumèrent  » 
tous  les  morts  sans  succession  ont  éprouvé  le 
même  traitement.  J  al  visé  le  mémoire  des 
fossoyeurs  de  Konanama ,  en  deux  mob  el 
demi,  il  montoit  à  onzjt  cent  cinquante  deux 
livres. 

Le  i4  brumaire  an  7  ,  Pierre  Bretault  dont 

la  succeâ^ion  se  munie  a  trois  liaucs,  ntoiiliond 
et  tourmenté  depuis  trotii  fOurs  d*une  soif 
brûlante  ,  demandoit  depub  douze  heui*es  une 
goutte  d'eau  ;  personne  n'avoit  iait  attention 
k  ce  saint  vieillard  dont  les  lèvres  noires  étoient 
le  siège  de  la  mort;  il  éloil  d'un  lempeiaïnent 
robmte  ;  la  voix  lut  manquant  faute  de  salive, 
il  faîsoit  sîfçne  de  la  main  ,  tantôt  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel ,  tantôt  vers  l'infirmier  oà 
le  soldat  c]ue  Vappàt  du  gain  engageoit  à  faire 
la  vibile.  Le  hasard  y  conduit  un  luililaire 
blanc  qui  poursuivoit  un  noir  accusé  d'avoir 
fait  un  coup  ;  Bretault  Tarrôte ,  lui  fait  signe 
qu'il  a  soil\  le  presse  de  lui  apporter  une 
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gmilte  (]  eàu ,  le  soldat  rourt  dans  les  karbets , 
n'en  trouve  point,  va  chez  le  garde-magasin, 
saisit  un  sapyra  (i)  plein  d*eaa  de  vaisselle  « 
i'a[)poi  le  à  ce  iiioriboïKl  «jui  le  saisit  a  deux 
mains,  boit  deux  ou  trois  gorgées  et  s'écrie  : 
«  Ah  !  mon  Dieu ,  que  c'est  l>on ,  vous  me  faites 
»  i*eviyrc  t  »  11  repreud  le  vase,  le  iarit  avidemenli 
et  se  sentant  étoulTer ,  aspire  et  dit  :  «  Au  moins 
j'ai  encore  vécu...  mais...  Ali  i  mon  Dieu....  » 
A  ces  mots  il  retombe  dans  son  hamac  et 

Au  commencement  de  vendémiaire  an  7 
(  i**"  octobre  les  nègres  voyant  que 

Prévost  ëloit  a  s'amuser  chez  Boudreau  a  une 
lieue]  au  levant ,  se  mirent  à  la  débandade 
pendant  trois  jours.  Un  soir  ,  tju'ils  étoient 
enluminés  de  tafia  ,  ils  courent  au  pillage 
dans  riiospice  ,  retournent  les  malades  dans 
leurs  hamacs.  Cas  malheureux  crient  au 
secours ,  mais  tout  le  poste  garde  le  silence. 

(i)  Le  sapjra  est  un  plat  rond  coloré  en  baridcroll'":, 
en  forme  de  soupière,  dont  le  food  est  étroit  et  le 
ventre  très^krge ,  s'évase  encore  à  son  embouchure* 
C'est  une  poterie  des  femmes  indiennes ,  les  hommes 
la  niettcDi  eu  couleur  et  s'en  servent  pour  boire  du 
cachjrerjr. 
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Le  sergent  Gemer  si  actif  à  inventorier  1er 
effets  des  morts ,  se  tapit  chez  le  6;arde-ma-> 
gasin  ;  les  nègres  peu  contens  de  kur  expé- 
dition, se  précipitent  dans  les  autres  karbets 

sous  juélexle  de  \o'p'  s  'il  y  a  des  morts  ;  les 
déportés  ne  viennent  a  bout  de  les  chasser 
qu'en  se  mettant  en  défense  avec  la  hache 
que  la  nation  leur  avoit  donnée  pour  couper 
des  choux  palmiJies.  Les  malades  refusoient 
souvent  leurs  soins  de  peur  «ju  ils  ne  les  em- 
poisonnassent pour  les  dépouiller. 

Ces  noirs,  après  avoir  fait  m.nché  à  six 
Hvi-es  par  téte  (  ils  étoient  quatre  ) ,  pour 
faire  une  fosse  et  enterrer  un  mort ,  reportotent 
jus(|uà  cinq  et  sîx  fois  le  cadavre  nu  et 
infect  au  karbèt  où  ik  l'avoient  pris  ;  de  six  * 
iraacs  (iuiil  ils  ctoieiit  convenus  ,  ils  par- 
venoient  à  en  tirer  dix-huit  et  vingt*quatre. 
Soursac ,  Bouchard ,  Mathieu ,  et  tant  d'autres, 
ont  élé  les  objets  de  seinhiabics  spéculations. 

Si  queli|ue  déporté ,  si  Beccard  même  s*en 
plaignoit  a  Ti  evust ,  il  parloit  de  miliaiUcr  ; 
il  ciumoit  de  rage  et  s'ecrioit  comme  un 
forcené  :  «  Rien  n  cst  trop  chèrement  s  endu  à 
»  ces^  monstres  «  Us  ne  sont  pas  au  bout  de 
»  leur  pelotons,  ils  dansewnt  bien  une  autre 
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*»  cnrmagmle ,  quand  il  faudra  fouiller  la 
»  tcne.  Au  bout  de  six  mois ,  ils  ri  auront 
»  plus  de  vivres  ;  ils  connoisseni  t arrêté  de 
»  /  aiçrnt .  au  i /s  aient  à  se  rétablir,  à  se  placer 
»  ou  â  crever  au  plus  vite.  » 

Les  nègres ,  en  l'absence  de  Prévost ,  qui 
ne  paroissoil  jamms  qae  poar  molebler  les 

.  malheureux,  se  sont  permis  de  mettre  aux 
fer.s  un  nommé  Lnchoiinl  ffijuilenu  lU  accusé 
de  s'être  approprié  les  haillons  d'un  ;eune 
prêtre  savoyard  qui  vcnoit  d  expirer;  ce  mal- 
heureux devoit  même  à  monsieur  Miisonier 
josqii'à  la  chemise  qui  devoit  Tensevehr;  mais 
il  lut  jelté  tout  nu  dans  la  fosse  ,  parce  que 
les  p^rquisitenrs  n^avoient  trouvé  dans  som 
gousset  que  six  piastres  qn!  font  4-  ^iv.  de 
Cayenne  et  3i  Itv.  lo  s.  de  i  rance. 

,  Ici  le  lecteur  ne  peut  cont^^nir  son  indi- 
gnalion.  Dessous-agcns,  il  remonte  aux  chefs; 
plus  les  faits  sont  graves  ,  plus  nous  serons 
réservés  dans  les  inculpations.  Nous  n'étions 
pas  des  penonnages  assez  importans ,  pour 
que  le  directoire  et  les  ministres  s'occupassent 
des  détaib  de  notre  emplacement,  ils  vouloient 
nous  rendre  malheureux;  maïs  je  crois  qu'ils 
n  auroicnt  pas  souscrit  aux'  mesures  atroces 
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secondaires  qui  ont  é(ë  employées;  j  djoutcrai 
même  avec  concoissance  de  cause,  que  le 
mauvais  U  ailemcnt  des  seize  premiers  à  Synna- 
mary  a  éié  autani  i'eiïet  du  préposé  Boucher, 
que  de  Jcatinet. 

Ce  âouchei',  qui  nous  a  plus  tourmcnids 
que  les  agens  ,  enveloppe  de  flaKerie  sa 
complaisance  et  5on  devoùment  aux  ordres 
les  plus  dui's  et  les  plus  foiblement  intimé». 
Pc  s<  nil)lablcs  pesios  dans  les  aJininishatlons, 
sont  les  plus  grands  fléaux  des  ^uverneinens , 
des  gouverneurs  et  des  opprimés. 

En  partant  ,  nous  avons  eu  contre  nous' 
les  chances  les  plus  funestes ,  dabord  la  pré-* 
s<  lu  e  du  nommé  Po.  ...  au  comilt^  ticîi 
colonies.  Cet  homme  avoit  donné  le  plan  de 
nos  établissemens  dans  le  canton  de  Vincent 
pinçon  ;  s'il  counoil  bien  ce  local  où  il  a  gardé 
les  vaches ,  il  connoit  encore  mieux  labandoa 
et  les  piécipicee»  <Ie  ce  séjour  tanl  deva^ic 
par  ks  Portugais  ;  c'est  ce  qui  lui  faiseit  dire 
f  jue  noîis  n* y  pourrions  pas  remuer ^  ou  philot 
qu'on  pourroit  nous  y  faire  nKHu*ir,  sans  que 
nous  Itissfont  entendus  de  personne.  Ce  plan 
révolta  le  ministre  ile  îa  maitue ,  comme  on 
le  voit  dans  sa  lettre  du  2^  ventôse  an  6: 


(  io8) 

«  Le  local  de  Konanama  ,  dit-il ,  vaut  mieux 
»  que  Fasa  ,  désigné  par  les  ingénieur»  ;  il 
»  est  plus  près  des  endroils  habités  et  les 
j»  déportés  qui  voudrotent  devenir  habitans , 
»  y  trouveroicnt  pins  de  débouchés  pour  le 
j>  commerce.  »  Monsieur  Lescalier,  chef  du 
bureau  des  colonies ,  qui ,  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde  a  souvent  vu  par  les 
yeux  des  autres,  a  publié  «n  même  tems  un 
ouvrage  sur  la  Guyane  ,  où  il  fait  le  plus 
grand  éloge  de  ce  pays.  S'il  avoît  vu  Kona- 
nama comme  moi ,  il  n*en  auroit  pns  dit  tant 
de  bien;  je  sais  qu*il  n*â  rien  néglige  pour 
rendre  la  colonie  florissante  ;  il  auroit  dû  se 
souvenir  qu'il  a  été  dupé  bien  des  fois ,  et 
ne  pas  hasarder  noire  destinée  par  des  as* 
sertions  souvent  téméraires  ;  nous  sommes 
tentés  de  croire  que  son  ouvrage  a  beaucoup 
influencé  les  vues  du  gouvernement ,  car  le 
directoire  n'avoit  pas  plus  de  connoisance 
du  sol  de  la  Guyane  que  le  ministre  de  la 
marine  à  cette  époque.  vS'ils  vouloient  utiliser 
notre  exil ,  sans  qu  il  leur  en  coûtât  rien  , 
ils  ne  vouloient  peut-être  pas  que  nous  pus- 
sions leur  iTprocher  de  nous  avoir  envoyés 
à  quinze  cents  lieues  pour  nous  empoisonner. 
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Un  des  directeurs  a  celle  epucjue ,  François-  , 
de  Neuchâteau ,  doit  être  exempt  même  de 
soupçon  ;  le  peu  de  bicniaits  que  nom  avojag 
reçiu  sont  dus  à  son  «foîble  crédit. 

Passons  aux  sous-agens  du  second  rang. 

Dans  la  traversés,  Vilieneau  avoit  les  ordres 
les  plus  sévères  contre  nous  ;  il  s*en  est  chargé 
avec  plai:»ir  et  les  a  exëculés  de  même. 

A  Cayenae ,  Jeannet  en  a  reçu  de  parti- 
culiers à  notre  égard.  Le  directoire  vu  le 
nombre  et  rafTcrmissement  que  prcnoil  la 
journée  du  dix-buît  fructidor,  n*aplus  gardé 
de  luénagemeus ,  il  nous  a  jeUés  dans  une  ilq 
déserte ,  en  ne  nous  accordant  que  des  ombres 
de  jusllce  ,  afin  de  se  mettre  au-dessus  du 
châtiment.  Il  a  paru  se  reposer  sur  la  bonne 
loi  de* Jeannet,  qui  nous  a  montré  peut-être 
malgré  lui  une  verge  de  ier  ;  il  a  cbangé 
notre  séjour  de  Vasa  en  celui  de  Konanama, 
DesvieuA  a  été  chargé  du  détail  avec  le  dé- 
partement il  ne  vouloit  pas  faire  le  mal  et 
n*a  pas  osé  faire  le  bien. 

La  bonne  volonté  et  la  sage  administration  de 
Roustagneng.lcmettentàlabri  des  reproches; 
grâces  à  ses  soins,  Konanama  à  lonjours  été 
très^liien  approvisionné  de  vivres.  JSe^^é^arJ  » 


(  no  ) 

Prévost ,  Gemer ,  sMonl  moins  coupnblcs ,  si 
on  veut  scruter  le  cœur  humain.  Leur  fërocité 
,  est  un  crime  local  tloiit  ils  se  fussent  point 
entachés,  si  les  déportés  eussent  été  moins 
nombreux  ,  si  la  mauvaise  humeur  n*eût  pas 
Jrlté  des  deux  côtés  une  poninic  de  di^orde, 
si  l'insalubrité ,  la  misère,  l'abandon , la  nature 
du  sol  et  du  climat  neussent  pas  influë  sur 
*  leur  tempérament  et  sur  leur  caractère  ;  il 
auroit  fallu  être  plus  qu'homme,  pour  parer 
à  tous  ces  accidens  ;  rhypocondrie  ou  la 
consomption  sont  les  fléaux  de  la  zone  torride; 
si  le  lecteur  se  trau^portort  spr  les  lieux,  il 
apprécieroit  la  force  de  mes  raisons; 

Les  nègres  ne  sont  nullement  impliqués 
dans  tons  ces  crimes  ,  ce  sont  des  éires  sem-* 
hlables  à  l*homme  que  la  liberté  Vend  médians 
comme  des  tigres.  Us  ont  tourmenté  ceux- 
ci  comme  il  ont  tourmenté  Brllaud  et  ^ 
Collet  ,  comme  aurolent  tourmentf^  Ro- 
bespierre, enEn  ik  gaspillent  la*  libeité.  JLiea 
derniers  sous -agens  ont  tous  été /nMadeis  de 
la  peste.  Beccard  et  Gcrncr  ont  pt^ri  miséia- 
blemcnt.  Prévost  est  destitué  quotq^i'il  dise: 
—  J  avuis  des  ordres  ;  ceux  qui  me  les  ont 
>»  donnés,  rejeUeronl  sur  moi  rantmadvenion 

•  t 
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»  publique,  je.my  attends.  Mais  ils  sont  si 
»  ju&lt's  ,  (]u'il  ne  nront  \nit>  eiicuie 
»  Tovrage  des  Lârbels;  ce  plan  qu'oil  iixi- 
*  prouve  lanl  aujourd  Imi  a  paru  superbe  à 

»  i  agent  et  à       »  (  Jeaimet  a  fait  monter 

cet  ouvrage  à  dix  mille  francs  ,  le  tout  n*a 
pas  coûté  vingt-cinr|  louis  (i).  «  J'ai  pu  cire 
»  trop.sevère  «  mais  si  |  ai  mal  fait  je  ne  suis 
ji  pci5S»  ul  coupa  hic».  Ces  nieiï&ieurs  voudroient 
*  tout  rejetter  sur  lui  ;  tel  fut  le  sort  de  l'amiial 
Tliorinklon  (2)  et  du  fameux  Laly.  Louis 

(t)  J'ai  vu  près  de  Cayenne,  le  pont  de  Montabo, 
dont  le  plan  fut  dépo<^c  au  bureau  de  la  marine  bien 
avaut  lu  révolution.  Le  gouverneur  qui  a  fuit  dcssûcher 
le  pripris  auquel  ce  pont  donne  écoulement ,  a  en- 
voyé en  France  le  niontaot  de  l'ouvrage.  C'est  une 
mauvaise  charpente  en  lK>is  cpiî  vaut  douze  cents  li- 
vres, et  «jui  a  été  pn  véi;  cent  mille  écus ,  d'après  1rs 
mémoires  de  prétendus  architectes  qui  étoient  censés 
l'avoir  ^t  en  pierre  et  à  trois  arcades  ^  si  dans  un  teins 
de  paix  il  ëtoit  si  facile  d'en  imposer  à  la  mère-patrie  j 
eoiiibit  n  ùcb  agent oul-iis  eu  déplus  grands  moj^ens  en 
tems  de  guerre  ? 

(2}  Guillaume  III ,  surnommé  le  Politique^  se  dé- 
clara pour  la  Hollande  ,  contre  la  France.  Les  Aotlea 
balav<'i>  cl  françaises  cîoicut  a  ia  voile  ,  cl  celle  tle  la 
Grandc-Breta^oe  sorloit  de  ses  ports  |  coiuiuacdée  par 


(  ) 

quinzic  ,  après  lui  avoir  ilonné  par  6uus  sfing- 
privë,  signé  de  lui  et  de  la  maiTiuise  de  Pom- 
padoiir  ,  Tordre  de  vendre  Pontdichéiy  pour 
huit  millions ,  le  laissa  entre  les  mains  du 
parlement  qui ,  mëconnoiasant  la  signature  du 
roi  par  une  politique  respectueuse  pour  le 
trône ,  condamna  haWy  à  être  décapité  ,  et 
lui  fit  mettre  un  bâillon  dans  la  bouche  de 
peur  que  la  vérité  ne  perçât  Revenons 
aux  déportés. 

faruiral  Thorinktoii.  a  Suivez  mes  ordres  ^  lui  dit 
i>  Guillaume  ;  si  les  français  sont  l«s  plus  foris ,  vont 
»  gagnerez,  au  large  ,  pour  n'éprouver  aucun  échec  j 
»)  s'ils  sont  inférieurs  ,  vous  donnerez  pour  avoir  part 
»  au  butin.  »  La  flotte  batave  fut  dispersée*  Tlio* 
hnklon  prit  la  fuite  sans  brûler  une  amorce.  La  cause 
fut  portée  aux  deux  chaviibres*  Guillaume  ^  pour  mé- 
nager ses  inlér<î(s  et  l'antîtié  de  ses  allies,  laissa  faire 
le  procès  à  l'amiral  ,  le  livra  au  peuple  ^[ui  lui  trancha 
la  téte  en  criant:  F'ipn  Guillaume!  (  Entrait  du  Ma- 
chiavel,  ou  Atlantis  de  madame  Manley.) 

(i)  Extrait  des  mémoires  d*un  officier  de  Poudi- 
chtry  y  imprimés  à  Loritlies  et  prohibés  en  France. 

LWteur  de  cet  ouvrage  fut  sollîcilc  sous  main  de 
rendre  son  manuscrit  à  Inouïs  XV  qui  vouloit  le 
brftlcr  'y  il  refusa  les  offres  du  ministre  français  en  di- 
I      saut  <]u  jl  Jevoît  la  vérité  aux  uuucs  il«  ^unchef;  on 

J  ai 
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Jaî  Acjk  dît  quils  ne  manquoîent  pai 
de  vivres  ,  je  voudrois  que  leurs  pei*sëcu- 
teurs  n'innovassent  rien  à  leur  ration  dans 
le  nouveau  désert  t|u  ils  vont  habiter.  V  oici 
cette  ration  : 

8.  Onces*  de  paîn ,  i  a  onces  de  cassa ve  ou 
coaq ,  â  onces  de  viande ,  2  onces  de  riz , 
4/32»^^  detalia,  i5  onces  d'huile  (  quils  n*ont 
jamais  eues  cependant  )  ,  et  une  livre  de  savon 
par  mois.  Cette  ration  ëtoit  la  même  pour 
les  16  premiers.  BlllaucI  et  Collot  avoient 
cent  i rancs  par  mois ,  ks  vivres ,  du  vin  au 
lieu  d*eatt-de'vie  ,  une  case  aux  frais  de  b 
république.  Au  bout  de  trois  semaines ,  on 
leur  annonce  qu'ils  vont  aller  à  SynnamarL 
Des  architectes  un  peu  plus  habiles  que 
Prévost  y  bâtissent  de  nouveaux  karbets. 
L'ëpidëmte  fait  trop  de  progrès  pour  re- 
tarder plus  long-iems  leur  départ  ;  il  aura 
lieu  dans  cinq  jours.  A  celte  nouvelle  ils 
élèvent  les  mains  àu  ciel ,  ils  sembrassenl  et 

ne  négligea  rie  II  pour,  le  conduire  dans  un  lieu  propre  à 
l'embarquer  pour  la  Bastille^  il  ne  se  laissa  pas  prendre 
aupiègeéLe  même  monarque  employa  le  même  strata^ 
géme  contre  un  chevalier  attaché  à  Ghoiseul  clisgra** 
dé ,  <{ui  avoit  (kit  recueillir  la  vie  privée  de  la  Dubarj. 
Tome  II.  H 


(  ««4  ) 

#e  trouvent  à  moitié  guéiis ,  ils  soupirent 
après  ce  cinquième  jour  comme  le  cerï  après 
une  iourçe  deau  vl\e.  —  Isous  ne  péiirons 
donc  pas  tous,  «'écrient-iis...! 

Maintenant  que  le  Irdjjas  et  la  vie  ont  posé 
les  armes,  voyons  ceux  qui  restent  sur  le 
(îhamp  de  balallle,  depuis  le  24  thermidor 
an  6  jusqu'au  5  li  imaire  an  7,(11  août , 
jusqu'au  2S  novembre  1798.  ) 

Liste  des  morts  à  Konanani.i,  copiée  sur 
les  registres  du  garde-magasin  et  de  Tinspec- 
leur  Prévost,  rédigée  par  ordre  alphabétique. 
Je  marquerai  les  deux  hàtiaiens  de  /a  Bayo/i" 
naise  et  de  ia  Décade ,  qui  les  ont  apportés , 
par  les  lettres  initiales  B...D. 
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LISTE  ALPHABÉTIQUE  •■ 

Des  maris  à  Konanama ,  depuis  le  28  thsT" 

midor  an  6,  jusquau  h.Jnmaue  an  7; 
(  iSaoût  jusqu'au  ^5  novembre  1 798.  )  . 


/?. —  AxAERT,  dit  Aior 
(  Pierre-Jaques  ),  prctrc 
âgé<le  5i  anSi  né  à  Ha- 
ringhe,  dcpartenient  de' 
la  Ljs  ,  mort  rfe  jieste  à 
J'jiospicc,  le  bruuihin' 
^7  (  18  novembre  179^}. 

Sa  succession  monte  à 
i4  hvres  16  «ois. 


—  ljAlLLY(  J.  B.  ), 

Agé  de  ^7  ans,  béoedictin 
de  Strasbourg,  départe 
nient  du  bas-Rhin ,  né  à 

Sa.ii  ,  iiiurt  dans  des  con- 
vulsions effrayantes  y  ie 


ilcuxîciae  jour  coiiiplé- 
menuire  de  Tan  six  (  lô 
sejpteml^re  1798}. 

Ti,  —  BoTBRif  (  dit  Bol^tf 
o'  ans  y  viebire 
<ie  'la  Rôiihe- Bernard , 

iN;iutcs  ,  dr[).  de  la  Luiro- 
Inférieure.  li  étoit  rentré 
en  vertu  de  la  loi  do  7 
fructidor  an  5  (  •li^^.^t 

179»^);  Mort  le  3i5  fruc- 
UUor  an  6  (  11  septembre 

1 798);  de  pate  et  de  djs* 

senterie^ 


Z>/—  BouctA&n  (  J. 

H  2 


(.116). 


B.  )  ^  %  «os  j  vicaire  de 
Rennes  en  Baetagne,  na- 
tif d'Iffendik,  départe- 
ment d'Iile-et- Vilaine.  Ce 
maUieareax  fut  aflligc 
^ns  la  traversée  I  de  la 
gale  et  da  scorbut.  Il  n'en 
est  jamais  guéri.  IMui  L 
d'une  lièvre  putride  ;  le 
1  vendémiaire  an  7.  (  33 
teptembre  1798). 


U.  —  Bouchard.  (  Pierre 
André  );  4^  ans,  prêtre 
dtt  diocèse  de  Toumay, 
inatif  de  Rumigny,  dépar- 
tement du  Nord.  Celui- 
ci  aroit  une  montre  et 

«nf  cents  livres  d'argent 
qnî  lui  ont  été  volées  par 
les  lugi  es.  (  Vovea  son 
article  )  dans  la  lettre  de 
Beccard  à  Roustagneng  ). 
Mort  de  peste,  le  ai  bio- 

'  maire  an  7  (  il  novembre 
1798.) 

Ji,  —  Berger  (Charles- 
Heur;'  )  5  3a  anS|j^rétre, 


commune  d'AxerailieS  j 
dép.  de  la  Meurthe ,  mort 

de  peste  le  ao  brumaire 

(  lo  novembre  1798).  11 
a  laissé  5o  livres  la  sols 
de  succession. 


T 


B,  —  Bourgeois  (J, 
Fr»)  I  prêtre,  46  ans  , 
commune  de  Yflleneuve, 

département  de  la  Haute- 
Saône;  mort  depcâle,  le 
18  brumaire  an  7  (  8  no- 
vembre 1798). 

Sa  succession  monte  à 
49  livres  14  «ois. 

D.-BrètaultCP'''.) 

56  ans  y  pasteur  digne  des 
premiers  siècles  de  l'église* 
11  étoit  ciïrë  de  Poesme , 
près  d'Angers  .9  départe^ 
ment  de  Maine  et  Loire , 
né  à  Alençon ,  même  dé- 
partement, mort  de  soif 
et  de  fièvre  putride ,  le  14 
brumaire  an  7  (  4  novem- 
bre 1798  ). 

6a  succession  monte  à 
3  livres. 
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D,  Biii;]«ÂoAT(FSerre^ 

5a  ans  ^  vicaire  de  Ba- 
2ochcs ,  Luçon ,  Vendée  y 
né  k  Soniy  département  do 
de  la  Loire-Infërieure.  On 
le  taioit  de  folie ,  nuds  y 
plus  brave  (juc  les  autres^ 
il  refusa  l'exemption  qu'on 
Jui  ofint  en  radfe;  de  le 
soustraire  à  la  déporta-^ 
tion  ,  s'cTifonça  dans  le 
dcsert,  et  fut  trouve  mort 
au  pied  d'upe  bâche,  le 
22  fructidor  an  6  (  6  sep- 
tembre 1798  ). 
Siàtis  succession. 


Dm  —  BouRDois  (  Marie- 
Edme  )  j  45  ans,  vicaire  de 
Fleury,  de  Seure,  dëpar» 
tement  d'Yonne ,  né  à 
Joignjr ,  même  déparle- 
ment ,  mort  le  28  vendé- 
miaire an  7  (19  oct.  1798)« 
Il  étoit  érndit  et  avoit  une 
téte  de  St.-Pierre. 
Sans  succession. 


»7  ) 

umnedela  Rivière,  dé* 

p;irlcui<!iU  de  la  Haute- 
Marne  ,  luort  de  scorbut^ 
rongé  par  les  Ters  et  les 
chiques ,  le  2  frimaire  an 

7  (  22  novembre  1 7r|S). 

Sa  succession  oioatc  à 
60  livres  4  sols. 

B.  —  Cabfx  (  J.  Ni- 
colas), âgé  de  55  ans^ 
commune  de  Boulsj,  dé- 

parlenirnl  de  la  Moselle  , 
mort  de  ticvre  putnde ,  de 
djrssenf erie  et  de  vers ,  le 
tS  brumaire  an  7  (  16  no- 
vembre 1 79B  ). 

Sa  succession  monte  à 
i5  livres  12  sols. 


B» — BoLLiatT  (  Louis); 

4'  ans,  prélre  de  iacom- 


B,  —  C  AMrFonT(  Paul), 
prêtre  âgé  de  55  ans, 
commune  de  Panl-Mip 
gnac  ,  département  du 
Cantal  J  mort  de  chagnn 
ci  de  consomption,  le  19 
brumaire  an  7  (9  no« 
vembre  1 798  ). 

Sa  succession  monte  à 
47  livres  ^  sois. 
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(  t'8  ) 

59,  —  Chapuis  (  Jo-  j  ^  Sa  siiccession  mfiriie  a 


seph  )  ,  prêtre ,  â^é  de  4^ 
ans ,  commutie  de  Serre , 
département  de  la  DrAmej 

mort  de  p<»sî**  ,  le  23  Lra- 
niaire  an  7  (  iS  n<»vfm- 
i»re  )•  Il  êtoit  011  de  ceux 
sur  lesquels  les  nèf^res 
trcpigntrcnl,  pour  le  tàii  e 
eulrer  daus  la  lossc. 

Sa  succession  moote  a 
55  livres  13  sols* 


B.  —  CoLARD  (  Jran), 
prêtre ,  âg*'  de  69  ans  , 
commune  Dorenand ,  dé- 
partement du  Douhs.  Il 

îivoit  iioixnr.fr  nns  <]uai»d 
ii  arriva.  ï.a  loi  l'cx'^iiij)- 
toitde  la  déportation.  Il 
étoit  rentré  en  verlu  de  la 
loi  du  7  fVncti^lor  an 
(  ^7S7  )•  "^^^  pei'Sf  <  ulious 
passées  et  son,  attache- 
chemçnt  à  la  France,  mé- 
ril«>icnt  un  meilleur  sort. 
•    îMorl  d  (  j)iu{  une  le 
vcndtraiaire  au  7  (2i  oc- 
tobre 1798),  • 


it)  livres  10  sois.  11  avoit 
des  pa*)icr»  précieux  et 
quelques  pièces  de  mon- 
naie, qui  ont  disparu.  - 


D.  —  CoMSAUT  (  Jean  ) , 
âgé  de  44  vicaire  de 
St.-'PoUde-Léon  ,  né  au 
même  lieu,  déparlemeiit 
du  Finistère,  morl  d'hj- 
dropisie  et  de  scorbut  y  la 
18  vendémiaire  an  7  (9 
octobre  1798  ). 

—  DBBRurivB  (  J.  B.  î; 

5?.  ans ,  en  ré  de  Si.  Quen- 
tin ,  Ma/ineSf  (Djie), 
né  à  Louvaitt  y  même  dé- 
partement f  mort  de  la 
pcsfc ,  le  cinquième  'jour 
complcnien taire  de  l'an  G 
(21  septembre  1793). 

B.  —  Dëmaui  (  Fr.  )  f 
prctre  âgé  de  4^ 
munc    de  Verrebrock  , 

dêj>artcnàcnt  de  l'Escaut , 
morl  le  22  brumaire  an  7 
(  12  novembre  179S). 
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En  marge  da  registre 

de  Bercard  ,  est  écrit  : 
^\ort  âaiis  succession,  et 
enterré  par  les  6elge$  ses 
confrères  f  aa  refus  des 
n^ies* 

D.  —  DkSM  ASL  HES  (  GaS 

pard  )y  curé  de  Conantré , 
près  Chartres  ;  né  à  Caen, 
mort    de    peste  chez 

Peirilro,  Ir  5  vcti<l<'iiiiaire 
(  25  septembre  179^  )• 

—  DoMVAL-  (  Jean  ) , 

prêtre,  âgé  de  5i  ans  j 
commune  de  Marionva!  , 
département  de  l'Oise  ) 
mort  le  90  brumaire  an 
7  (  10  norembre  1798  ). 

Sa  succession  monte  à 
2  livres  16  sole- 
il. —  PntQVBT  (  Ale- 
xandre ) ,  a^'é  de  40  , 
tailleur,  né  à  Lille  en 
Flandre  ^  déporté  pour  a- 
voir  recèle  chez  lui  un 
prêtre  qui  ëtoit  son  pa- 


'9) 

reoty  mort  de  scorbut  le 

6  vendéiuiaire       7  (  27 
septembre  ). 

■ 

B*  <— >Gallb Y  (Joseph), 

piéht?,  âgé  de  58  ans, 
coniiimiie  do  Forclas  j 
nifîrt  lie  peste  et  de  mi- 
sère, le  24  brumaire  an 
7(i4noyembre  1798)  En 
marge  du  ref;islie  est 
écrit  :  Sans  s  accession; 
les  nègres  a^ant  refifsé 
de  l 'inhnmer ,  il  a  été  en- 
(erré  par  ses  confrères  les 
Belges.  C'est  ce  malheu- 
reux c]ui  navoit  qu'un 
luauvais  drap  pour  Tense- 
velir  ;  on  le  lui  arracha , 
j!  fut  reporté  trois  lois 
dans  les  karbets  y  et  jette 
tout  nu  sous  la  galerie« 
Son  cadavre  infèctoit 
i^piand  il  fut  coiiilé  à  la 
terre. 

B.  —  Garric  (Pierre), 
prêtre.  Agé  de  36  ans^ 
commune  de  Castres ,  dé* 
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partcment  du  Tarn,  mort 

dVpidéiiiie,  i8  bru- 
maire  an  7  (  8  novembre 
1798). 

Sar  son  inventairey  qae 
)fk\  y  est  écrit  :  Sans  tue- 
cession. 


if.  — Gt:iu)iL(  François), 
prêtre  y  âge  de  55  aus, 
commune  de  Samoïns, 
département  du  Mont- 
Bl«nc,  mort  de  chagrin  et 
de  misère,  le  17  bru- 
maire an  7  (  7  novembre 

179»). 

Sa  succession  mon  le  à 

42  livres  lu  soU. 


D.  —  GuYOT  (Ignace) , 
4gc  de  5'i  ans  ,  desser- 
vant de  Tinneconrt ,  né 
à  Morescourt  ,  départe- 
ment des  Vosges,  mort 
d'épidémie  le  ^8  brumaire 
«n  7  (  20  novembre  179s], 

Sa  succession  monte  à 
SI  livres  3  sols. 


XAKT,  prêtre,  âgé  de  41 
ans ,  commune  de  Saint» 

Gireau ,  département  du 
Mont  -  Blanc^  mort  de 
chagrin,  le  17  brumaire 
an  7  (  7  novembre  1798). 

Sa  succession  raoatc  à 
21  livres  i  a  sols. 


-  ^.  —  HUYBRECHT  (  F.  ) 

âfçc  de  4/  ans ,  curé  de 
la  cathédrale  ih  Gand,  né 
à  Taim  ,  départem  e  n  t  de 
l'Ëscaut  ;  homme  plein  de 
talent^  la  bonté  de  son 
cœur  se  peignoit  sur  sa 
ligure  angcli<juc.  Mort  de 
misère,  rongé  de  vefrset 
de  scorbut ,  le  21  fructi- 
dor an  6)  7  septembre 


S*  — HethensC  Paul 

prêtre,  âgé  de  /fO  ans, 
commune  de  Gierle,  dé- 
partement des  Deux-^iè<• 
thes ,  mort  d  épuisement , 
le  35  brumaire  an  7  (  i5 
novembre  1 798  )• 
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Sa  soccesston  monte  à 

ai  livres. 


— Laforgue  (J.)i 
-prêtre,  âgé  de  4^  ans, 
commttiie  de  VîUeneuve- 
.  de-Rivîere  ,  département 
de  ia  Haute  -  Garonne  y 
mort  rongé  par  les  vers  le 
a8  braniaire  an  7  (  t8  no* 
vembre  17^  )• 

Sa  succession  moule  à 
4  livres  1 8  sois. 


B. — La  VRSNCK  (  Mar- 
tin ) ,  prêtre  ,  âgé  de  55 
ans ,  commune  de  Sour- 
dcval ,  département  de  la 
Manche^  mort  de  misère 
et  de  chagrin  y  le  2t5  bru- 
maire  au  7  (  1 5  novembre 

Sa  succession  monte  à 
86  livres  a  sols. 


21  > 

Vaniies  ^  mort  de  '  châ« 
grin  et  de  misère,  sur» 

nommé  le  beau  vieiliard 
(  Yojcz  les  dcldils  de  sa 
mort,  dans  les  notes  sur 
rh6piul}«  Mort  le  22 
vendémiaire  an  7  (  1 3  oc- 
tobre ).  En  marge  du  re- 
gistre, est  écrits  Sans  suc- 
cession, déporté  sans 
▼oir  été  entendui  Six  mois 
avant  sa  dcpuiiaiion  ,  il 
coucboit  dans  les  bois, 
ses  dénonciateurs  plcn- 
roient  en  le  vojfanten» 
chaîné  sur  la  route. 


-    Lt  DiVKLECX 

(  Louis  ) ,  52  ans ,  prêtée 
de  Vannes  ,  département  ' 
du    Morbihan  ,  né  à 


D.  —  L&GKR  (Jean- 
François),  curé  de  Vil- 
lerbieu,  Orléans,  âgé  de 

45  ans,  né  à  Orléans,- 
départeuient  du   Loiret j 
mort  de  peste  et  de  mi* 
sère ,  le  5o  brupiaire  an  7 
(  2T  octobre  1798). 

Sa  siu  (  ession  monte  à 
7  livres  iG  soU« 


^  LlHAITRB  (  J.  ) 


Digitized  by  Google 


(  I2â  ) 


4^  ans  ,  bprnnrdin  de 
Nantps ,  renlK'  en  vrrîn 
de  la  loi  du  7  ^ruciidor 
an  5 'y  déporté  sans  avoir 
Aéanfendu,  né  à  Clia- 
pcl  -  Glain  ,  dc|>art ornent 
de  la  Loire  »  Inférieure  ; 
mort  le  a6  fracUdor  an  6, 
de  la  peste  (12  sep- 
tembre 1798  J. 


JD,  —  Lbpapb  (  André  ) , 

Agé  de 45  ans,  vicaire  de 

Sainte  -  Ti^opl  lisiiie  —  de- 

Quimper,  ué  à  Pont-l'Ab 

héf  dép.  des  Côtes  •  du  - 

Nordj  rentré  comme  le 

précédent;  mort  de  nii- 
♦ 

sère  et  de  peste,  le  20 
vendcniiairr  an  7  (  6  Sep' 
tembre  1 798  ).  £n  niaise 
du  registre^. est  écrit: 
Mort  sans  succession, 
dans  la  plus  grande  mi- 
sère, enterré  ]iar  charité. 


^.  —  LBROy(  André); 
43  ans,  curé,  de  Saint- 
Hàrtin^  Rouen ^  Seine- 


inférîenre,  mort  depeste, 
le  'j4  brumaire  an  7  (  3f 
octobre  1 798  )« 

Sa  succession  monte 
o5  livres  14  sols. 

X'.  —  LoRTBc  (  Jean<Jo- 
«cph  -  Pascal  )  j  54  ans  , 

prtHre  de  la  Merci,  ué  a 
Toulouse  ,  département 
de  la  Haute>Garonq^«  Ce- 
lui-ci a  été  dépork  ^  par- 
ce qu'il  «éloit  préJre.  Il 
s'etuit  soumis  a  toutes  les 
loix  de  la   républicjue , 
avoit  fait  tous  les  ser« 
mens,  n'y  avott  jamais 
mancjué,  /•loà  disposé  à 
les  recommencer.  Il  est 
mort  rongé  de  vers,  plaint 
des  honnêtes  gens  et  tour- 
menté d'une  inanièiip  par- 
ticulière ,  à  cause  (le  sou 
caractère  irascible,  le  a3 
fructidor  an  6*  (9  sep*  ' 
tembre  1798  ). 
Sans  succession. 


B.  — .  Lv^VBT  (  Fraii- 


(  "3  ) 

çois)  f  prêtre,  âgé  de  45       D.  —  Mathiiu  (J 


aas  f  commone  de  Mâooo, 
département  de  Sa^ne  et 

Loire^  mort  de  la  dyssen- 
lene  et  «lu  scorbut ,  le  2^ 
brumaire  an  7  (  14  no- 
vembre I798). 

Sa  succession  monte  à 
75  liyre$  10  sois. 


D.  Malacbii  (  Ber- 
trand ) ,  4^  Ans  j  proca- 

réur  de  l'aLba^c  des  bé- 
nédictins d*Orval  de 
l'rèves,  département  des 
Forêts  ;  né  a  Mortevanty 
même  dépnrfom*»nt.  Il 
juLiissuit  de  l;i  plus  hrll- 
lanle  santé,  la  bonne  fui 
et  la  rési^^nation  étoient 
peintes  sur  son  visage^ 
il  ëtoil  rempli  dcv.  rlus  et 
de  talens,  (^uoiifne  d  une 
complenon  três-robuslc , 
il  est  mort  d'étliysie  et  de 
ronsoiiiplion,  le  5  vcndê- 
nuaire  an  7  (a5  sep- 
tembre i7^}« 
Sans  âuccession. 


Charles  }  ,  55  ans ,  prélr» 
d*Epiaal-Saint-Diex  I  dé* 

parlement  des  Vosges  j 
né  aux  mêmes  lieu;^î  il 
avoit  donné  tous  ses  soins 
aux  mathématique»)  Des- 
vieux  j  commandant  3e 
place,  l'engagea  à  se  re- 
poser sur  lui  do  soin  de 
le  placer,  en  qualité  de 
pn^s  ;  il  l'a  abandonné 

pour  ne  pas  se  rom^iro- 

mettre.  Ce  maliieureux, 
à  la  fleur  de  son  ii§e, 
d'une  complexion  vigou- 
reuse ,  a  soutferi  f  omnie 
Saint  l4aurent  sur  le  gril: 
en  fermant  rœil,  il  de* 
mandoît  pardon  à  Dieu 
pour  ses  ennemis.  Mort 
le  ^5  fim  iidor  an  6  (  IX 
septembre  179S  )• 

MlLliOCHBAV  (La- 
bin  )y  prêtre  âgé  de  57  ans, 
couiiimne  de  Krancour- 
villc ,  près  Chartres  ,  dc- 
partemeotd'£nre  et  Loir  ^ 
mort  de  peste  ^  le  17  bru- 


(  I 

maire  an  7  ,  (  7  novembre 

•  1798)- 

Sa  succession  monte  à 

35  livres  4 


Jî.  —  Merci  EU  Didier  , 
âgé  de  40  ,  laboureur, 
commune  de  Cuvigoy , 
département  du  Nfont- 
Blanc  y  mort  le  5  frimaire 
ûn  7  (25  novembre 
179S}.  Celuirci  se  trouve 
le  dernier  sur  le  registre 
de  Beccard  y  qui  n'est  pas 
rédigé  par  ordre  aJpiiabé- 
tique. 


X>  M00BSTI-6B|lir  ARP^ 

Agé  de  56  ans,  prêtre  de 

Saint-Jcan-tlt»-Dieu,  Poi- 
tiers, Vienne ,  né  à  Xille, 
département  du  Nord; 
d'une  piété  exemplaire, 
supportant  son  sort  , 
sans  avoir  jamais  laisse 
échapper  aucune  plainte. 
Il  jouissoit  de  l  estime  de 
tout  le  monde ,  prioit 
Dieu  sans  ostentalion  : 


a4) 

c'étoit  un  prédt  stiné.  Il 
fut  uiis  en  rade  en  i  , 
avec  les  700  martyrs  si 
cruellciuent  torturés  par 
Lalîer  (  Voyez  la  traver-' 
sro  )  ;  mort  de  misère  et 
de  peste  y  en  prononçant 
ces  mots  du  prophète  roi: 
Super  Jlumina  Bahyîùnh 
illic  .seJinifis  et  flevimua 
vàm  rccordaremur  Sion. 
{Pë.   i36)  Qui  4m». 
nant  in  lacrymiSf  in 
xul\atione  meitnc,  (  Ps. 

Chargés  de  chaînés, 
si  assis  sw  Us  rivss  du 

fUuvs  tU  Bahytons,  nous 
pleurions  en  tournant  nos 
regarda  vers  Sion» 

CeuK  qui  sèmeni  dans 
les  larmes ,  mostconna-  ' 
ront  dans  la  joie. 

Le  19  veudéniidire  an 
7(10  octobre  i7()S). 

£n  marge  est  écrit* 
Sans  Sttcession. 


B.     Moa£i.  (  Bartbé- 


(  "5  ) 


icstiy  ),  prêtre  ,  âgé  de  47 
•na,  commune  de  Bru- 
neau  y  département  de 
l'Aisne;  mort  de  peste, 
le  20  brumaire  an  7  (10 
novembre  1798).  . 

Sur  son  inventaire  ^est 
^crit;  sans  Succession. 


J^»     —  MONTAONON 

(Gr^oire* Joseph),  âge 
de 47  ans,  né  â  Ambe- 

nou ,  départentoTit  do  la 
Haule-Saône ,  curé  de  Be- 
sançon 5  mort  de  peste  9 
^  le  29  brumaire  an  7(19 
novembre  1798}. 

Sa 
6  livres. 


B:^  Pbtras  (Pierre), 

capucin,  âgé  de ans, 
commune  d'Abriesse,  dé- 
partement des  Hautes»AU 
pes;  mort  de  chagrin , 
le  d5  bmmaire  an  7  (  i5 
novemhve  1798). 

Sa  snccession  monte  à 
S5  livra.  . 


Z>.—PoiRsiw(  Henri), 
55  ans ,  capucin  de  Kou* 
vrajr,  né 'au  même  en- 
droit, département  de  la 
Meuse  j  protégé  par  Des- 
vieux ,  qui  l'a  abandonné  ; 
il  préchoit  d*esemple  dans 
la  traversée ,  il  a  rendu  les 
plus    grands   services  à 
Pat  isot  malade,  il  n'exigea 
aucune  reconnoissance  et 
disoit  qu'il    ne  faisoit 
qu'observer    la  rrgle  de 
son  ordre)  il  refusa  de  se 
placer  et  de  se  soustraire 
à  la  mort ,  pour  un  vieil* 
lard  de  65  ans  ,  nommé 
C'audon  ,  qui  étoit  son 
prieur  et  son  compatriote. 
A  Cajenne,  il  vendoit 
une  partie  de  ses  vivres, 
pour  améliorer  le  sort  do 
ses   commensaux^  mort 
de  misère  et  de  peste ,  le 
1  a  bromair^an  7(2 n<^ 
vembre  1 798  J. 

Sa  succession  monte'  a 
19  livret  2iols« 


(  ) 


— *  Paaoika  (  Guil- 
laume } ,  prélre»  ft^  <k  5i 
«DS  f  commaiw  de  Mazo* 

iièrc  ,  (Icpartemcnt  du 
Puy-iie-Dôuie ,  mort  d'é- 
thjsiey  ie  3o  brumaire  an 
7  (  ao  novembre  1798  ). 

Sa  succession  monte  à 
72  livres  12  sois. 


(  Jacques  Trudert  ) ,  52 
ans  0  desservant  de  Saint- 
Florent-derNiorty  natif 
de  Périgneuxy  départe- 
ment de  la  Dordogne  } 
niauvaise  téle  et  bon 
oœur»  Mort  cbea&  Uenrjr 
William  y  dans  la  aenle 
case  qui  reste  dans  la  Sa- 
vanne.  La  peste  faisoil 
•lors  de  grandi  ranges,  la 
,  jeune  femme  de  William 
ne  cessa  pas  de  prodiguer 
graLuitenieut  ses  soins  à 
Prevignaud  qoi  ,  sans  le 
Toulmry  infecta  cette  case 
d'épidémie^  et  irit  périr 


à  ses  côtés  I  dans  le  même 
jour  y  le  père  de  la  jennv 
femme  et  ses  deus:  enlans, 
le  22  vende uiiairc  an  -  (  »  3 
octobre  1 798  ).  William 
aérant  refusé  d*élre  son 
héritier  I  a  remis  ses  effets 
à  Paol  son  vicaire. 

J'allai  voir  ces  ruines 
en  mai  1799)  le  petit  nè« 
gee  de  William  me  servit 
d  »  guide.  Quand  nous 
(urnes  a  a  <|metière;  il  se 
iiiît  à  pleurer  y  en  me  di- 
sant  dans  son  jargon  : 
(Tesi  làquê  repoê^nime» 
bons  riidilres.  -  .  .  .  Pour 
moi ,  assis  sur  le  brancard 
qui  étoit  à  l'entrée  |  je  fi- 
xai les  bâches  qm  ombnh* 

gcoient  les  lombes  

Après  un  morue  silence  f 
je  me  fixai  en  pleuvant.  •  • 
Je  199  rejoindraipeu^étn 
hiëntôt.,,  lU  sont  danê 
votre  sein j  6  mon  Dieu! 
lia  ont  âstes  tOHffîgrL^^ 
lU  vous  demandent  gràeê 
pourUttrs  perséotU9m9 
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S.  —  Rky  (Mkhelj, 
prêtre ,  âgé  de  5o  ans , 
comuiune  deMonteniont, 

<lc parlement  dit  Mont - 
Blaoc  ;  mort  de  «ivsseiite- 
rie^  te  3o  brumaire  an  7 
(  ao  novembre  17518  )# 

Sa  buccession  monte  à 
56  livres  1 2  sois. 


J}^    ROBLI^AIIDIÀ 

(  Abert),âgédc  49a«»> 
bernardin  d'Anvers,  son 
pajs natal,  déparlemont 
des  deux  ^^cthes}  mort 
de  peste  y  le  i5  vendé- 
miaire an  7  (6  octobre 
1798  j. 

Sa  succession  monte  à 
55  livres  to  sols. 


B,  Rotiht  (  Pierre  )  , 
^gé  (]c  Sa  an^,  conirnuiie 
de  Saint  *  Saturnin  y  dé- 
partement du  Cantal  ; 
mort  de  fièvre  putride  , 
rongé  de  vers ,  le  19  bru- 
naire  an  7  (  9  noveoibre 


7  ) 

v^a  succession  monte  à 
90  livres. 

/).  —  ScHBii  (  Felîx- 
Alexandre  )  ,  prêtre  ,  âgé 
de  G5  ans,  de  Ilamel,  près 
Cologne.  £n  1792  ,  it 
échappa  miracultusement 
ans  massacres  dn  2  sep- 
teml  ri".  El)  17^3,  il  fut 
conduit  aux  Garnie  s  a  Pa- 
ris;  en  i794f  renfermé 
pendant  huit  mois  dans 
un  caban  un  de  Bi— 
cètre.  En  1795  ,  il  obtint 
sa  iilierté ,  et  un  passe  - 
port  pour  se  rendre  chez 
lui  ;  il  Alt  arrêté  aux 
froûlières  comme  émi- 
gré,  reconduit  et»  iij^  k 
'.Il  prttion  de  la  Force  ^  à 
i'aris.  En  1797  ,  il  iîit  en- 
core coudait  jusqii  aux 
iVontières  de  la   Suisse , 

et  ramené  à  Rochefort*  Il 
* 

avoît  été  aimtAnier  des 

pages  des  petites  Ecuries 
de  la  reine,  il  a  été  pillé 
deàxfois  dans  la  travei^ 
sée ,  «il  mort  dê  misère 


(  ) 


ét  rongé  Ae  vers,  le  i(| 

vendeiAïiaire  au  7  (7  oc- 
tobre 1798)4 

.  En  marge  du  registre 
est  écrit  t  8an§  êuecfê» 

 1  

■Z).— Seguin  (Nicolas), 
4d  aos^  cûxé  de  Saint- 
Martin  de  Chartres ,  né  à 
Aullion  ,  mcinr  dioctàc  , 
département  d'Jbure-el- 
Loîr  f  mort  de  peste  le  aa 
vendémiaire  an  7  (  i5  oc- 
tobre 1798  ). 

Cormier,  son  cotapa- 
triole  ,  a  été  son  béritier. 
Seguin  étoit  instruit  sans 
prétention ,  religieux  sans 
fanatisme  ,  et  généreux 
«ans  oslentation  j  il  avoit 
été  attaché  à  la  maison  du 
philosoplië  BeMHuê. 


JD,  — *  «Sj.jiiLTS  (Do- 
xninique),doiiic  stique^égé 
dé  57  ans ,  né  à  Catena^, 
département  de  la  Mosel- 
le ,  interprète  pour  les 


langues  allemande  et  an- 
glaise, mort  de  peste  le 
18  fruclidar  an  7  (  4  fep- 
tembre  1798).  Les  nègres 
se  sont  lait  donner  18  fs» 
i  uur  l'enterrer. 

•Sa  snccession  monté  à 
66  fr. 


^oLciiON  (Pierre- 
Paul),  prêtre ,  âgé  de  4a 
ans ,  commune  d'Issen^ 
jeanx  ,  département  de  la 
Haute-Loire  -,  mort  de 
licijichées,  le  22  brumaire 
an  7  (18  novembre  1798). 

Sa  snccession  monte  à 
84  lir.  10  s. 


V.  —  Sovazàc  (Jean) , 
ûgé  de  53  ans  «  né  à  Co- 
longc ,  département  de  la 
Corrèie,  curé  de  Snlipnnc 
en  Limoges.  Le  cli.i-iitj 
lui  avoit  un  peu  aliéné 
la  téte  p  il  s'est  nojé  le 
27  thermidor  an  6  (  14 
août  i7ij8;.  Sa  succession 
monte  à  i5oo  liT.mpnnaie 

de 


Digitized  by  Google 


(  "9  ) 


tde  Cavennc  ,  et  à  de 
France.  (  Yojez  ci-dessus 
1a  €OiTetpondaiic«  admi- 
niatniUve  «or  Rouan»- 
ma.  ) 


Z>»  — ToupEAu  (  ^»ico- 
laa)»  domeatique  y  né  à 
BeaUTais^  département  d6l 
la  Meuse ,  l'an  des  vo- 
leurs, s  est  brûlé  les  intes- 
Ims'k  force  de  boire  du 
taf&a*  Un  accès  de  fièvre 
chande  Ta  conduit  dans 
la  rivière  de  Konanama  , 
où  il  a  été  trouvé  par  des 
pécheurs  y  le  18  rendé- 
mîairc  an  7  (g  octobre 

«798). 

£n  marge  du  registre 
est  écrit  y  êûna  tueeeêêion» 
Une  partie  de  ces  détails 

s'^  trouve  consignée  de 
même  avec  exactitude. 


B.  — '  ToiniNBPOiiT 
(Pierre),  prêtre  ,  âgé  de  56 
ans  ,  commune  d'Anneci , 
département  du  Mont- 


Blanc,  mort  rongé  de  vers, 
le  22  brumaire  an  7  (  14 
novembre  1798). 
Sa  snccessio»  monte  à 

2G  ir. 


D.  —  Vallée  (Alexis- 
Jean  )  y  4$  ans  9  curé  do 
Plotthinet- Vannes  ,  né  à 

PonllnVv,  département  du 
Morliilian  y  un  peu  fana- 
tisé par  le  malheur  ^  mort 
d*ëpidémie  et  de  misère  , 
le  24  vend-Miiauean  7  (i5 
octobre  1798}. 
Sans  succession. 


J>,    VANDBRSTOTETf 

(Ferdinand),  45  ans  ,  curé 
de  Turahout ,  Anvers  , 
0etvc  -  Nèdies  ,  né  à 
Naoust,  même  départe- 
ment j  mort  d'une  fièvre 
putride^  le  premier  fri- 
maire an  7  (ai  novembre 

1798)- 
En  marge  est  écrit:  Ses 

effets  sont  embarqués  pour 

Sjrnnamary, 
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—  "Vambver  (J.  B  ), 
prêtre ,  âge  de  48  ans , 
commune  <le  bempse  |  dé- 
partement de  k  I>yle; 

mort  (Je  tièvre  influiiinia- 
toire,  le  i^brumai  r  an 
7  (il  novembre  1798). 

Sa  sucrcs^ion  mon  le  à 
25  Uv.  16  s* 


2>.  —  Vanhecsrrvych 
(Thomas  ,  Âgé  de  49  ans, 
né  à  Helchieren  ^  dépar- 
tement de  ri  scaut  ,  orn- 
torien ,  professeur  de  phi- 
losophie à  Malincs,  ^énie 
profond  y  aimable  quoi- 
que tn's-infiriiie.  Il  étoiî 
paralj'tiqiie ,  goutteux  et 
sourd«tlavuitdc  si  violen- 
tes  attaques  de  scialique , 
.<p]*il  resfoit  des  huit  joui  s 
enUei  b  daii^  bonlianiac .  Ils 
n'a  pas  pu  se  déshaLilIer 
durant  toute  la  traversée. 
Ses  confrères  ne  l'ont  ja- 
iiKiis    al  antiuiiiié  ;  mort 

rongé  de  vers  et  de  p«sle  ^ 


le  10  vendémiaire  an  f 
(i".  octobre  1798). 

B.  — VAMVOLfeXtM 

(François- Jo&epb),  âgé  de 
aïis,  caré  de  Saint-Li- 
vinliessche  de  Malines  ^ 
département  de  la  D^ie, 
mort  de  fièvre  peatilen* 
tielle  ,  le  78  brumaire  an 
7  ^18  novembre  »798). 

Sa  succession  uiunle  à 
17  fr. 


D.  WANCAL'NV-EIf- 

8SRGHC  (  J.  B.  ) ,  âp;e  de 
49  anS|  curé  de  Saint- 
Jac  rques  de  Lbuvain  ^  Map 

liiu  s  ,  né  à  Etichone,  dé- 
partement de  l'Escaut  ; 
mort  d'hjfdropîsie  le  i5 
vendémiaire  au  7  (  6  sep* 

lembre  »798j. 


D. —  Ykiwati  (Jean), 
57  ans  f  prémont]^ ,  des- 
servant de  Grodisé ,  évé- 

ché  dr»  r.aon,  département 
de  l'Aisne ,  mort  de  cha« 
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f  riniet  dt  djstenterie  ,  le 

6  hruinaire  an  7  (27  octo- 

'  . .  Sa  successiou  inQnte 
5  Uv,  i« 


1^.     '  WuEGBIt  ^^^lV 

prétçe  oratorien  de  Moa* 

taigu,  '  Matines  ,  né 
Montaigne  ,  deparlehicut 
de  là  T^ylt,  mort  dedyi-' 

'4aataiéa'| -nMi§éideiTOF8  y  ; 

"Je  M  i«ei^^iairei^n:7  (  a 


Fin  de  h  l  à  te  des  moftê 
à  Konancuna^ 


'1'  o  T  A  u  , 

'J"  I  Tl»; M  •  i 
iVJi  iï»  ^]Le-total  de?  spcces- 
MOnt  <ie  ces  .^oixante^Mx  m- 
ionuilés  ,  ne  mon  le  pas  i  pli» 
de  3,6c>o  livrer.  Ceux  dont  je 
n'ai  pas  marqué  l'avoir,  n'é- 
toient  .pas  pliis  riches  f|ue  1m 
outres  ;  mais  je  n'ai  pu  in* 
s<îrvtr  deoe»pièQe«a»A-la  èS- 


an  j  (2.4  Mdgfnirè  ^  7 j».  ) ..  . 

Je  n*aurai  donc  que  des  I^orreurs  â  dévoiler!  * 
J^ue  la  coupe  d  ainertufiie  ' est  profonde  !  Je 
.  viens  de  feriaer  une  hécatombe  pour  en  où- 
vnr  une  autre.  -    .  i 

yordre  du  d(!paM  e^t  arrive  ;  on  s^e ^rei^, 
m  sembr^,  coranie  si  .on  ^retoumôU  ên 
.  ï'rance.  Msjbeâreux  !  si  un  rayon  d'espérarwie 
^  suiEt  pour  yous  rappeler  à  )^  yicjjouj^quoî 
n>-t-il  pas*  lui  pluldt  ? 
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Ils  restent  cent  treize,  dont  quarante  n'ont 
plus  qu'un  soufHe  de  vte  ;  trente  sont  conva- 
lescens.  En  France,  on  du  oit  qu  ils  sont  mo- 
ribonds; les  autres  se  portent  bieh,'c'est*à*dire 
qu'ils  peuvent  se  traîner.  Jcannet  est  rajtpcld 

*  en  France ,  api  ès  avoir  donné  ses  ordres  pour 
le  f  ransftrement.  Bumef  qui  le  remplace ,  s'an- 
nonce sous  les  dehors  lés],  plus  favorables;  il 

^  confirme  rarrétè  ,^e,  ak>n  prédécesseur  :  Rous* 
tagneng  a  cédé  sa  place  à  Dusarg^eâ  (jui  a 
tout  autant  de  lumières^at  wde  )>onne  volonté 
que  lui.  Germain  part  pour  Konanama,  afin 
d'aider  à  Beccard,  qui  est  à  moitié  fou  de 
boisson ,  de  chagrtiti  ét  d'épidémie^  Malgré  la 
sage  prévoyance  de  Dusargues,  tout  s'eji^cute 
daiis!  le  plv^  gcaiid  ,d^rdre»  Celte  nouvelle 
a  donné  le  coup  de  la  mort  àGemer  ttBeccard; 
/  ils  .prévoient  que  leur  conduite  va  être  connue. 
Beccard  fait  traîner  les  plus  malades  sans  m^ 
nagement ,  sans  vivres ,  sans  cadres ,  sans  eau  ; 
îl  les  entasse  les  uns  sur  lès  autres  avec  une^par- 
tîe  de  leurs  effets  sur  le  tillac  d'une  mauvaise 
goélette,  a  rardeur.d*un  soleil  brûlant. 

-  garde-magasin  de  Synnamary  n*est  pas  averti 
de  leur  prochaine  arrivée.  Nous  les  rejoindrons 
bientôt.  Les  coiiTalescens  attendent  lé  retour 
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d'un  autre  bàtîmenL  Ceux  qui  pourront  se 

tiaiaer,  feronl  le  chemin  parterre.  Au  bout 
de  huit  jours ,  la  seconde  goélette  eai|K)rte  les 
plus  malades  et  donne  à  Reccard  Tordre  de 
brûler  les  kaibets*  Les  Grecs  eurent  moins  de 
plaisir  à  se  reconnoitre  à  la  lueur  des  Hammes 

de  Troye  Chaque  déporte  retrouva  des 

forces  pour  incendier  ces  antres  de  mort.  Tous* 
une  torche  à  la  main ,  descendirent  au  cime- 
tière  ,  et  secouant  les  brandons  sur  la  tombe 
des  martyrs  qui  les  précédoient ,  entonnèrait 
cet  hymne  à  et  à  la  France  :  ' 

Tombeau  des  déportés  morts  à  Konanama. 

F*.  ITtO^KB. 

Dûpeosutettr  Je  la  iiinii)  rc  | 

Maître  ab&ulu  de  nos  destins, 
Au  feu  Je  cPS  branduiis  n^if/*  pnr  tias  mains» 
Epure  et  tftis  mouvoir  cette  sainte  poussière» 
Cadavres  mtilés  ,  de  vot  penécoUiva 

Bt^ja  vous  obtenez  veD|;eiiict« 
L'Etemel  diaqae  iour  vous  met  «o  laor  ff^aee* 
QaelqiieiHint  d'eux  Tiendrai  pwttgerfoeiBalhauii» 

Mail  eette  rive  diSaoléèi 

Trenble et «e  raniine  ft  aoe  toîs... 
Xooutn...  un  I>icii parle,  eCdttiooddeeetboit 

Il  nooi  appiend  leur  deitiiiée , 

m  Tout  lee  tyrans  de  rrnctîdor 
H  Four  aa  vaste  ocfcueil  vont  échanger  leur  or— 


(  '34  ) 

«    S*-  «Tmor  a  a. 

»  Près  de  vos  ceiwlrps  pioianéc* 

»  Cespalmislcs  uiujcslueux 
»  Seront  baignéi  dans  peu  de»  pleur*  de  vos  nrvrnx.  ^ 
1»  Dans  les  deux  continens ,  \on^  -jurei.  dfs  trophées» 
»  Oiaqtie  goutte  de  sang  injustemest  ytné 

»  £«l  i'iaelEiçable  •ealeoce 
»  Que  la  crainte  en  Icw cœur  vient  de  tracer  d*avaBM« 
»  £t  l 'arrêt  de  leur  mort  ne  peut  être  effacé.  • 

Qtat  vnb-i^  ?  ote  ombres  plaintivê» 

Soat  k  dedii  duasitoft  tombcaiu, 
L^mi  est  ronflé  de  vers ,  Pavtre  ék  tes  kuabeanx 
Se  oeuvre  sur  ces  sombres  rives. 

Dmîs  le  bois  tout  semUeill  ntet 
Vers  me  «mrae  d^em  pour  se  déM^cr* 

Av  fend  de  b  low  terride 

Ifojés  dans  un  étang  de  fens. 
Dans  le  fend  d*nn  dÀert ,  vois  deus  cents  mallwurent  » 
Aux  bordf  d*une  rivière  à  leur  palais  aride 
KeuiOatant  vers  sa  source  elle  apporte  eu  groadaut 

LiesUula  d  II [jc  inrr  ccumanle. 

Pour  actis  ri  leur  soif  et  leur  tièvre  hrùiante 
Kcpliin*  (  il  leur  f;o$ier  enfonce  son  tridenU 

Dans  cette  atsmospiière  erahrasée 

Là  mort  étend  ses  vastes  bras  : 
Mort  t  pose  tes  amies;  ceux  que  tn  finpperas, 

Etovirdis  de  leur  destinée 

Sur  ton  jein  bérissé  de  dards 
Vont  se  précipiter  an  phw  beau  des  hasards  (i)« 

(i)  Le  malheur  ayoit  brisé  leur  Ijre,  ils  se  conten* 
terenl  de  ndter  cette  hjmae  tj;ui  pourroit  être  mise  na 
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4*>  'strophe. 
(Péroraison,) 

Mais  leur  voix  nooA  rappelle  encore. 
«  Qnevdilcffe-voias,  braves  amie  ?.. 

M  Pardonnez  an  vaincu  quand  votu  ranmaoamis; 

Des  brnux  trais  il»-  Ja  lUs  Gites  naflre  rnurorc 
»  Portez  liaa.s  vos  fc.ver*  le  j^Iiiivp  et  l'olivier  ^ 

M  R*»n(Ju«i  duns  if  vit»  cie  l.i  France 
»  Au  pl  isir  (!u  pnrdon  imnir.Ie/.  !a  vengeant  , 
n  Ët  muriez,  «qHd  le  inyrt<*et  le  laurier... 
«...  Leur  ofnbr«  s'échappe  ea  fumëe*.* 
....  ReveDOê  d'une  douce  erreur 
L*aniitië  nuoft  replon^  dans  on  gouffre  d'hoircorf 

Notre  âme  est  prtMpie  inanini^*. 

Quand  j*oul»)M:rai  Kouanama 
A  la  clarté  du  jonr  mou  odl  te  fermera»  *. 

A  ces  mots,  ils  s  embrassèrent  en  pleurant, 
se  mirent  en  rotite  avec  jore.  Le  plaisir  de  vivre 
a\  ec  (les  humains  leur  relracoit  le  souvenir  de 
leur  pays.  Quelques  -  uns  s'égarèrent  dans  le 
désert ,  d*autres  se  couchèrent  au  milieu  de  la' 
route.  £ufin ,  ib  se  rendirent  à  la  nouvelle  dcS' 
ttnation,  il  en  coûtera  encore  la  vie  i  qtieU 
ques-uns,  maïs  on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Les  premiers  malades  étoient  ibrt  à  plaindre  « 

mnstque  per  ceux  qui  aeroicot  touchés  de  nos  mal- 
heurs. • .  Elle  Ta  déjà  été  par  IVt.  de  Beaavaîs  y  un  de 

nos  confrères  y  qui  a  point  Koaanania  sur  les  plans 
t|ue  ie  lui  ai  donoés  p  et  d  après  ce  qu'on  iti. 

1  4 
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comme  nous  l'avions  prévu  :  ils  couclioicnt 
par  terre  sous  des  bangards^  entassés  dans  une 
grande  case  qui  est  la  premièi^e  du  village; 
plusieurs  éloicnt  rongés  de  vers  ;  les  autres 
furent  déposés  pôlc-méle  dans  l'^giise:  une  par- 
tie  trouva  asile,  pour  son  argent,  chez  quel- 
ques colons  du  petit  bourg  et  des  environs. 
Les  pins  indigens  restèrent  provisoirement  dans 
1  enlise ,  avec  les  iuLailies  et  le  reste  de  l  attirail 
de  Konanama. 

On  leur  bâtit  à  grands  frais  de  vanités  karbets, 

nab  rouvrage  ne  sera  pas  fini  de  deux  mois  ; 

n'importe ,  ils  sont  plus  à  leur  aise;  M.  Lafond- 
Ladebat  a  cédé  au  gouvernement  une  grande 
case  qui  leur  sert  d*h6pital.  Leur  sort  est  amë-» 
lloré;  mais  la  lamine  se  fait  sentir  :  on  parle 
d'ëcbancrer  leur  ration.  £n  pluviôse ,  oa  leur 
irUanche  riiuile  ,  le  savon  ,  le  riz,  le  tafia.  Ils 
sont  un  peu  dédommagés  de  ces  privations  par 
raccueîldcshabitans.L  oflicîer  du  posleFreylag 
est  aussi  !)on  que  Prévost  éloit  mëcljiant.  Ca- 
brol  et  Martin  les  favorisent  autant  qu'ils  peu- 
vrjit.  rapacité  de  Gcrner  et  de  Bcccardest 
ipodérëe  par  Morjenstem ,  garde-magasin  de 
Synnamary  ;  la  i  it:,idité  et  rcxaclitude  de  ce 
dernier  déplaisent  à  son  associé;  au  moment 
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eà  Sb  se  brouilleni ,  Beccard  qaitte  la  partie  ; 

le  chagrin ,  la  peste  et  le  désordre  de  ses  af- 
iaires  accélèrent  ses  derniers  momçns;  il  expire 
dans  des  convulsions  affreuses  /  le  2  février 

♦*799  (  i4plu^i<^^  7  )•  Deux  moii»  après -, 
Gemer  succombe  de  même  au  moment  dè 

toucher  le  iruil  de  sei>  rapines. 

Mais  les  victimes  étoient  frappées  de  mort  i 
Konanama.  Leur  pénible  retour  en  a  moissonné 
un  boa  nombre  ;  ils  sont  partis  le  5  frimaire  ; 
tous  ont  été  rendus  le  1 4  (  4  décembre  1 798  ). 
Cabrol,  Freytag,  Moijemtern  versoient  des 
larmes  de  douleur  et  d'indignation  au  specta- 
cle que  je  n'ai  fait  qu'esquisser.  On  jugera  de 
leur  état,  en  apprenant  qu'au  bout  de  trois 
mois  ib  étoient  incajiables  de  se  reconnottre. 
Quand  j'y  allai ,  ils  me  disoient  :  Nous  nous 
portons  bien.  Tous  étoient  encore  absorbés  « 
rêveurs,  épuisés  par  une  longue  marclie,  in- 
sensibles à  la  douleur  et  au  plaisir ,  i  demi* 
plongés  dans  le  tombeau  ;  plus  semblables  à 
I  animal  qui  survit  lourdement  au  coup  de 
masse  du  boucher,  cpi*â  Thomme  préposé  jadb 
pour  servir  de  lanal  à  5es  semblables;  ils  con- 
serveront éet  état  d'abrutissement  jusqu^à  notre 
retour,  si  touleibis  il  n'est  pas  long.  Ouvrons 


(«38) 

la  seconde  bAsaiombe.  Je  logerai  dam  la  laéiM 

enceinte  les  morts  de  la  première  déporlation 
des  seize  députés,  par  la  corvette  iCa  VaiUanêê^ 
car  la  mort  égalise  loas  les  hommes.  J  ai  vu  4 
mon  second  vuyage  à  Sy^nnamary,  les  deux  seuls 
restaos  de  oes  selae  proscrits  qui  m'oat  doanA 
quelques  notions  sur  leurs  confrères.  Dans  ca 
nioment  ils  avoiept  été  trainés  i  Glycémie , 
parce  qu'ils  TaL^oient  ocnbiage  à  Bmnel  qui 
craig^oitsoa  ombre. 


« 
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LISTE  ALPHABÉTIQUE 

IJES  déportés  morts  a  SY^^AMARY, 

R4digiê  êUt  Uê  régUir$§  dit  eanlon. 

Lef  lettres  initiales  des  bâtimens  qui  les  ont  appoiH 
té$  seront  en  téte  t  V.  FaUkitiU  j  O.  Dicaâê.  B. 


B.  AcHART-Lw^nT 

(Marc- Jean  ) ,  prétre<aré 
de  la  Rochenoîre  ,  âgé  de 

62  ans ,  iiiorl  de  peste  ,  le 
iS  iriuiaire  aa  6  (  5  dé» 
cenibrei79d.) 

—  0EAUF1NBT  y  offi- 
cier de  santé  y  natif  de 

iïainl- Avignan,  Charcnlc- 
Infroeuix*  j  aide-major  sur 
iaDéeadê ,  s'est  confiné  à 
Câyenne  yotontairemeni  • 


a  «H('>  envoyé  à  Konanaina  f 
où  il  a  rendu  les  plu« 
grands  aervices  aux  dépor- 
tés ;  mort  de  peste  ,  le  la 
f Viiuairc  an  y  (5o  UQveui« 
bre  t79B.  ) 

B*  —  Berthaud  (Pter* 
r^François  ) ,  prétre-clia- 

noine  de  Sall.nu  ii  •  y  h»é 
de  56  ans  ,  coiiiiuune  de 
<3aint*Sigismond  I  dépar- 
lemeat  du  Mont-Blanc , 
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mon  êe  Pette  y  1«  a8  ai-* 

▼ose  (17  janvier  1799). 


D.  —  Billard  (Etien- 
ne) f  %é  de  4B  aDBy  curé 
de  Gu^aiiotirt-sous*Laon, 
né  à  Corbenis  ,  départe- 
ment de  r Aisne }  mort  de 
la  d^saenterie ,  rongé  de 
▼ers  le  7  lÙYoae  an  7  (27 
décembre  1 798  ). 


2>.  B08SV  (LoaÎ9- 
Attgustin)  ,  59  ans ,  gra- 
veur, né  à  l'île  de  France  5 
résidant  à  Paris  y  mort  de 
djfssentet  k  et  de  peste  le  1 6 
nivôse  an  7  (  5  janv,  1 799  ). 


F".  —  BcLRDON  (  de 
rOise  }  f  surnoiniiié  ie 
Rouge  ^  natif  da  Petit- 
Toiii ,  département  de  k 
Somme ^  âge  dr  5^  ans, 
reprcsenlant  du  jjeupîe. 

Il  étoit  d'un  caractère 
très  -  irascible  ;  mort  le 
4  messidor  an  G  (  ;'4  juin 
*      )  f  pour  avoir  voulu 


travailler  le  sol  de  la  Guy- 
ane ,  et  de  chafîfin  de  ce 
<]ue  ses  collègues  n'avoienc 
pas  vonla  Tassoder  à  eus 
pour  l'évasion. 


D,  — Broly  (François- 
Joseph  45  anS|  cnré 
de  Mentfenheim ,  Stras- 

bourg)  Haut-Rhin  ;  né  k 
Hiiteoneni ,  même  dépar- 
tement ,  placé  cbex  Kon- 
ra-Lillebat,  canton  de 
Sînnamary  ;  mort  d'une 
ftè>'rp  putride  le  20  vende- 
nn'aire  an  7  (  6  septembre 


JT.  —  BROTTitn  (  A.n- 
dré-'Charles),  natif  de  Ta- 
noy  y  département  de  Ja 
Nièvre ,  âgé  de  4^  , 
aumdnîer  de  Monsieur , 
mathénialicien  ,  auteur 
d'une  tradu  .  tion  de  Taci- 
te, très  choyée  des  hom- 
mes de  goût ,  et  qui  fera 
la  réputation  de  ce  savaat 
déporté  f  victime  de  Dii- 
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nan-Dav«'rle  de  Prr»sle  ; 
s  est  brouiUé  d'abord  avec 

'  ses  amis  et  avec  les  habi- 
fans  de  la  bourgade ,  par 

■  les  affinités  qu'il  avoit 
eues  avec  Bi  laud-Yaren- 
nes*  Comme  il  avoit  un 

"  bon  esprit  et  an  bon  ccBur, 
ses  camarades  l'apprécié- 
n  ntj  1 1  leur  mauvaise  hu- 
meur se  changea  eu  admi- 
ration^ quand  ils  surent 
^e*  ses  Kalsons  avec  cet 

'  e^ilc  avoicnl  une  source 
de  curiosité  philosophi- 

'  qiis  J  celle  de  scruter  le 
cœur  d'un  personnage  si 
fauicuse>nent  cclrbre  , 
comme  les  principaux  de 

'  CorintheetTimoléonJui- 
mérae  eau  soient  avec 
Denis  le  jeune  ^  devenu 
maître  d'école  à  Sj^racuse. 

Brottier  est  mort  d'un 
coup  de  soleil  |  dont  il  fut 
frappé  en  connint  téte  nue 
porter  le  bagage  des  huit 
premiers  évadés  y  dont  les 
noms  sonfinsctils  à  aotra 


I  ) 

arrivée  en  rade  )  il  donna 
tous  se«  soins  à  Rovèr» , 
et  après  une  langueur  pé-  ^ 
nible ,  il  mourut  le  26 

fru cli d .  au 6  (3 septembre 

^« —  C  ARRET  (Joseph- 
Ch.u-lçs)y  dominicain  de 
Metz,  né  à  la  Courbe, 
dt'partement  du  Calvados  ; 
mort  à  rhospice  d'une  liè- 
vre maligne  le  7  fxinudre 
an  7  (39  novembre  1798}. 

B,  —  CjivLaT(  Antoine), 
âgé  de  4^  AOSy  pr6tre  cha- 
noine régulier ,  commune 
d'An^icrs,  «l^parteriienl de  . 
Maine  •  et-Loirc  j  mort  à 
f  hospice  ,  de  d^ssenteiie 
et  des  vers  le  19  frimaire 
an  7  (9  décembre  1798). 

D*  —  Colas  (  Louis  ), 
labonreitr  ^,  tfé  à  Coé-* 
mieux ,  D/tte ,  CAtes-da- 

Nord  ;  aïoi  l  d  h  ydropisie, 
à  rhospik  e  le  27  pluviôse 
«a7(i&fiévner  1799). 
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B.— CouRcii:iiE(J.B.), 
prêtre  ,  âgé  de  4o  ans  , 


gtiaj  y  département  dxi 
Tarn  y  mort  de  comom^ 
tion  et  de  peste  à  l'hospice 
le  a8  awFe«e«B7  <i7  jan- 
vier 1799O 


^.  —  DAvid  (Pierre), 
prêtre,  âgé  de  45  ans, 
cammune  d' Angoalénie  | 
département  de  la  Hante- 
Charente  ,  placé  chex 
Konrad-lilicbat;  habitant 
de^^miamarj  ;  mort  sur 
cette  habitation  de  la  suite 
de  répidéniic  (jui  ctoît  à 
horddc  laBajoanaUey  le 
14  ^ttviose  .an  7  (  a  fé- 
wer  1799)-  - 


Z).  — Daviui  (Denis), 
49  ans  f  befnardin  de  ^Be- 
jan^ott:,  nia  'YiUenenre, 
^ires  Besançon  ;  mort  À 
Yrocoubo  en  frimaire  an 

(  5  décembre  1796). 

M»  TlUvioriFraDfi.), 


capucin ,  né  à  Besançon , 

Uopar leiiient  de  Id  Haule- 
Saone ,  âgé  de  5i  aiu.  lia 
ëtoient  5  confins  ^nî  ^  an 
moment  de  partir,  reçu- 
rent une  leltrp  f|ui  leuc. 
;annonçoiL  leur  éiargù&^ 
ment.  lis  la  jcommun»^ 
quèrent  an  cftmmtsiiaine 

B         qui  lie  ies  tk:oula 

pas.  Deux  sont  moiis 
après  avoir  essujfé  toos  les 
revers  de  la  /ovtnne*  Ce- 
lui-ci est  décédé  à  Thospice 
de  Sjxmamar j  le  26  ven- 
démiaire an  9  C*^  fiçlfib^ 
,1800). 


2>,    DfffOUAILLSS 

(Louis-Vincent),  54  ans, 
prêtre  de  Vannes ,  n^  à 
Sei^,  dêpsftement  du 

Morbihan,  mort  à  Thos- 
pice,  de  uiisçrç^  de^pei^le  cl 
de  d^MKfifkime  le  a  nivo^ 
an  7  (?2.4(i;ejQibre  1798)» 


JP, —  Despjvks  (  Fran- 
Çpi^^^ê  de  45  ans,  cha- 
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tMiîne  de  Bourges ,  sur^ 
nooimé  Esope  ;  né  à  Map- 

&i11y,  d^partementd'IiiJre 
^t^iiOire  'y  mort  a  S^Dua- 

tiuir5,€hez  M*  DiichesBe^ 
le  r  I  veodémiaire  an^  (  2  ^ 

octobre  )• 


D,  —  D0AZ.AN  (  Fran- 
çois )  I  54  ans  f  curé  de  - 
Laodron  ,  diocèse  de  Poi- 
tiers ,  dont  il  ét(jit  nalifj 
mon  d  uueticvre  putride/ 
cheL  Peintre  y  canton  de 
Sjfùnainar^',  le  ^5  pluviôse 
au  7  (  1  5  février 


nauê;  mort  de  Ubertîttsgt 
ie  1 5  janvier  1799* 


D.  —  Fayet  (  Benoit), 
^Qthicairey  Agé  -de  1  Hans^ 
coMnRttie  de'LffiMir,  èi- 
ixniprncntdc  l  Isère, jeune 
4lonimc  rempli  de  tai«tit  y 
a  été  déporté  poor  une 
Ànte  depoMee  oérrectkm- 
tielle,-towîoQf  s  dansl'fn^ 
4cTition  de  deslioiwjrer  la 
mante  rn— iiiiie>  li  a  été 
v>rfottpap«rliiMtrM  vo- 
leurs Taras  sur  lo^^lii*- 


D»  —  Fleuraimce  (Jo- 
seph) dit  père  Barthekniî, 
•capucin ,  ft^é.de  i(4  ws»  H 
aidé  snr  la  Décodé  à 
inellre  la  liste  par  ordre 
aiphabétiqae*  An  bas  de 
sotiTiota  se  troime  lamte 
sttfVliiHe  écrhede'sa  maint  « 

IJi  nonci  etééporté  poïir 
axfoir  ut>  en  >  796  du  bé-^ 
9HjUié  dè  ia  M  ^  né  à 
'Oêtwnvfy  y  'dépurtemcftê 

des  yoê^f*€. 

Mort  de  peste  ,  rongt; 
èe  vers  à  Fhospice  y  le  2^ 
alvôse  an  7  (  10  jsUTier 

1799).       -  : 


ï>.     —  Fl\ANCIIiIi«U 

(Mathieu)  dHPitMilloft^ 
l'inides  cfaq  ToWiirs  €e  la 

Oécade ,  se  disatrt  vigws- 
ron  de  Besançon  ,  mais 
récHemeiit  saus  aveu  .  flé- 
i4ri  dans  ITwâièB'iiégfmeâ 
'la  ioita  4m  ^t|iiairc  juga* 
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mens  in  fa  m  ans  ^  avoil  Lra- 
vaiUé  aux  mines  et  rame  an 
Ingae ,  fouété  etmarqtië , 
jtouiti  Suu  le  mmbf  il 

comptoit  68  ans  quelques 
mois  ^vant  le  1 8  fructidor^ 

• 

on  le  ju^ea  aux  fen,  €t  par 
égard  poor  son  âge,  cette 
pdne  fat  commuée  en 

prison  pprjx  taclle.  Apres' 
Je  J  8  fructidor  ,  le  corn- 

juissaire  fi  le  (f  n*  j 

fondît  avec  les  prêtres  dé- 
|)ui  tes  daiis  la  prison  de 
^nt-Maurice  de  Roche- 
fort,  et  le  mit  ensuite  au 
cachot ,  mais  aux  chairs 
des  déportés  qui  étoient 
forces  de  lui  fournir  vingt 
sons  par  jour  pour  qu'il 
ne  restât  pas  avec  eux.  Àu 
iliomentdu  départ ,  B..... 
le  mil  en    tête   sur  la 
.Hste,  malgré  nos  réclama- 
•lions  f  et  nous  ne  pûmes 
le  séparer  de  nous  que 
dans  la  Guvnne  ;  il  s't  loit 
.réfugié  dans  les  bois  à  la 
.fuite d'an  fol  ^'il  tYoit 


iait  aux  (Icportcs  ;  il  Tut 
pris,  conduit  à  Sjnnama» 
rjf  oùil  mourut  en  prison 
à  la  fin  de  fimctâdor  an  6 

(i5  septembre  1798  ). 

1^.— GAlOTBiSON  (Piep* 

rc  )^  4  1  '^us  ,  curé  de  Co- 
nantré ,  Cliâlons  |  Marne, 
né  au  même  lieu ,  rentré 
en  vertu  de  la  loi  du  7 
fructidor  an  5  ,  instruit , 
pauvre  et  tolérant  j  mort 
de  peste ,  rongé  de  vers,  k 
rhospice^  le  18  fiimaira 
an  7  (6  décembre  1 798  ) , 
dans  la  plus  grande  mi- 
sère. 

B,  —  GAUDl^  (Pierre), 
prêtre  y  Âgé  de  4^  anS| 
commune  de  Chenuray^ 
département  deMaine-et» 
Loire.  Il  doit  très-malade 
dans,  ia  traversée  ,  il.  fut 
renvoyé  dansle  désert  sans 
êtregnéri;  mortaThM- 
pîce  de  S^namary,  le  11  . 
pluviôse  aa  7  (  février 
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D.  —  Gnm  (Claudt- 

François) ,  prêtre  lazariste 
de  la  maison  de  Paris ,  iia-. 
ta  de  Viirr^e,départeiiient 
de  la  Haute-Saône  ^  mort 
le  14  nÎTose  an  7  (  5  jan- 


aîvose  an  7  (7  janvier 


B.  — .  Lacuenai.  (Jac- 
ques), prêtre,  âgé  de  34 

ans ,  connu  uijc  d'Aïiiieci- 
^'•*79y),  de  fièvre  pu-    Je-Vicux ,dëpari€ment  du 


tride,  diei  MU\  Uoche- 
reaii ,  canton  de  Synaa-» 


—  Havelanqe  (J. 
Joseph),  prêtre,  âgé  de 
fio  ans  ,  recteur  de  luni- 
versiié  de  Louvain  ,  dé- 
porté pour  avoir  exorciié 
une  posscdte,  ne  à  Si- 
phoux  y  département  de 
rOurthe  ^  mort  à  Sjnna» 
marjf ,  chez  M.Duchesne^ 

le  20  friirlidoran6(7  sejp- 
tenihro  1799). 


Z).  ^HVMBBRT  (J*  B.), 

40  ans  y  trinitaire  desser- 
vaiit  de  la  Ma  relie ,  né  au 
xuéaic  lien,  To^l,  Vosges; 
mort  de  djf  ssonlerîe«  rongé 
de  vers/àrhospice,  le  18 

Tome  IL 


Mont-Blanc;  mort  àllios- 
pice,  de  djFsseoterie  et 
roogë  de  vers  ,  le  j  5  IH- 
niaire  an  7  (§  décembre 

h 


B.^hkwoMiE  (Jean), 

prétre-vk-aire  de  Floi^nac, 
conniiurie  de  6ainl-AmeJ,* 
département  du  Lot;  mort 
à  l'hospice ,  de  vers  et  de 
dyssenterie ,  reliquats  de 
peste,  le  19  pluviôse  an  7 
(7  février  1799).' 


D*  —  Lapôtai  (  Man» 

suie),  ])rémonti!é,  âgé  de 
09  ui.^^  desservant  de  lii- 
.  leu,.  'l  oui,  Vosges,  né 
au  même  lieu.  Il  avoit 
trouvé  une  place  an  mo* 
ment  ùu  i)  mourut  de  la 

K 
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|iest€  et  cle  k  d/ssenteric  , 
U  32  frimaire  au  7  (19 

ccmbrc  179^)» 


(  Char]«s-Hononoe<-£er- 
thelot  ) ,  natif  de  Toulon , 

«Jc|),3i  i«,' nient  du  Var,  maî- 
tre des  requêtes  ,  âgé  de 
4Ô  anfi  victime  comme 
BroUicr ,  mort  k  Sjnwi- 
mary ,  chez  MiMorgens- 
tern  ,  le  10  thermidor  an 
6(AÔiaiUel  1798}. 


<6  ) 

reste.  Tl  monmt  endébar- 
qaant  à  Sjimamary  y  le  3 
frimaire  (  28  noTembrt 

1798) . 

B.  —  LiBAS  (Bonaven- 
tare),  prêtre  ^  de  5o 
ans  y  commune  de  Foo- 

tamc-la-Malelle  ,  drparte- 
ment  de  la  Seine-Inférieu- 
re ;  mort  à  l'hospice  ^  dn 
la  dyssenterieel  des  TerS| 

le  «4  nivo&e  au  7  (  5  jan- 
vier 1799  ). 


P.  —  LsBAtL  (  Jnlien- 

Alexis),  âgé  de45«n8  , 
vi.  aiie  de  Sulnilîac  y  de 
Vannes  y  aë  à  Bcanhnm^O , 
département  du  Morbi- 
han y  rentré  par  la  loi  du  7 
fructidor.  Les  homnies  tîe 
goût  ont  perdu  en  lui  l'au- 
teur d'un  poëme  sur  la  né- 
♦  volntion ,  que  ses  pcrsécu- 
culeurs  brûlèrent  en  rar-* 
rétauL  II  m'en  a  récité; 
'«peuples  morceaux  qui 
.m-âoBOÎent  regretter  le 


P.  LuBovastCAUO 

{  Pierre  ) ,  prêtre  >  âgé  de 
36  ans,  né  à  Delvend  , 
département  du  Morbi- 
han, rentré  avec  LebaM) 
mdrt  de  nusère  et  de  be«  ' 
soin  à  l'hospice  ,  le  fri- 
maire an  7  (  a  décembre 

.    P.-^I>scons  (Atiiil)) 

diacre  seul' ruent  ,  et  Afi- 
porlé  conmie  curé  fanati- 
sant ses  fNtroissieUt  f  âgé 


Digitized  by  LiOOgle 


(  '47  ) 


de  5o  ans ,  né  à  Martimer> 
département  d'Ille-et^-Yi- 

laine;  mort  de  convulsions 
à  rhos])ice ,  le  a5  pluviôse 
an  7  (i 5  février  1799)« 

X>.  — Marolle  (Jean), 
thaï  lieux,  oc  à  AuLusson, 
diocèse  de  Limoges ,  dé* 
parlement  de  la  Cranse, 
Agé  de  37  ans.  Le  malheur 
lui  avoit  aliéné  l'esprit; 
liiurt  à  S^Tinamarv,  d'une 
manière  mîcjérable ,  le  8 
vendémiaire  an  8  (5o  sep 
teuiitrc  1799). 


—  MicHBL  (  Fran- 
çois), prêtre,  Agé  de  40 
ans  ,  commune  de  Lvon  , 
dé]):.rteiiienl  du  lUiuimj 
moi  L  à  i'iiuspice  ,  de  vers 
et  de  peste,  le  1 4  nivose  an 
7  (^jauvier  1799), 

— Mlller  (Nico- 
las), 41  ans ,  professeur 
de  philosophie  à  Luxem- 
bourg s^UAc  oatale^uiort 


à  Synnamarj ,  chez  mon- 
sieur 'DuJicsne  ,  Je  20 
fiucUdoi  au  6  (6  septem- 
bre 1798). 


^ •         MURINAIS  (  An- 

toiue-Angustiii  -  Victor}, 
natil  de  Mnrinais  ,  dépar- 
tement de  J'Isère,  Agé  de 
66  ans ,  représentant  du 
peuple,  victime  du  18 
fruclidor  ;  înort  îe  i5  fri- 
maire an  6  (  5  déosniBr» 
'797)- 


Z>.  —  Mus^T'fN  (PierrCf 
Benoit  ) ,  âgé  de  42  ans  , 
curé  de  Pont-sur^ Vannes, 
Sens ,  Yonne ,  né  à  Pro- 
vins ,  Seinu  et  Marne,  a 
fini  d'uue  manière  tragi- 
que, le  a  frimaire  an  7  (a6 


D.  —  Picard  (  Ma- 
tl^icu),  53  a^is,  curé  Je 
Bnpereux,  Sens ,  Seine  et 
Marne ,  poitrinaire  et  at- 

ta<]uf  U€  la  gravelie,  umiêr^ 
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dks  reconnues  par  deux  1  Au  bont  de  8»  moî.  d« 
visites  des  officiers  de  san-  |  langueur  ,  il  est  mort  cli- 


té,  né  au  vfllage  de  Joignjr, 

déparleiuent  de  ITonnc , 
dans  la  Bourgogne  j  ntort 
t  l'hospice  de  S^unamary, 
après  de  longue»  et  inex- 
primables souffrances ,  en 
messidor  au  7  (  7  piUet 

1799)* 

*-- 

|f.^PoMGt-CHAllVnSK 

(Jean),  âgé  de  ans, 
commune  de  Zignant  , 
département  de  l'HërauU  -, 
mort  de  peste  à  l'hospice, 
le  7  frimaire  an?  (ay  no- 
vembre 179^)» 

 aAlltSAULD  (  Cé- 

tar-Auguste  )  ,  4^  ans , 
lazanste  de  Tonr» ,  cnré 

de  Braleau,  résidant  à 
Blois,  excellent  liunune, 
instruit  et  pieux,  sans  ca. 

golisme.  Il  avoit  eu  un 

germe  de  pcsteà  KoBa*a- 
ma ,  où  il  s  eloit  rendu  in- 
fixmier  de  ses  confrères. 


qne,  après  avoir  vendu 
jusqu'à  son  couteau  pour 
vivre  ,  le  8  prairial  an  7 

(2b  mai  1^99). 


fr^  —  RovtRE  (Joseph» 
Sunislas  )|,  né  à  Bemiens, 
département  de  Vanduse, 
représentant  du  peuple, 
âgé  de  49  ans. 

Rien  n'est  plos  tendre 
que   sa  correspondance 
avec  son  épouse.  H  ferma 
les  jeux  dans  la  Guyane, 
au  monient  oii  elle  embar* 
quoit  sur  la  VaiUaote  pour 
le  rejoindre.  Cettecorvette 
a  élé  prise  par  les  anglais. 
Les  douleurs  qui  ont  pré- 
cédé 1^  fin  tragique  de 
Rovère ,  lui  ont  bien  &it 
expier  les  loris  qu'il  a  pu 
avoir  dans  la  révolution  j 
mort  en  messidor  an  6 
(  juillet  1798  ). 

Z),— RorER  (N.),  prêtre. 
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igi  de  55  aos ,  né  à  Yelot, 
déiMutement  des  Voiget  ; 

mort  de  la  d^ssênterle  à 
l'hospice  y  le  4  pluviôse  an 
7  (29  janvier  1739).^ 

Z>» — SAJiTBL(Gabriel) , 
né  à  Gandi  curé  de  Notre- 
Dame  de  Gand  ;  mort  de 

chagrin,  le  5o  fruc  tulor  an 
6  (lô  septembre  i79B)«  Il 
étoit  Agé  de  49  ans. 


0.  —  Savtrii  (  Jean^ 

François  ) ,  prêtre  ,  pro- 
fesseur à  Vie  ,  âgé  de  5 1 
ans  f  commune  de  Metz  , 
départcmentde  la  Moselle; 
morldliydropisie  à  l*hos* 
pice  ,  le  5  avril  1800  (  l5 
germinal  an  8). 

D.    'liiEMAUDAN 

(  François  ) ,  officier  d'in- 
fanterie de  Plemey-Jugo  f 
âgé  de  21  ans  ^  mort  d'une 
licvro  luitrideà  Corossoin, 
chez.  Yogel  ^  canton  de 
Sjfnnamaryi  le  la  bruni, 
an  7  (2  novembre  1798). 


—  Taoïfçoir-DiJ- 
counaAT    (  Guillaume* 

AIexandrc),natifdeReimSy 
département  de  la  Marne, 
âgé  de  4^  Ans  f  représen- 
tant du  peuple  j  mort  de 
fièvre  putride ,  en  prairial 
an  6  (mai  1  798  ).  Il  nom- 
moit  la  déportation  gitil^ 
lotine  êèchê*  Il  n  a  jamais 
voulu  boire  de  bouillon  de 
tortue  ,  qui  Tauroit  guéri 
infailliblement)  mort  de 
chagrin* 


B.  —  VaAuiT  (  Fran- 
çois), prêlrf ,  curé  de  Bus- 
son  f  âgé  do  49  ûns ,  com- 
mune de  lliiers ,  départe- 
ment du  Puy-de-D^me  ; 
mort  à  l'hospice  ,  d'épidé- 
mie ,  le  i5  frimaire  au  y 
(  5  novembre  1798). 


B.  —  VnaoKB  (Domi- 

im[tie;,  prêtre,  vicaire,  âgé 
de  41  ans,  conuiu.no  de 
Beaufort ,  département  de 
^ïs^ne  et  Loire }  mort  de 
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pesle  à  rhospice,  le  26 
frimaire  an  7  (  i5  novem- 
bre 


B*  —  Ys&iLLOT  (  An- 
toine), prétre-capudn,  Agë 

<Je  4^  «11*5,  coninuine 

de 

la  Haute-Marae  \  mort  à 
îbospice  d'une  maladie  de 

consompliou  ,  le  12  ger- 
minal aa  7  (1*^'.  avril 


B.  —  ViEvx  -  Maire 
(Jean  -  Baptiste  )  prctrr- 
récoJleti  âgé  de  4Ô  ans» 
commune  de  Vilers-le* 
Luxeviil  ,  tlépartiMiienl  tle 
la  Haiitc-6aôue  ^  luoii  à 
l'hospice  le  12  fiiniaire 
an  7  (  a  décembre  1 799)* 


Totaux  de  la  F'aiUantê* 
Morts*  •  •  •  6* 
Evadét  ...  8. 

Restans.  •  .  3. 

TOTlt*  •  «  16. 


Décade,  Morts  à  KonanaiiKi, 
3o. 

Morts  à  Sjimaiiuirjr, 

Total  .  .  64  morts  6ur  i^S. 
Kests  ».  129> 


BAYOjVNAISEU 

Déportés  morts  à  torà 
bord  dan*  la  iravenéê 
de  Franeê  à  Cayennê* 

Allagon  ,  prêlre-cha- 
pelain  de  Toulouse. 

Beaugk  ,  prélre  ,  du. 
Mout-Blanc. 

Bûcher  ^  prétre-curé| 

de  Bosan^oa. 

Chevaliir  f  dwnoine 
de  Cbambéry. 

M  vnci  L  ,  cure  du  dio* 
cèse  de  Clermout  en  Au<* 
vergue. 

MouTiLS ,  prêtre  du 
diocèse  de  Castres. 

RsYPHiNs  aîné,d*Ypres. 
TnAiORiEa;  originaire 
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de  Clennont«i|  ÂCLTetgne^ 
curé  de  Saint  -  Serein  ^ 

dioccse  de  la  Rochelle. 

Et  un  autre  laïc ,  dont 

le  nom  nous  a  échappé  , 
qui  j  eu  retournant  de 
la  rade  à  Aochefort  , 
est  mort  d^dpidéniie  bien 
conslatée. 


Totaux  des  déinortét  ^ 

de  la  Bajonnaice  •  lao 

Dont  morts  à  Kona- 

nania  •  •   56 

A.  Sysiii.uuarj .  .  .  ,  ly 

Dans  la  traversée  •  •  .9 

1 0TAJL  des  mofta  .  56 


Restams.  •  •  64* 


•  •  •  •  • 


Konaaama  et  Synnamary  ont  doao 
dévoré  en  deux  nftois  la  moitié  des  roalheui*eux 
qui  y  sout  débarqués  ;  les  autres  déserts  de 
la  Guyane  n*ont.pas  plus  ménagé  omi  qui 
$  y  sont  reliras,  mais  ces  derniers  ,  du  moins, 
ne  sont  pas  morts  sans  secours  et  sans  conso>4 
lalion.'  Nous  suspendrons  pour  quelque  tems 
ces  iunèbies  noiuenclatuies ,  nous  ne  dirons 
même  rien  du  désert  de  Synnamary,  il  tm^ 
semble  pariaiteuieul  à  celui  de  Konanaina. 
Ce  dernier  est  inliabité ,  e(  à  2  Ueues  et  demi^ 
de  la  mer .  L'autre  également  à  Tentrée  d'une 
^ande  savanne  ^  n'en  ,  est  éloigné  que  de 
deux  milles ,  et  sur  les  bords  d*une  rivière 
sauiuaLie  comme  Konanams^  Le  prétendii 
village  qui  donne  le  nom  au  canton  «  est 
con»po;»e  de  douze  ou  ijulaiic  mauvaise  s  liuUcs^ 
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moins  propres  que  les  ioge5  de  nos  saboliers 
âes  grandes  forêts  ^  oè  résident  sept  à  huit 
créoles  blancs  à  demî-vivans  comme  la  plupart 
des  babitans  de  la  Guyane. 

Avant  d'aller  chez  les  Indiens  ,  disons  un 
mol  de  i  agent  Burnei  que  nous  n'avons  lait 
qu*eiitrevoir  ,  quand  nous  avons  passé  à  Kp« 
nanama.  Il  y  a  dix  mpis  qu  il  est  en  place, 
au  ^  bout  de  six  semaines  »  il  ne  »'cst  plus 
''dt'guisé.  S  il  lit  ce  que  je  vais  dire  de  lui , 
ie  ne  cnrois  pas  qu'il  m^accuse  de  partialité  ; 
plus  il  ma  fait  verser  de  larmes ,  plus  je  lui 
pardonne  de  bon  cœur  ,  je  l'apprécie  par  mes 
malheurs ,  je  le  connois  «  je  le  plains ,  et  ne 
le  hais  point...  Voici  son  portrait  ; 
'  Burnei ,  fils  d-un  homme  de  loi  de  Rennes 
en  Bretagne  ,  d'une  taille  médiocre  ,  d*une 
pliysionomie  prévenante ,  a  fait  quelques  mau- 
vaises études,  s*esb fourré  chez  un  procureur; 
a  voulu  savoir  de  tout  sans  jamais  se  fixer 
k  aucun  état.  Le  mauvais  exemple  de  son 
père  adonné  sans  ménagement  à  tous  les  excès, 
l'abandon  où  il  vivoit ,  la  dissipation  naturelle 
à  son  âge ,  ont  emonssé  son  aptitude,  augmenté 
son  orgueil ,  nourri  ses  penchans  et  étouffé 
dans  son  cœur  un  naturel  asse^  bon.  Les 


Digitized  by  Google 


(  i53) 

rivolttliooa  de  la  Bretagne  <mt  ache^^  de  le 

perdre  ;  il  a  voyagé  en  étourdi  ,  s'c$t  fait  une 
fumée  de  réputation  à  Vile  de  France  où  il 
a  l.ilt  i|uel<|urs  ieuilles  incendiaires  qui  l'en 
ont  fait  déporter  ;  a  intrigué  auprès  de  la 
convention  et  du  d!rectoii*e  ;  a  été  nommé 
a^ent  à  lîle  de  France  ,  pour  y  porter  le 
déci^t  de  la  liberté  des  noirs;  a  manqué  d*y 
être  pendu  avant  d'en  re  cliassé ,  et  s'est  enfin 
vu  nommer  agent  de  Cayenne  après  avoir 
miné  sa  bourse  cl  tari  celle  de  ses  amîs.  Ces 
vicissitudes  lai  ont  donne  un  cai^ctère  iluidc, 
^  une  âme  foibie  ,  des  passions  vives»  un  cœur 
ardent,  des  vues  bornées,  des  moyens  com- 
pliqués, des  apperçus  faux,  des  essais  témé- 
raires ,  des  plans  incohërens  ,  des  résultats 
aussi  pernicieux  pour  lui  que  pour  les  autres. 

Le  )our  de  sa  nomination  à  Paris  il  accourt 
chez  lui ,  rue  des  Petits-Champs,  s'alluble  de 
son  grand  costume  qtt*il  avoît  lait  faire 
d'avance  ;  envoie  chercher  son  père  qui  étoît 
à  moitié  gris  dans  un  petit  cabaret  de  la  rue 
Traînée  ;  se  cache  'dcns  un  cabinet  pour  lui 
ménager  la  surprise  ;  le  papa  entre  et  tombe 
aux  genoux  de  son  ch  r  fils  qui  le  relève  » 
et  lui  dit;  «  Eiui/ius^Lz  i'agcnl  de  Cayenne».. 
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Je  pars  demain  et  vous  me  suivrez,  »  Ce  bon 

père  l  a  réellement  suivi  ,  et  Cayenne  a  le 
bonheur  de  lavoir  pour  juge*  Voici  leur 
début  et  Tëtat  de  la  colonie  :  Les  caisses  sont 
vides,  leâ  nouveaux  venus  ont  hesoin  de  fonds 
et  ie  commerce  'de  piraterie  baisse  tous  les 
jours.  Lia  recuiie  est  sence  ,  Jcannet  en  a 
chargé  une  grande  partie  sur  la  Décade  et 
sur  la  Bayonnaise.  Burnel  est  criblé  de  dettes,  • 
entouré  de  $ang*sues,  il  veut  couleuter  tout 
le  monde ,  faire  sa  bourse  et  payer  ses  créa- 
tures; la  chose  étant  imposible,  il  a  recours 
aux  conspirations  ,  •  il  fait  armer  les  mulâtres 
conlic  les  Lianes  et  se  décide  à  révolutionner 
la  colonie  comme  le  cap  Français;  au  mc^en 
du  désordre ,  il  butinera  et  fera  ensuite  voile 
pour  un  autre  pays;  mais  le  laissera  - 1  •  on 
partir  et  ne  përira*t*il  pas  lui  même  ?  Cette 
arrière-penf.éc  lui  fait  tourner  ses  armes  contre 
ceux  qu'il  a  mis  en  jeu  ;  il  dénonce  la  grande 
conspiration  des  mulàhes  ;  il  nomme  une 
coinmission  pour  les  juger  ;  au  moment  du 
prononcé  des  juges  >  il  se  fait  apporter  les 
pièces  et  tait  aiûcher  une  proclamation  où 
il  reconnoit  que  les  prévenus  méritent  la 
nioil  ,  niais  fjue  l'huinaailé  ayaul  aùuii  ce 
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genre  de  punUîon ,  îl  ne*  veut  pas  entenglanter 

la  colonie.  Corrurie  il  étoit  le  pkis  grand 
coupable ,  il  devoil  la  fçtàce  aux  autres  ;  on 
ftit  daborcl  dupe  de  cette  clémence.  Les 
marchands  firent  des  sacrifices ,  Tagcnt  fit 
des  cïrrMs  s;ip;es  ,  il  ordonna  le  travïli!-  on 
la  mort.  On  amena  des  prises  qu'il  envoya 
à  Surinam  comme  Jeamiet,etse  disposai 
exécuter  les  ordres  secrets  du  directoire  qui 
hii  avoit  enjoint  de  faire  circuler  sourdement 
dans  celle  colonie  le  l'a(al  décret  de  la  libéré 
des  nègres.  Ck^tte  tentative  homicide  est  un 
des  reproches  les  plus  fondés  à  faire  à  Burnel. 
Son  prédécesseur  ne  Ta  jamais  essayé.  A 
peine  est-il  arrivé  qu'il  y  envoie  un  certain 
M   ,    cjui  a  perdu  la  moilié  de  ses 

membres  à  St.-Dominique  ,  en  combattant 
pour  les  hommes  de  eoulcur  contre  les  blancs. 

Tj*ailiancc  qui  existe  entre  la  France  et  la 
Hollande  ,  force  le  gouverneur  de  Surinam , 
de  niéiiager  l'agent  de  Cayennc  ;  ce  dernier 
spécule  sa  fortune  sur  la  désorganisation  qui 
sutvroit  le  décret,  et  Sminam  entre  ses  niaîhs 
lui  donneroit  en  un  clin-d'œil  une  fortune  < 
quadruple  de  celle  de  Jcannet  ;  Tambition 
'qui  le  dévore  lui  lait  compter  pour  rien  les 
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•  dé wtres  qui  suivroient  cette  inoculation  de 
liberté  ;  la  torche  de  discorde ,  allumée  dans 
ce  coin  populeu;^  de  la  grande  terre,  éclairoît 
le  tombeau  de  tous  les  blancs  et  l'Amérique 
entière  ne  prcsentoit  qu'un  vaste  tombeau: 
ce  point  contigu  au  Mexique  et  au  Pérou, 
faisoit  de  ces  riches  climats  un  nouveau  cap 
Français  plus»  iaaliordabie  cjuq  les  c6te5  des 
Bisagots  en  Afrique,  habitées  pâr  des  mangeurs 
ci  iiuainies  ;  les  £urop<^cns  qui  n'ont  jamais 

4 

VU  le  gouvernement  du  Nouveau-Monde ,  ne 

se  persuadent  pas  facilement  ce  que  je  viens 
.d  avancer  ;  mais  Burnci  ie  conuoit  et  ses  ten- 
tatives en  sont  plus  criminelles  ;  c*est  à  lui 
seul  que  les  Anglais  doiveiii  la  c  oiHptUe  qu  ils 
ont  laite  momentanément  de  la  colonie  de 
Suriman  ,  T inappréciable  Frederici  n'avoît 
d  autre  alternative  que  de  se  laisser  égorger 
et  de  perdre  en  mom*ant  toutes  les  colonies 
de  1  Amérique  méridionale,  ou  de  se  mettre 
sous  la  protection  des  Anglais.  * 

Le  nouveau  continent  attestera  avec  moi 
que  Burnel  seul  doit  porter  la  faute  et  de 
lenvahissement  de  la  colonie  Hollandaise  et 
des  désastres  qui  ont  élé  pour  Caycnnc  la 
suite  funestes  de  cette  reddition.  Pour  ourdir 
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cette  trame  à  son  aise,  ii  séquestra  tout; 

n  (iancha  tout  et  mania  la  terreur  avec  ua 
machiavélisme  si  gradué ,  que  tout  le  monde 
se  trouva  enveloppé  subitement  dans  son  fatal 
épervier.  En  arrivant ,  il  avoit  conimandc  le 
travail  ou  la  mort.  Un  mois  après,  il  demande 
aux  nègres  sils  sont  cuntens  de  leurs  pro- 
priétaires ,  et  pour  qu'ils  entendent  mieux  ses 
suppliques,  il  fait  traduire  en  idiôme  créole 
les  eAcu5es  qu'il  leur  adresse.  U  avpit  con- 
damné à  la  franchise  quelques  mulâtres  cons- 
pirauuis  ;  à  r,ij)|iroche  des  élections  de 
germinai  an  Vil.,  il  les  fait  relaxer  pour 
qu'ils  votent  à  son  gré.  Le  mulâtre  Fcrrère 
de  St.-Dominique,àqui  il  s'étoit  adressé  pour 
la  conjuration ,  ne  pouvant  plus  rester ,  est 
déporté  de  gré  à  gré  et  reçoit  de  1  agent 
une  bonne  somme  d'argent  pour  aller 'à 
St.-Barthélemjr. 

Le  conseil  de  Burnel  lui  insinue  <|u'il  doit 
frapper  un  grand  coup  pour  avoir  de  Taqçent 
et  pour  rejelter  sur  quelqu*autre  personnage 
marquant  l'odieux  d'une  conspiration  dont 
on  le  n^rde  comme  chef  (i).  Le  com- 

(i)  VauUutn^faU  qu^anafyêtr  ici  la  procédure 
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Jnandani  de  la  force  armée,  Desvit  ux ,  crëalure 
de  Jeannet ,  fut  désigné  pour  être  leur  dupe, 
cet  homme  foible  a  été  Tidole  et  la  dupe  de 
tous  les  partis.  Burnel  lui  fit  de  nouvelles 
carresscs ,  lur  peignit  son  embarras ,  prit 
jour  pour  une  séance  secrète,  où  il  fut  décidé 
qu*oii  déporteroit  les  propriétaires  riches 
et  royalistes  ;  Desvîeux  ,  Frey-de-NeuvîIIe  , 
X/elebvre  ,  fureot  chargés  d'en  présenter 
chacun  une  liste  motivée.  Bumel  en  rédi^r  a 
une  recensée  sur  les  trois  autres,  et  envoya 
Sesvieux  à  Synnamary  pour  préparer  i  em- 
barquement des  futurs  déportés.  Deux  )ours 
avant  le  conciliabule  ,  un  bâtiment  danois 
qui  devoit  sortir  du  port,  eut  ordre  d  aller 
prendre  ses  dépêches  à  Syiuiani.uy  ;  à  peine 
Desvieux  fut-il  en  route  pour  les  lui  porter, 
<]ue  Bumel  fait  mettre  les  scellés  chez  lui , 
donne  à  sa  mode  la  clef  de  la  ianieuse  cous* 
piration  ourdie  par  Desvieux  contre  tous 
Icshabitans,  lui  suppose  une  liste  de  pros- 
cription qu  il  ne  montre  à  personnelle  destitue 
et  le  déporte  si^r-le-champ  à  S  t. -Christophe. 

maire  an  8,  par  Mon  êueeêêëtur*  A«t</il»t  piècn 

sont  lignées  du  citoyen  FranconU  ^  d$  tout*  Uê  habif 
Uuu  et  des  mulâtres  eus-mémss* 
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frey-de-Neu ville  qui  aavioit  ssl  place ,  lui 
annonça  celte  nouvelle  en  pleurant ,  retourna 
^incliner  devant  Burncl  qui  profila  de  la 
crédulité  que  reiïroi  donnoit  à  ce  détour , 
puur  arracher  des, colons  désignés  cjuaraiile 
mille  francs  et  un  nombre  encore  plus  grand 
de  bénédictions.  «  Généreux  liabitans,  dit-il 
»  en  recevant  cette  somme  ,  me  voilà  pourvu 
i>  pour  six  mois,  fe  comptob  faire  un  em- 
»  prunt  comme  la  loi  m'y  autorise  ,  ma 
»  parole  d  honneur  ,  je  ne  vous  de  manderai 
plus  rien.  » 

Le  choix  des  élections  approchoit...  Voici 
*  comme  on  y  procède  : 

Les  choix  sont  iaii  d  avance,  la  majorité 
des  votans  est  composée  de  nègres  qui  nom- 
ment leurs  confréries  pour  électeurs  ;  ils  ne 
savent  pas  lire  et  sont  à  la  dévotion  de  l'agent 
qui  influence  ouveilement  les  assemblées;  il 
attend  les  électeurs  au  Ué^^ras ,  les  fait  em- 
mener au  cabaret ,  on  paie  lenr  dépense  t 
entre  la  poire  cl  le  lVoaia^e;oa  leur  tl^iiuaiuie; 
qui  ils  vont  nommer  ;  s'ils  ne  connoissent 
personne ,  on  a  une  liste  dont  on  leur  apprend 
les  noms  ;  s'ils  ont  fait  un  autre  choix  qiie 
celui  de  ragent ,  on  kur  objecte  que  le  can- 
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dîdat  de  ia  liste  réunit,  tous  les  suffrages.  Lés 
blancs  ii*ont  presque  pas  voix  dëliberattve 
dân&  ces  anties  lugubres  de  débauche  et  de 
licence;  on  les  traite  de  royalistes  quand 
ils  font  choix  d'un  propriétaire  honnête 
bomme.  D'après  ce  mode  on  ne  doit  plus 
s'étonner  d*avoir  vu  en  1796  ,  Fréron  cl  ses  * 
as^ciés  rappelés  au  corps  législatif. 

Burnel  qui  connoissuit  le  mode  d'élection  » 
avoit  pardonné  aux  mulâtres  leur  conjuration  « 
et  se  déclaioit  de  plus  en  plus  Tami  des  noirs 
pour  gagner  leurs  suifrages  aux  assemblées; 
d'un  côté ,  il  inscrit  son  père  ,  homme  im- 
moral, et  de  Tautre  Jeaunet  son  prédécesseur. 

'  Jeannet  est  élu  ,  Burnel  se  plaint  que  les 
assemblées  ont  été  influencées:  ensuite  il  s'en 
console  en  disanL  a  ses  amis:  w  ruibt^ue  les 
Cayennois  ont  élu  Jeannet  que  je  vaux  bien , 
à  la  fin  dema  préture  j'aurai  le  même  honneur  ; 
et  je  dirai  à  mon  retour  couimc  cet  empereur 
mourant:  Je  sens  que  je  depiens  Dieu.  » 

r 

'   Il  lacère  ensuite  le  code  constitutionnel , 

poui  affermir  son  despot  ismc.  Il  accumule  toutes 
•  les  places  et  tout  le  pouvoir  entre  les  mains 
d'un  seul  homme  de  chaque  canton  avec  qui 

il 
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il  correspond  directement»  cette  oi^aiiiaa* 
tion  monstrueuse  (ait  que  le  même  indiviilu 
est  tout  enseiiible ,  iupecleur  de  police  civile 
et  judiciaire,  juge  de  paix,  assesseur,  maire, 
municipal ,  et  commissaire  di^  pouvoir  éié- 
cutii  sous  le  nom  d'agent  mmUipal 

De  ce  premier  échelon  de  tyrannie,  il 
passe  dans  son  antre  des  loix ,  et  tient  sous 
aa  verge  de  fer,  la caitie,  la  justice,  b  police, 
les  places  et  les  autorités  civiles  et  militaii^es; 
ne  craignant  personne  pour  contpe-bajanoer 
son  autorité  colossale  ,  il  gouverne  selon  son 
plaisir  et  se»  intérêts  personnels.  (Voici  le  ré- 
sumé de  sa  conduite  pendant  les  six  deraim 
-  inoi$  de  cette  aimée  an  7 ,  jusqu'en  septembre 

Au-dehors  il  entretient  une  correspondance 
très  -  active  avec  II.  t  rédéi'ici  gouverneur  de 
Surinam;  il  envoie  dans  calta  cobnie  di^ 
aiiai*chi$tes  déguisés  pour  soulever  les  nègres 
en  propageant  In  lot  d»  16  pliinnae  an  II, 
et  faire  déclarer  la  colonie ,  possession  fran* 
^aise  et  directoriale.  .  :  • 

Ainsi  Bumel,  tôujonrs  en  sentincfHe,  pour 

agrandir  sa  iortuzic  et   a65Ç>^vir  5un  auibi- 
«ion ,  se  trouve  disculpé    quand  il  envoie 
TomilL  L 
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•es  pi*!ses  à  Surinam  ,  pour  être  vendues  i 

vil  .prix.  Que  la  mère -patrie  lui  demande 
comple ,  la  pénurie  de  ses  caisses  pro* 
viciulra  de  l'argent  qu'il  donnoit  à  ses  agcns 
à 'Surinam.  Qu'elle  lui  reproche  quelques 
exactions  ,  il  se  retranchera  sur  ses  dépenses 
seci'ètcs. 

Au  -  dedans ,  il  interceptoit  tout  ce  qui 

venult  pour  les  déportés  ;  il  incarcéroit 
es  habitans  qui  leur  apportoient  des  fonds, 
ou  qui  laissoient  transpirer  quelques  noa- 
velles  ;  il  trainoit  les  uns  dans  des  cachots,  il 
déportoit  les  autres  sur  des  rochers  au  milieu 
de  la  mer ,  il  monlroil  le  glaive  de  la  terreur 
k  tous  les  navigateurs  européens  »  porteurs  de 
quelques  nouvelles  subversives  de  son  despo- 
tisme. 

Il  éohancra  teilement  la  ration  des  dé- 

porté"»  du  dépôt  de  Synnarnary  ,  qu'il  leur 
£t  regretter  Konanama.  L*hutie  »  le  sa** 
ron ,  le  taffia  ,  le  riz ,  leur  hirent  successive- 
meat  retranchés.  Quand  il  vouloit  punir 
quelqu*un  (i) ,  il  le  menaçoit  de  Tenvoyer 

(i)  Bumely  en  partant  de  France ,  avoit  éponaé 
civilement  une  jeune  filte  d'apothicaire ,  ipi  se  voyant 
pi'éte  d'accoucher  À  Qkjenncy  voulut  faire  bénir  soa 
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A  Synnamary  ;  ces.  privations  ëtoient  qi^ 

peu  compens(^es   par  les  pciniibsions  (]u'il 
nous  accordoii  d  aller  à  Cayeaae  passer  qoel«« 
ques  jours  à  nm  frais.  Pendant  six  mois  il  ne 
£t  point  de  reproches  aux  colons  de  leur  hu<* 
manitë  à  notre  égard.  Un  bâtiment  de  ilsie^.. 
de-France  ,  chargé  d'une  vingtaine  de  dëpojr- 
tés ,  de  sa  connoissance  et  de  son  .  parti  t 
relâcha  à  Cayenne  à  la  fin  de  gciminal  an  7  , 
mi-avrti  l 'j^Q  »  ces  exilés  fauteurs  de  la  libeKtd- 
des  noirs,  furent  reçus  froidement  par  les 
habitans  chez  qui  Burnel  se  permit  de  les  .oa- 
semer.  Il  en  fut  affecté  «  s'en  prit  à  tout  le 
monde,  et  sur-tout  à  nous,  dan^  une  piutla-v 
mation  ainsi  conçue  :  .  ,e 

«  Bnnemis  de  la  république  qui  a  été  obli*, 
»  gée  de  vous  vomii*  de  son  sein  »  vous  tous  ; 
»  royalistes  déportés,  dont  Te^rit  remuant ^et 
»  les  intrigues  ont ,  je  n'en  pui^. douter,  pro^^ 

union  par  an  prêtre  insermenté.  André  Parisot,  tha-^^ 
Doioe  d  Auxerre  déporté  ,  fut  appelé  en  secret  et 
les  maria,  fioroel  l'ayant  soupçonné  d'avoir  ébruité/ 
cette  grande  affidre ,  Texila  pendant  huait  jours  à  Sya- , 
naniarj  ^  il  en  fit  autant  a  Germon  qui  étoit  sur  l'habit , 
tation  Bremont ,  et  le  tout  sur  des  rapport  nègres. 

(  ExtraU  dià  mémoirê  deJ^  /•  Aimé») 

La  ' 
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10  foqué  tècit<Ssle$  criscfs  qui  ont  penaé  perdre 

»  la  culonîe,  Vous  ne  deviez  pas  vous  atlcndre 
jr  à  trouver  {)lacedana  une  proclamation  adres^ 

aéê  i  de»  «ilerjreiiè  f^anoàb  ^  votre  sar* 
V  pirlâe  cesse  ;  je  ii  aie  qu  iia  mot  à  vous  dire, 
9    $drà  eMr ,  liials  dur. 

»  Puisque  tout  ce  que  rbumanité  coâcliide 
mon  dew^ir,  m'a  port4  à  fmre  pour 

^  grand  oonii^Pd  ta  Irauquiilité  qui  c^vieM 
setilt  à  ymi«  pOèlliott  ^  ^  vra»  pré%j«ds  q«e 

M  k  preniier  qui  sera  convaincu  d  avoir 
1^  icfiiiéiilé  k  aéditiofi  paiinii  les  cukiva- 
jf  teurs ,  et  porté  ces  hommes  crédules  à 
j». [abandon  des  travaux  de  la  ooionie,  sera 
if  jugé  oofkittlë  pèUtllIlBtetir  dè  I  ordre  public, 
»  cdmine  ennemi  irréconciliable  de  la  colo- 
»  nie  ;  qtte  ks  iUMmés^iii  datent  piW^r  avec 
^  jàQtanci^  les  eiinethis  de  la  répùblj^{ue  ap^ 
A.  pxeaiMçnt  que.  je  les  coaoois  tous ,  et  que  je 
w  \m  ranA  pèraennèllertient  responsables  é/# 
n  toutes  lêê  nmnées^  faits  ei  gesP^s  d*  leurs  > 
)fi' prvtéj^i.  SôUi  un  gôttVemimienI  |iiste  él 
»  lerme ,  les  bons  citoyens  doivent  seuls  vivre 
»  trîmqtiilies,  liBS  autres  doivent  toujouïYTolr 
»  sus£^cndu  le  glaive  de  la  loi. 
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»  La  présente  prodamatm  sm  tsirAe/^ 

»,  cliamp  imprimée^  publiée,  ^liTichxlc  et  porf 
»  tëe  daii9  tous  les  çamojif ,  por  im  déucber 
»  meut  dciorce  armée,  pour  élre  fa|ie  aii^ 
»  culûvajieurs ,  et  d^QS  leur  Àcli<>jQ;ie, 

»  Fait  à  Cayenne  ,  dans  la  maison  de  l*a*- 

Ii£GaAin> ,  secréiaire-généml. 

* 

Le  même  jour,  soit  «n  3»tre  an-été  qui  or- 
donne aux  habitans  de  payer  daus  ua  mois, 
sans  délai  «  le  sixiÀQie  ^rut  de  Jicur  wèuiv 
Cette  pièce  a  pour  éjil^ra^^he  :  constitution  , 
article  iJS.  «  Les  a^ens  pailiculicrô  exercer 
»  ront  les  mêmes  fonctions  que  le  divect^re, 
3»  ellui  seront  subordonné?.  «Suit  le  considé- 
rant queTarticle  544leialoi  du  12  AÎYO^eMoB, 
organisatrice  de  la  consUiullon  dans  les  çolqnie^ 
a  prévii ,  d'une  manière  lrès-cl«irc  ,  la  .qir- 
coniiance  déplorable  oà  se  trouve  actnellemeOvt 
^le  déjîarlemeût  de  la  Guyane.  Suit  Tautité^ 
que  tous  les  propriétaires  dimmeubles  v^rae-» 
ronl,  à  lilre  de  prêt,  dans  la  caisse  nationale  , 
le  sixième  du  revenu  brut  de  l'année.  çqm- 
niisiioû  thai^ee  de  percevoir  cet  emprunt  est 

*  *  L  3 
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iQforisëê  à  em{floyer  tous  les  moyens  coerr!-- 

liis  pour  qu'il  soit  fini  au  i5  prairial  prociiain, 
-époque  que  Tageftt  avoit  fixée  pour  son  dé- 
part. Personne  ne  pourra  vendre  ^on  bien , 
nî  disposer  de  50|i  revenu sans  avoir  satisfait 
•à  èetté  dette. 

Un  autre  arrtMë,  en  date  du  7  ,  met  tout  It 
bétail  en  réquisition:  un  autre,  en  date  du 8, 
force  tous  les  colons  de  payer  Tarriéré  de  leurs 
contributions. 

"Le  sixième  brut  équivaut  à  la  moitié  du 
revenu  ;  l'arriéré  monte  à  près  des  trots  quarts 
ide  lâ  'récotte  des  moins  aisés  ;  il  enlève  les  ha- 
Wtations  aux  plus  riches.  Jadis ,  ils  avoient  des. 
lîègres^  hypothèque  de  leurs  fonds ' et  i'evenus  ; 
ils  n'ont  plus  tiue  leurs  stériles  abaltis,  qu'il  leur 

'4' 

Ireprcnd  après  leur  avoir  enlevé  leurs  bras.' 

'Depuis  brumaire  an  7  [octobre  1798]  leurs 
•vivres  sont  en  r^iquisilion  pour  le  gouverne- 
ment  eti  proie  à  la  famine.  En  1799, 
corsairt  s  viennent  de  France  ,  amènent  des 
prisés  ;  Çayenne  regorge  de  farine,  la  réquîsî-* 
tîon  continue.  BurncI  L'a  vendre  les  denrées  à 
Su  rinam  ,  fait  sortir  les  trois  arrêtés  précités* 
y  tient  tellement  la  main  ,  que  toutes  les  pi- 
rogues qui  vont  à  Cayenne  sont  déchargées  au 
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magasin  général.  Les  dons  patriotiques ,  l'cm- 
pnint  forcé ,  les  patentes ,  les  maîtrises ,  les 
barrières,  leî»  rcquîsilîons  <ieB  fortunes,  ne  sont 
que  des 'sous  addilionnels  en  comparaison 
•  des  exactions  de  lagenl. 

Ije  22  floréal ,  1 1  mai ,  treize  déportés 
belges  s*écha|>pent  sur  la  pirogue  que  Kontad 
avoit  vendue  à  un  soldai  réformé  ,  pour  aller 
ùire  la  pèche  de  la  tortue.  Le  vendeur  ,  au 
défaut  du  propriétaire  ,  est  mis  en  prison, 
comme  devant  répondre  d'un  bien  qui  ne  lui 
appartient  plus,  comme  il  en  exhibe  la  preuve 
parle  contrat  du  marcUé. 

Depuis  un  an ,  nous  n'avons  pas  reçu  de 
nouvelles  directes  de  France.  Malgré  les  dé- 
lenses  de  Burnel ,  la  renommée  en  publie  quel- 
ques-unes au  fond  dè  nos  déserts.  Bn  mai , 
Mezières  de  Synnauiary ,  revient  de  Maroni  , 
et  annonce  que  les  Français  sDnt  repoussés  ; 
Ja  pouime  de  discorde  est  jettée  dans  le  dî** 
i^ctoire  ;  la  Vendée  a  repris  ;  le  Midi  est  in- 
surgé. Ces  bruits  sourck  prennent  leur  source 
dans  la  correspondance  qu'Adclle  Robino,  eu 
mission  à  Suripam,  a  fait  intercepter  à  l  agent, 
qui  .javoie  Dussault  sur  /a  Aànus  de  Midisis , 
pour  vendre  vingt  milliers  de  poudre  à  feu  » 

lu 
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et  pfendre  Adelle  par  ruse.  Oo  rinvîte  à  Atr 

ner  à  huitl  de  la  goëlctle  ;  on  le  retient  prison- 
nier ;  ce  jeune  bonnne  prévoyant  le  6ort  qui 
tattencioit/cê  précipite  dans  la  mer  pôur  se 
sauver,  et  se  noie.  M.  Frëdérici  iadi|;jQé  de 
eette  vidiatkfn  du  droit  des  fjttti  ^  reoi^te 
toutes  les  créatures  de  Bumel.  Le  pian  du 
Gabi&et  du  Ijuxembouiig  restoif  sans  effet  ; 
N....  reçoit  uae  mission  particulière,  se  rend 
à  Surinam  pour  faire  des  excuses  au  nom  de 
Bumel  qui  venoit  d'y  envoyer  le  sixième  des 
deorëes  de  la  colonie.  Ce  traâc  produit  de 
larmes,  valoit  vingt  aousà  Càyenoet  et  six* 
francs  à  Panameribo.  Il  avoit  en  ouUc  quatre 
pris^  qui  étoient  déjà  estimées  soijuiQte  -  dix 
mile  piastres,  oo  quatre  cent  quatt^ingtdix 
mille  livres.  JN. . .  •  est.  chargé  d'envoyer  à 
Cayenne  aU  plus  vite  u«e  partie  de  ces  fends: 
les  deux  agens  se  craignent.  M.  Frëdcrici,  en 
fin  eourltsan  >  amuse  Bumel  et  son  envoyée- 
laisse  vendre  quelques  objets  peu  importans  : 
1  argent  est  apporté  à  Cayexme  par  Menard 

et  M  jeune  noble  qui  a  souillé  ses 

lettres  par  un  abus  de  confiance  des  Su- 
rinamais  qui  lui  «voient  déposé  des  fonda 
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pour  les  déportés.  Cependant  une  étincelle 
d  espérance  luit  à  nos  yeux. 

En  îaillet,  nonslisonsdansle  journal  de  Hani^ 

bourg  du4f*^vner  17991  T*^  '7  j^^^ier  le 
dircctoire  a  fixé  le  lien  de  la  déportallon  à 
Tisle  d'Oléron;  les  proscrits  qui  se  soumetljy^nt 
à  celle  loi,  n'auront  qu'à  -se  présenter  pour  ob- 
tenir on  passe-port ,  ils  iront  tmU  tt  Oère^ 
ment  à  Oleron.  —  li paroH  certain^  ajoute  le 
journaliste  «  ifue  ks  dàpmiés  ^1  smU  resiis  À 

Cayenne  pourroni  aussi  se  rendre  à  Oléron.  Il 
uy  a  de  ^ux  ^  éiùiemi  wtés  en  Fmtèce  que 
lakûrj»  €i  BufRolard ,  quteempieni  fiy  pas 
aller.  (Ce  n  éioit  quede  trompeuses  amorces. } 
28  /au»f>i(0/(dhle  même  fcumatiète  )r  «  On 
»  nssuic  que  plusieurs  cx-déj)utés  condamnés 
>  àladéportations'cmpfesseotdesecMibrmer 
»  à  la  loi  du  9  déceombre  (^ni  confisque  leim 
»  bien^  s  iiâ  iie^  rendent  pas  prisonniers) ,  de- 
»>  puis  quik  aàtvent  que  le  fietf  <de  leur  déporta^ 
*»  lion  n  est  plus  la  Guyane  ;  on  cite  dans  le 
»  nombra  Péisiatet  et  Dupiantier.  » 

21  Jléi^ner,  n^.  29:  «  IMuilcurs  des cî-devant 
,  »  condamnés  à  la  déportation,  parmi  lesquels 
»  on  nomme  Boissy-étAnglas,  Siméon,  VH^ 
»  larcl-Jojfcuse  ^  Murer  ^  Donuner^  Praire  et 
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9»  MaîlAê^  ont  bit  leor  déclaratioa  au  «lëpaite- 
»  ment  de  lapine,  et  obtenu  des  passe-ports 

»  pourse  rendre  à  Olëron;  ib  se  montrent  dans 
»  Parb  depuis  le  dernier  arrêté  qui  a  fixé  un 
»  délai  pour  leur  départ  et  le  lieu  dcjeur  exil. 
B  L*ex*>mimslre  ^^^oiir  est  du  nombre  de  ceux 
»  qui  se  sontsoumisàlalpi;  on  le  dit  en  route 
»  pour  Oléron.  » 

Ces  nouvelles  sont  parvenues  à  M.  ^fond-* 
ILadebatdu  20  au  3o  prairial  an  7  (  du  9  au 
juin  1 799.)£ilessont  lespremièresqu*on  a  débi- 
tées sam  crainte  et  par  écr  il  depuis  deux  ans.  On 
nous  informe,  psec  cette  même  occasioD,  que 
nous  avons  des  fonda  à  Surinam  ;  on  demande 
la  li&te  de  ceux  qui  ont  survécu  à  de  si  grands 
malheurs.  Tandis  que  les  nations  étrangères  à 
qui  nuusaurio(vs  dû  être  indillérens,  donuoient 
des  leçons  d'humanité  à  Bumel,  îi  inventa  pour 
nous  accabler  une  féte  que  pei'sonne  ne  con- 
noi&soit,  celle  du  i^imctidor  ;  ce  jour  i^pand 
m&  septembre.  En  1792,  que  le  S  septem- 
bre fut  funeste  aux  déportés  dans  les  pri- 
sons !  en  1 799 ,  lagent  célèbre  lanniversaire  des 
réjouissances  de  leur  misère  et  de  leur  mort  suus 
}a  zone  torride. 

Pendant  queBumelse  démène  pour  boule* 
verser  Surinam,  M«  Fiédérici  remet  cette  co- 
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lonîe  aux  Anglais,  d  autres  disent  austathouder 
qui  s^estrëfugîëdanslaGrande-Breiagne.La  for- 
tune deBumei  et  celle  de  sesagens  est  confis- 
quée; le  nouveau  gouverneur  anglais  renvoie  em 
paix  les  nëgocians  de  Guyenne. 

i5  sepiemàre.  Deux  frégates  et  un  vaisseau 
rasé  anglais  incendient  le  poste  des  Islets  (de 
Cayeane),  jettent  l'alarme  dans  la  colonie,  et 
menacent  d*une  descente:  Bumel  fait  replier 
les  postes  sur  Cayenne,  laisse  les  cantons  sans 
défense,  défend  aux  colons  de  sortir  de  ches 
eux ,  lève  un  bataillon  noîr  qui  sera  nourri  aux 
frais  des  propriétaires,  fait  précéder  le  tout  de 
deux  arrêtés  du  8  et  du  9  brumaire  (20  et  21 
octobre  1799.) 

Dans  le  premier,  il  reproche  aux  habitam 
d'avoir  fait  des  faux,  pour  donner  asile  aux 

déportés  ;  il  enjoint  k  ces  derniers  de  rester  cbe^ 
les  propriétaires-,  sous  des  peines  rigoureuses. 

Un  autre  arrêté ,  en  date  du  9 ,  est  ainsi  conçu  : 
La  colonie  est  en  éfat  de  siège  ;  toutes  les  prO" 
priétés  publiques  et  particulières  ,  tous  les  in- 
dhiius  yiif'  habitent  la  Guyane  française ,  tous 
les  moyens  de  toute  espèce  qi^elle  fournit^  sont 
en  réquisition  pour  sa  défense^  et  y  resteront 
assujétis  jus<p£à  un  ntmel  arrêté. 
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Les  nègre«afIluoient  àCayenne ,  le  balaîlîon 
J>laac  ëtoU  dispersé ,  la  craiate  du  piUage  et  de 

'  r^narchie  constembit  tous  les  blancs*  Banielse 
propose  démettre  pour  400,000  I.  de  papier; 
les  autorités  civiles  el  mititaires  lui  font  des  re* 
jnoQtrajiceâ  respeclucuses  et  énergiques  ;  il  a 
peur,  change  de  plan  «  se  décide  à  partir,  puis 
à  rester;  prodame  loul4-co«p,  desondief,  la 
paix  avec  les  £iats*Uol&,  pour  les  attirer,  se 
ménager  ime  issue,  et  faîi^  partir  son  père,  sa 
femme  et  ses  trésors. 

11  éprouve  des  obstacles;  il  devient  furieux» 
il  devient  fou  ;  il  s'en  prend  sur-tout  aux  dé- 
portés. Freyde  JNe\iAriUe,qui  a  remptacé i>es- 
vieux,  va  à  Sjmnamary  leur  oiVlomier  de  partir 
au  premli'r  éi^nai.  Cèi/s  qui  seront  malades  ou 
in^anes^  hors  Jtétui  diptmi^smmf  Usauii^s 
leur  dit-il ,  seront  fusillés.  Ces  menaces  n'ont  eu 
aucun  eûèt  :  je  ne  dirai  Diéme  pas  qu'elles  aieni 
été  faites  par  BurncI ,  car  Frey  ëtoit  toujours 
plein  de  vin  quand  il  signoit  quelque  chose. 
Uennemt  disparott  aprèsavoirbienponrsotvi 

'  le  capitaine  jVlalvin.  Ce  caboteur  saisi  d  une 
terreur  panique,  met  pied  k  tlMre  i  Tembou* 
chure  de  «^ynnamaryf  brûle  sa  pi'ise  el  son  ba- 
teau, crie  au  secours,  laisse  son  équipage  i 
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l'abandon*  Ses  matelots  s'enivrent  «  9t  battent 
au  pistolet ,  ae  débandent  chez  les  habttans  , 
les  pillent  et  retournent  à  Cayenne,  rejeter  la 
faute  sur  les  synnamacritatns  et  sur  les  déportés. 
Les  hahitans  s*étoient  sauves  dans  le  haut  des 
rivières,  totis  les  déportés  étoîent  enfoncés  et 
prdës  dans  karft  karbels  ;  la  teiTeur  étoit  si 
grande,  que  le  rivage  de  la  mer^  à  une  demi- 
Itéue  du  hameau,  fut  couvert  de  tonneaux  de 
salaisons,  de  vin  et  de  tuute  espèce  de  marchan- 
dises sèches,  sans  que  personne  j  touchât;  sol- 
dats, colons,  matelots  avoient  jeté  leur  bapj;e 
pour  s  enfoncer  dans  la  forêt;  ceux  qui  éloient 
débarqués  les  derniers, voyant  Tennemi retiré, 
tirai lloient  sur  les  autres  pour  butiner  en  sû- 
'  reté.  Malvin  qui  les  avoit  précédés  à  Cayenne , 
avoitdit  àTagent  qu'il  sëtoît  trouvé  entre  doux 
feux,  âssaiiU  par  les  synnaniantains  et  les  dé- 
portés qui  faisotent  signe  i  Fennemi.  Cette  ca* 
lomnie  recompensée  du  grade  de  municipal  , 
étott  détruite  par  une  autre  partie  du  même 
équipage  à  lapoursulic  des  mai  odeurs.  Les  co- 
kms ,  les  matelots ,  quelques  militaires ,  les 
agens  des  cantons  avoient  envoyé  plusieurs 
proc{rs- verbaux  contre  Malvin  ,  tous  éloieni 
signés  par  Bmtus  Magnier.  Il  éloit  prouvé  que 
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Malvin  avoit  fui ,  sans  donner  d'ordi^e  à  sa 
troupe  ,  que  quelques-uns  cie  ses  gens  avoieni 
frappé  des  habitans  et  des  déportés ,  qu'ils  en* 
avoientvolë  un  grand  nombre  et  tiré  des  coups 
de  fusils  dans  les  karbets.  Ces  actes  de  violence 
furent  autant  de  brevcb  aupi  o^  *leJjurnel  pour 
conserver  àMaivin  sa  place  d'oiâciermuniclpal 
et  rimpunité  à  son  équipage. 

Je  n'aî  jamais  vu  de  crise  plus  critique  que 
celle  de  Cayenne  à  cette  époque;  Tagent  et  sa 
cour,  d'un  coté,  ne  voyoienlque  la  mort  ;  les 
habitans  et  lesdéportés  que  le  pillage  et  le  meur* 
tre.  Chaque  jour  éclaîroit  de  nouvelles  persécu- 
tions. Li'agent  scruloit  jusqu'au  fond  de  l  ame 
tout  ce  qui  Tentourott;  il  arrachoit  les  habi- 
tans el  le^  déportes  de  leui-s  retraites  ;  il  les  in-  * 
carcéroit  sans  raison  et  les  relaxoit  de  même  ; 
il  s'enQammoit,  s  ajjjiaiioU  ,  pioposoit  des  me- 
sures »  i^  combattoity  les  adoptoit ,  les  rejettoit 
dans  le  même  instant;  enfin,  nous  vivions  dans 
le  désespoir  et  l  effroi. 

Il  feignit  de  battre  en  lettratte  pour  revenir 
àla  charge  et  frapper  uncuup  sur  dans  le  silence, 
lise  décida  à  déporter  tous  ceux  de  Tétat-major 
du  bataillon  d'Alsace  dont  ilavoît  quelque  ch6se 
jyredouter.  Le  mécoatentement éclatai  il  veaoi( 
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dé  faire  embarquer  son  père  et  son  épouse  et 
sa  fortune.  Lies  habitai  11*1  les  fii'eTit  revenir  à 
terre,  alors  le  terrible  agent  devint  doux 
comme  un  mouton.  Celle  uuuvelle  &e  répondit 
dans  les  cantons. 

NouscommençSons  à  respirer;  je  demeurois 
à  quatonse  lieues  de  la  capitale  :  j'écrivis  &  un 

ami  qup  j'y  avois ,  pour  lui  demander  des  nou- 
velles de  Bumel  dont  je  ne  faisois  pas  Tëloge. 
On  nousavoit  assuré  quil  étoit  suspendu,  j*en 
félicitois  le  peuple  de  Cayenne.  Bumel  plus 
soupçonneux  depuiscette  crise ëtoitaux aguets; 
il  prit  la  boëte,  ouvrit  ma  lettre,  la  remit  à 
son  adresse ,  se  la  fit  apporter  par  la  personne 
à  qui  elle  étoit  adressée ,  et  m*envoya  diercher 
en  diligence  par  un  capitaine  et  six  gendarmes 
qui  avoicnt  ordre  de  faire  une  visite  domici- 
liaire pour  prendre  ce  qu'on  vient  de  lire  » 
car  j*en  étois'  resté  à  cet  endroit  de  notre  mal- 
heureuse histoire  qui  fut  adroitement  sous- 
traite par  madame  Givry. 

On  me  traîne  de  cachots  en  cachots  ,^  les 

fers  aux  pieds  et  aux  mains,  j  arrive  au  Dëgras 
de  Cayenne  à  la  tiait ,  après  avoir  fait  douce 

lieues  dans  cette  joui  née  à  1  oïdeur  d  un  soleil 
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brûlant ,  à  travers  des  sables  mouvons  et  des 
nuées  de  maringouins.  En  débarquant,  quatre 
^enadiers  me  conduisent  à  la  geôle  ;  le  coq* 
cieii^e  nie  connoissoit,  sans  in*avoir  pmats  vu. 

Il  ;u<le  à  mes  guider  à  décliner  mon  nom  .  •  •  • 
«<  C'est  Pitou  de  Kourou,  il  m'est  recommandé 
»  depuis  trois  jours...  L^agentma  dit  de  l'en- 
j»  fermer  dans  un  cacliot  nègre,  les  fers  aux 
^  i>  piedsetauxmaîns'; jen'enferairien,»medit* 
il  tout  bas.  Quand  les  grenadiers  furent  par- 
tis, il  fit  nétoyer  une  chambre  au  milieu  de  la 
galerie  et  me  fil  coucher  sur  des  planches,  en 
me  disant  :  Cesiiaui  ce  que  je  puis  faire  sans 
me  compromettre, 

lie  lendemain,  à  onze  heures,  un  gendarme 
et  quatre  grenadiers  viennent  me  chercher  }  }oiir 
aller  chez  lagent.  Xëtois  obsède  de  fatigues. 
Une  foule  de  monde  de  toute  couleur  et  de 
toute  espèce  me  fixoil  jusqu'au  fond  de  l  ame. 
On  m'introduisit  ainsi,  comme  un  grand. cou* 
pable  ,  dans  la  chambre  do  conseil  de  l'agent. 
Hoberl ,  toute  la  jusûce  ,  toute  la  police  et 
tout  Tétat-major  de  Bomêl  se  promenolect  en 
iatleuiiant.  Je  m'arrête  au  milieu  de  la  salle  , 
les  yeux  fixés  sur  une  espèce  d^homme,  ou  de 
cyclope  ;  c'étoit  Maicn&nt  qui  me  kisoit  sif^e 

de 
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de  le  aaim  dam  une  chAmbre  yoUne;  feréslt 

iflUnobile  en  souriant;  l'adjaclant  de  Burael  , 
Jfenrf ,  chapeau  bas  »  se  tenant  éloigné  d« 
derde ,  fait  signe  aux  grenadiers  de  se  mettre 
en  sentinelle  aux  portes,  pour  prépai*er  les 
voies,  à  Tagenl  qui  vient  en  grand  costume  , 
xne  toise ,  me  demande  mon  nom. — Tirant  ma 
ktftre  de  sa  poche: «  Reoonnoiasea-vous cette 
»  lettre? — Ouvrc«4a; — Oui;,,  c'est  ma  signa- 
»  ture,)^  jamaismée.-— Je  vous  sais  gré 
»  de  votre  firanchise»—*  La  franchise  et  la  pio- 
m  bité  doivent  être  si  communes  qu'on  n'en 
»  doit  savoir  gré  i  personne.  Cette  lettre  fuC 
»  dictée  par  un  j  uste  désespoir.  Depuis  six  mois, 
»  vous  vous  éludiez  à  nous  torturer  ;  vous 
»  menaces  tout  k  mimde  de  la  moit  ;  îe.n'ai 
»  qu'une  grâce  à  vous  demander ,  c'est  de 
»  m'accorder  cette  mou»  je  ne  vous  mao* 
»  dirai  plus ,  et  cette  lettre  aura  produit  Tef- 
9  ki  que  je  désire.  —  Quel  courage  !  Je  ne 
9  vous  connoissois  pas,  et  vous,  me  connois* 
»  sie^-vous?» — Je  ne  vous  ai  jamais  vu, 
»  mabj*aidesgrie&personneb  contre  voas.^-« 
»  Vous  allez  me  les  dire?  —  Avec  plaisir  et  vé« 

»  rité  Quand  vous  arrivAt^es  ici  le  i5  bru- 

m  maire  an  7 ,  voire  premier  mot  fut  le  bon« 
Tome  IL  M 
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•  bear  <k  la  coloniei;  tout  le  monde  vous  hé* 

^  nîssoît  :  je  TOns  adnessaî  une  pétition  pour 
«  obtenir  les  vivres  a  Syxmamary  ou  à  Kourou, 
»  à  k  case  Saint^Jean  où  nousélfons  troit  mal- 
»  heureux  valétudinaires ,  sans  plantations  , 
p  sm  vivres ,  sans  al^gent  j  aans  linge  «t  sans 
»  cultivateurs. 

:»  Le  plusfbrt  des  trois  pouvoit  à  peine  donner 
»  à  boire  aux  autres  ;  l'hôpital  nous  ëtoit  în- 
»  terdit,  comme  il  nous  l  est  encore  ;  nous 
»-  n*ayions  plus  rien  â  voidre  ;  nous  n*aviotts 
»  point  de  cassavc.  Le  seul  habitant  que  nous 
St.cQnnaàsions  en  avoit  d^jà  pris  deux  d'entre 
»  iMMis  à  sa  chaîne.  Le  maire  de  Makonria , 
»  qui  en  avoit  réchappé  un  autre  de  la  mort, 
9.  m'engagea  de  vous  adresser  une  pétition  ; 
9  je  la  lui  remis f  il  vous  la  présenta,  vous 
»  mites  au  bas  néant' à  la  rBfuéte. .  «  » .  Noua 
9  fAmes  obligés  ,  pour  vivre  ,  de  nous 
»  jeter  aux  genoux  des  habitans ,  dont 
».les  phis  voisins  sont  à  deux  et  trois 
ai  lieues.... •  Si  nous  étions  prisonniers  en 
n  France  ;  nous  serions  nourris  /  et  noua 
»  sommes  à  r|uliize  cents  lieues'  dè  nos 
3»  familles  ,  ensevelis  dans  un  désert ,  conâés 
»  a  un  préposé  du-directoire,  qui  nous  jrefiise 
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»  les  vivres.....  Qu'il  me  soit  permis  de  vous 
»  rappeler,  votre  proclamation  du  4  floréal  v 
»  après  avoir  iait  planer  la  tenretir  $ar  la  téte 
»  de  tout  le  monde  et  sm  -tout  sur  la  nôtre  ^ 
3»  voDUi  rendes  les  colons,  qui  ont  retiré  q^dr 
»  c{ues-uns  de  iiou^,  respoiiiiablcs  de  nos  gestes^ 
»  par  votre  arrêté  du  8  vendémiaire  an  8 ,  voua 
»  reproches  aux  habitans  d*avoîr  fait  des  faux 
»  pour  retirer  des  déportés ,  et  si  les  déporté^ 
»  osent  sortir  de  ces  habitations  d*où  voua 
»  les  chassez  pai  ces  mois  ,  vous  leur  inter- 
»  dises  Synnamary  et  vous  les  menacez  de  lea 
»  fiisiilér  ;  vos  agcns  en  font  autant  ceux  qui 
»  sont  échappée  de  Konanama  ;  de  tous  côtés, 
»  nous  ne  voyons  que  ledésespoir  et  lamort...^ 
1»  C'est  le  sujet  de  la  lettre  que  vous  me  pré- 
»  sentes.*..  Je  m  étonne  d'ailleurs  devoirc^tte 
»  lettre  en  vos  mains  ;  si  vousn*avies  pasviolA 
ji>  le  secret  des  postes,  elle  devroit  vous  être 
»  inconnue  ;  vous  pouvez  m'assassiner,  maia 
»  non  me  juger  sui  une  pareille  pièce. 
»  Quand  vous  écrivez  à  vos  amis  tput  ce 
9»  que  vous  n*avouez  pas  en  public,  silalettrai 
»  tombe  en  d'autres  mains ,  elle  est  réputée, 
j»  non-avenue;  c'est  le  secret  de  la  pensée.  Le 
»  directoire  qui  vous  a  délégué  ,  a  prononcé 
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»  sur  oe  fiift.  Prodon  atoH  écrit  coutil  BAiras, 
»  avant  le  dix-huit  fructidor  ;  la  lettre  fut  sai- 
»  rie  et  Taccàaé  mh  en  jugement.  Le  tribimal 

»  pionon(ja  4ju  il  ny  avoU  pas  lieu,  Prodon  a 
n  été  déporté ,  noQ  comme  écrivain  contre  le 
»  gouvernement,  maiscorome  agent  perturba- 
M  teur.  y» 

Bamel  ouvrit  ma  lettre,  hturangiia  lesgre* 

nadiers  contre  moi ,  tira  le  code  pénal  de  sa 
poche  et  la  loi  du  a3  germinal  contre  les  abus 
de  la  presse  ,  inc  la  relui  et  termina  par  ces 
mots  :  «  Je  ne  me  souviens  point  de  votre 
j»  pétition ,  mats  en  tout  Iras  j*ai  en  tort  de  n^ 

pas  faire  droit  Le  commissaire  national 

»  vous  a  expliqué  ma  volonté;  la  justice  me 
»  vengera  de  votre  scélératesse,  et  votre  sort  tcr- 
»  ribie  apprendra  à  vos  confrères  k  ne  jamais 
'  j»  parler  de  moi  ni  en  bien  ni  en  mal.  —  Mon 

s  lagent  ;  dans  ce  cas ,  je  suis  jugé  dlavance* 
*  —  Vous  pouvez  choisir  un  défenseur  oiE- 
»  cieux««^Je  me  défendrai  moi-même.  »  A 

Ces  mots  il  s'éloigna,  et  je  fus  reconduit  au  ca- 
chot. Le  complaisant  Robeit  me  suivit  de  près 
pour  dire  au  geolrer ,  de  la  part  deBumel,  de 

UiC  mettre  le:;  iers  aux  pied5  et  aux  mains.  Lo 
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geôlier  n*«n  fit  poortut  ncii}  111116  tnlrscnk^ 

ment  au  secret. 
Madianibre  coofinoiti  ceUedesmatelotsda 

Panois  que  montoit  la  famille  de  Bumel.  U 
ii*a(voît  plié  que  pour  res9abîr  $on  autorité  et 
ses  richesses  mal  acquises.  L*iti8urrectioti'  étok 
amortie ,  et  le  Danois  alloît  mettre  à  la  voile 
pouffreter  cette  finuille  auxabob.  MalenTanf, 
Magnleretsafemmealloient  partir  aussi.L'agent 
déclara  qu*il  ne  s'occuperoitde  la  ooionie  qa*a^ 
près  le  départ  du  Danois.  Pendant  dix  jours ,  le 
départ  4e  madame  Bumei  iut  la  grande  aiîaire 
d*état. 

Le  icr  brumaire ,  un  cultivateur  du  citoyen 
Bremont,  nommé  Oouiigjne-Bamabé,  étoitar^ 
nvé  &  h  geôle  pour  être  conduit  de  là  à  la 
maison  de  correction  de  la  Franchise.  Ce  nègre 
sachant  que  Tagent  pouvoit  casser  le  mandai 

du  juge  de  paix,  profila  d'un  peu  de  iibeité 
que  lui  d<mna  le  chei  des  forçats ,  pour  aller 
demander  sa  grâce.  11  étoit  mis  en  couvreur; 
il  entre  sans  difficulté  ,  les  sentinelles  le  pre- 
nant pour  unoumerde  la  maison;  il dcmaud» 
1  agent  à  un  de  ses  domestiques,  qui  lui  montre 
aon  cabinet.  Bunxel  éloit  seul ,  et  très^ocoipé 
à  compter  des  piastres  qa*il  tiroit  d*tm  grand 
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pagara  poûr  lés  jeler  dan»  un  matel»  de%o- 

ton.  —  Bon  jour,  citoyen  Y  argent.  —  Bon- 
lOUTi  bonjour  ;  quaiante-cimj  ;  ^uamnie-* 
sis.  —  Citoyen^  Vargent' —  Qoî  êtes- vous , 
mon  ami  ?  qui  êtes-vous  ?  Trois  cent  qua- 
rante-cinq «  SIX ,  SOIXANTE  ;  vûus  êtes  mar- 
ron ,  mon  aiiii ,  vous  êtes  marron  ;  vous  vous 
é^cs  sauvé  de  ches  voire  maître.  —  Non,  ci- 
toyen  Vargênt; — QUATRE-VINGT-DIX. ...  SEPT 

C£1HTS......  £T  QUINZE.....  SEPT  £T  QUINZE.... 

VINGT-DEUX  QuememUexHfOÊts.monami^ 

^ue  me  ^oulez-i^ous  ?  Allez ,  allez ,  j  arran- 
gerai votre  affaire  Refrénez  dans  quatre 

jmtrs ,  madame  Bumelsera  partie.,.,  -^Mais  je 
serai  à  la  Franchise...*.  Le  commandant  de 
place  arrive  ;  -  le  salut  de  la  sentinelle  réveille 
Burnel;  il  s*ëlance  de  son  cabinet,  le  ferme  et 
ae  promène  dans  la  .chambre  du  conseil  avec  le 
Commandant;  le  nègre  attendoit  sa  décision 
dans  une.eiu  (Hgnurcde  la  salle.  Burnel  le  coa«- 
gédia  en  lui  disant  de  revenir  dans  cinq  îours. 
Le  pagara  pouvoit  contenir  35  à  4^,000  liv. 
XArrenommée  a  publié  que  madame  Burnel 
emporta  quelques  animaux  empaillés,  parmi 
lesquels  ëtoit  un  chat  tigre ,  rembourré  de  qua- 
druples. Cest  un  conte;  èar  on  doit  la*  vérité  i 
ses  amis  comme  à  ses  ennemis. 
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L&26  octobre,  4  bruijxaire  au  soir,  madame 
Bamel  et  sa  suite  mirent  i  la  Toile  avec  tant 
de  précipitation,  que  le 'capitaine  oublia  ses 
passeports  sur  le  bureau  de  l  agent.  On  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  re)obdre;  et 
du  fond  de  mon  cachot ,  je  me  suis  réjoui  un 
moment  «  dans  l'espoir  «pie  la  fortune  du  pirate 
jjassci  oit  à  d'autres  cot'saucs.  Je  restai  au  ca- 
chot, couciié  sur  les  planches,  jusqu'au  9 hm^ 

ionaire       J'ëtois  malade  ,  Burnel^  m'envoya 

à  la  Franchise,  et  pour  me  rétablir,  me  con^ 
damna  à  travailler  au  dessèchement  des  marais 
de  cette  habitation  ,  acquise  à  la  république 
par  l'émigration  forcée  du  propriétaire.  La 
Franchbe  est  à^oieuf  milles  de  la  lâlle  de 
Cayennf ,  et  à  deux  milles  hors  de  l'enceinte 
de  nie ,  au  bord  de  la  rivière  de  Roura.  Cet 
établissement  a  été  inventé  par  Collot-d'Her- 
bois.  Xies  nègres  condanmés  aux  ièrs  ou  à  la 
police  corrcclionnelle,  y  sont  envoyés  peur  un 
tems  plus  ou  moins  long  ;  ils  reçoivent  quatre- 
Tingfts  coups  de  fouet  le  premier  îour  de  lem 
arrivée  ,  et  soixante  le  jour  de  Icarsortic.  Leur 
travail  est  de  lao  toises  de  long  sur  une  de 
lai^e ,  à  nétoyer  dans  les  vases.  Ce  terrain  vaste 
et  eoUrémemeat  iertiie ,  est  dans  un  bas-fond 
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aous  Teau,  entouré  de  digues  uès-bien  cntrele- 
nues  ;  rairqu*OQ  y  respire  est  méphitiqae ,  elles 
nègres  lUms  attachés  à  cette  cdttire  ,  sont 
presque  tous  attaqués  de  lépîan ,  branche  de 
pesie  commumcatiye  qui  ne  guérit  qu'au  bout 
de  trois  ans  ,  et  toujours  après  avoir  rongé 
quelques  extrémités  des  pieds  ou  des  nains. 

Le  régisseur  m*exhiba  l'ordre  de  me  fiiire 
travailler,  en  me  conduisant  dans  ime  cabane 
infecte ,  6&  soixante  nègres  dansoient  et 
dormoient  tour-à-lour  auprès  d'un  grand  feù. 
L'aspect  de  ces  figures  bronsées  qui  s'avan- 
.  cèrent  toutes  i  ma  rencontre ,  rhorrenr  H 
h  saleté  de  ce  réduit  me  firent  songer  a 
Tenfer  ;  je  ne  savoiasi  je  devois  m^asseoir  ou 
rester  immobile ,  parler  oû  pieuier.....  Au 
bout  de  quelque  tems,  il  me  survint  un 
ulcère  à  la  jambe,  qui  ne  me  donna  point  de 
repos  pendant  dix  jours  ;  je  crus  que  c'étoit 
le  pian  :  une  négresse  incisa  la  tumeur ,  el 
j^enfus  quitte  pour  la  peur  et  pour  des  soui- 
ficances  inexprimables.» 

Le  soir,  quand  le  mal  me  donnoit  quelque 
lépit»  je  m'amusois  à  écouter  ies  nègres  causant 
tntr'eux  sans  contmate.  Quand  ib  «voient 
frit  leur  cuisine. ,  ils  iuveotoieat  des  coûtes 
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en  soQpant  à  la  lueur  d'une  iumëe  lo^g^tre. 
Leur  nouriture  est  une  panade  de  bananes 
à  mo^ié  mûres ,  dépouillées ,  réduites  en  pâte 
et  cuites  avec  une  ou  deux  onces  de  lartiantin 
ou  de  mauvais  bœuf  portugais.  Les  héros  de 
\9l  Bibliothèque  bleue  de  ce  pays  sont  les 
blancs,  les  oiseaux  ,  les  soldats,  les  plantes; 
les  auditeurs  et  les  orateurs  sont  en  même 
temB  acteurs  pour  imiter  le  chant  ou  le  cri 
des  animaux ,  le  peiiilcment  de  la  flamme  et 
tout  le  mouvement  des  personnages  ou  des 
accessoires  du  conte  ;  tantôt  ils  forment  des 
chœurs  de  danse  ou  de  chant ,  des  coursée 
ça  des  chasses.  La  comédie  et  le  grand  opéra 
aont  natuici^  à  ces  sauvages ,  tout  est  mis  en 
action  chez  eux.  Quand  je  comparois  ce 
théâtre  avec  celui  fle  Scaurus  à  Rome ,  des 
jeoz  olympiques  à  Athènes ,  avec  lOdéon  et 
le  Muséum  de  la  Grèce  et  d'Alexandrie» 
je  me  disoîs  :  S  \\  existe  une  grande  diiiiérence  » 
ce  n*est  pas  pour  le  phnsir  ;  les  sybarites 
mettoient  Tunivers  à  contribution  pour  se  ré- 
jouir, leur  plaisir  étoit  peut-être  moins  vif 
sur  des  roses,  qne  la  jouissance  de  ceax<^ 
sur  leurs  morceaux  de  plancher  \  que  de  degrés 

4e  jovismce  pour  ces  derniers  se  raifinanl 
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ji^5qu*aiix  antres  qui  n*ont  plusqu^a  mourir  de 

satiété!  Le  malheur  et  la  pauvreté  sout  des 
sources  de  bonheur  pour  celui  qui  se  contente 
de  peu  de  chose;  l'innocence  Iof;e  parfois  le 
plaisir  sur  les  épines  et .  cache  le  dégoût  sous 
tes  plis  des  roses. 

J'étois  réduit  à  la  plus  alTreu&e  misère  et 
je  Vi%  voulois  rien  demander  à  personne ,  car 
rhomtne  compatissant  devenoit  alors  le  com- 
plice delaccTisf^.  Au  moment  où  je  me  dèsoiois, 
MM.Barbé-M  arboiset  Laffond-Ladebat,  spé- 
cial e  men  t  proscri  Is  parBu  rnel ,  m'envoy  èren  t  de 
Targezit.  Le  premier  eut  le  courage  d'écrire 
A  TofEcier  du  poste  de  la  Franchise ,  qui  étoit 
une  créature  de  Bumel ,  pour  lui  demander 
un  reçu  de  la  somme  qu'il  me  fiiisoit  passer;  je 
le  donnaî  moi-même» 

Pendant  que  je  gëmissois  dans  cet  antre 
.  lugubre,  la  mort  sonnoit  la  dernière  heure 
de  mon  bon  vieux  Bélisaire ,  Colin  :  depuis 
deux  mois  il  ne  sortoit  plus  de  son  lit  ;  b 
misère,  Tëpuisement ,  les  chagrins  de  famille  ^ 
iavoient  anéanti;  il  conserva  jusqu'au  demiec 
moment  son  sang  /roid  et  sa  gaité  ;  Il  expira 
ie  18  bnimaîic  ,  9  novembre ,  fut  inhumé 
i  cAié  de  Fréfottlaine ,  sur  les  décombm  de 
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rhôpîtalfeit  pour  la  cdopie  de  1768;  il  avoii 
€3  ans ,  il  est  allé  rejoindre  ces  Victimes  dont 

il  avoii  recueilli  les  extraits  mortuaires  O 

mon*  cher  Colin ,  je  n'ai  pas  reçu  ta  bëné» 
diction  patriarcale,  mais  je  t'ai  donné  des. 
pleurs  du  fond  de  ma  retraite  ;  tant  que  je 
demeurerai  sur  cette  plage  ,  je  parlerai  de  toî 
à  ta  iamilie!...  J'irai  verser  sur  ta  tombe  des 
larmes  d*amour  et  de  reconnoissance  ;  si  je 
touche  le  sol  qui  m'a  vu  naître ,  mes  amis 
parleront  de  toi.».  Je  les  comparerai  à  toi  ; 
j'espère  en  retrouver  en  France  quelques-uns 
qui  ie  ressembieront.  La  mort  t  a  jépargnc  cette 
fois  les  alai*mes  de  la  nouvelle  conspiration. 
Le  départ  de  lalainîHi!  de  Tagent  Tavoit  fait 
tomber  en  syncope  de  chagrin ,  disoient  ses 
amis  ;  de  joie  ,  disoient  ses  ennemb ,  d'avoir 
sauvé  le  reste  de  ses  concussions.  U  se  réveilla 
le  19  brumaire ,  pour  achever  sa  dernière 
conspiration  :  pour  cette  fois  il  jeta  le  gant  ; 
ses  gendarmes,  aidés  des  noirs,  s'emparèrent 
des  pièces  de  canon  pendant  qu'il  amusoit 
les  soldats  blancs  aux  casernes.  La  guerre 
civile  fut  complétemeBt  organisée  i  Cajenae; 
Burnel  étoit  à  la  Lcte  des  conjurés  i  la  troupe 
courut  aux  armes,  sauva  s*  viet  celle  des 
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habitaas  et  des  déportés,  consigna  Tagent 

dans  sa  niaison,  le  suspendit ,  fixa  le  jour  de 
ion  départ,  arrêtâmes  satellites,  donlquelques- 
tu»  furent  fusillés.  Il  avoit  teHement  vidé  les 

caisses  et  épuisé  le  magasin  qu'il  ny  resloit 
m  vivres ,  ni  vètemens;  lliôpital  manquoit  de 

tout  ,  la  troupe  étoit  sans  pain,  les  habitans 

£reatdes  saoriEces^Bomel,  en  mettant  le  pi^ 
dans  le  canot ,  eut  Timpudeur  de  dire  qu*il 
laissoit  la  colonie  ilorissànle  à  des  royalistes  » 
qui  ne  le  déportoient  que  pour  la  livref  aux 
Anglais.  Nous  apprendrons  dans  peu  que  le 
même  soleil,  le  mémejouret  à  la  même  heure, 
édairoit  le  ig  brumaire  (i)  à  Paris,  à  la 

(i)  La  nuit  du  ao  au  21  brumaire (10  nov.  1798};  1 
ëtë  éclairée  à  Caj'eonC;  par  an  superbe  feu  d'artifice  ^  par 
clet  itoilêê  tombantes.  Ce  phénooièii^célcM  adnré 
{oiqo'att  jour.  Ce  n'étoit  peint  use 
e'éCok  quelque  chose  âe  pins  majettneos  ;  toet  It 
monde  en  a  été  frappé.  Les  nègres  crédules  ont  vu  des 
bommes  defeu  y  des  bataillons  sous  les  armés  ^  des 
eooroniies  f  cnfiù  tous  les  fuHÔines  d'une  imagina» 
tien  eUnuëe }  les  blancs  ont  égalemeot  vu  des  choses 
surprenantes  ,  car  la  superstition  n'est  que  la  suite 
d'une  continuelle  attache  aux  objets.  Le  malheur, 
huHuéSé  el  le  grand  «lésir  de  esvoir*  d'oblsnir  on  d'é* 
vittr  un  objet  I  nous  font  Icntsr  tontes  les  dbaness 


Digitized  by 


(  i89) 

Guadeloupe  et  à  Cayenac,  et  que  le  directoire 
ëtoit  renversé  en  même  tems  que  ses  agens» 
Bumel  Fut  relégué  dans  le  poît  après  avoir 
remis  ses  pouvoirs  à  M.  Fraacouie,  vieil- 
lard respectable,  plus  ric£e  en  vertus  qu*eii 
tâleus.  Burael ,  du  milieu  de  la  racic  ,  essaya 
encore  de  revenir  à  terre  <  acm  plan  n'é- 
toît  ni  si  atioce  ni  si  fou  que  le  disent 
ses  apologistes  pour  le  reodce  incroyable  ; 
ihi*auroit  pas  égorgé  tous  les  blancs ,  mais,  il 

pour  ooas  utisfaire.  J*  J.  Rousseau,  dans'  les  Char^ 
mettes ,  inquiel  sur  son  sort  dans  l'aulre  monde  ^  jcla 
une  pierre  à  un  arbre  ,  et  dit  f|u'il  attacha  sa  destinée 
à  la  direction  de  cette  pierre»  Le  SpëCtaUur  anglais  sa 
tffottvmt  à  Idiner  avec  d^  savant ,  vit  une  daine  aima* 
blo  et  instruite  te  kvdr  brusquement  de  table  ,  parce 
(ju  il  a  voit  mis  en  croix  sa  cuiller  et  sa  fourchette.  Tel 
qui  traite  ce  tait  de  puérilité  ne  voudroit  pas  s'asseoir 
tretuème  convive  à  une  table  |  de  peur  de  mourir  dans 
Tannée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ai  bmnuiire  répond  «a 
jour  de  la  clôture  des  jacobins  de  Paris  ,  en  l'an  2;  à 
la  sommation  aux  depurtemens  de  pourvoir  à  la  sub- 
aitlaiioe  de  Paris  ,  en  Tan  4*  ^1  répond  aussi  à  la  cui- 
bote  da  Amctoire ,  en  Tan  B*  Ce  qni  nous  &it  dire  avec 
Baffle  y  dans  ses  pensées  sur  une  comète  qui  parut  de 
sou  tems  :  vlNous  faisons  plus  d'al'enUoti  auxrhoses 
êimpUs  qui  spnt  .au^desms  de  nous  y  qu'atsM  nstr- 
vêilUs  qui  ss  paêxtnt  tous  Us  jours  sou*  nos  yeux*  n 
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les  aûroit  tous  comprimés,  volés  oa  déportes; 
il  auruit  donné  aujtantde  prépondérance  aux 
gens  de  couleur  qu'aux  colons  ;  les  premiers  / 
enivrés  de  ces  privilèges,  rauroîént  exempté 
de  Tendre  ses  comptes  et  fermé  la  bouche 
aux  autres  ;  îl  auroît  pir  rester  ou  partir  avec 
ses  dépouilles ,  enrichi  des  plus  beaux  certi- 
ficats d*une  sage,  économe  et  bienveillante  ad- 
ministration ;  i]  avoit  encore  l'espoir  de  faire 
une  riche  moisson  dans  les  ports  de  Surinam 
Vil  il  aiiiolt  envoyé  par  terre  en  remontant 
le  Maroni ,  des  bandes  de  propagateurs  de  la 
lot  du  i6  pluviôse.  La  pénurie  où  il  laissoit 
Cayenne   engageoit    les  noîjs  désœuvrés  à 
£iire  ce  &tal  présent  aux  UoUandais;  s'ils 
réussissoient  dans  celle  ont  reprise,  ledirecloîic, 
qu!  comme  beaucoup  de  Français  n*a  jamais 
eu  une  juste  idée  du  désastre  occasionné  par 
la  liberté  des  noirs ,  auroît  voté  des  remer- 
ctmensà  Burnel  pour  cette  acquisition  »  coçime 
on  en  devroit  à  £rostrate  pour  les  cendres  du 
temple  d*£phèse. 

En  France ,  il  basa  sa  justification  sur  la 
prétendue  reddition  de  Cayenne  aux  Anglais, 
car  son  successeur  Hu. .  « .  envoya  à  la  décou* 
verte,  en  arrivant j  pour  savoir  si  Burnel  n'en 
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avoit  pas  imposé.  Son  départ  inc  fit  sortir  de 
laFranciiise  et  me  doima  la  liberté  défaire  un 
lecond  voyage  chez  les  Indiens,  et  d  y  voh* 
les  aotropophâges  ou  mangeurs  d  homnies.  • 

De  t antiquité  de  la  découverte  de  l  Amérique  4 
par  rapport  à  t histoire  et  à  la  retigim. 

L*histoire  qui  nous  fait  marcher  dans  les 
ténèbres  et  durant  les  premiers  âges  du  monde 
et  iiicine  beaucoup  de  siècles  après  le  déluge  , 
garde  un  profond  silence  sar  le  Nouveau- 
MonrTe.  Ce  n'est  que  plus  de  quatre  mille  ans 
après  le  déluge  que  le  hasard  nous  fait  soup- 
çonner qu'il  doit  exister  une  autre  terre ,  que 
110U6  trouvons  enfin  dans  le  (quinzième  siècle 
de  .  Tère  chrétienne  ,  c'est-à-dire ,  l*an  dtf 
monde  cinq  mille  huit  cent  et  tant  ;  mais  , 
disent  les  déistes  aux  théologiens ,  si  J.  C.  est 
venu  racheter  tous  les  hommes  et  substituer  la 
loi  nouvelle  à  lancieune,  il  .n*est  donc  pas 
venu  pour  les  Américains;  ou  bien  étant  plus 
parfaits  que  nous  et  nés  d'un  autre  père  ,  îb 
n'a  voient  pas  besoin  des  grâces  du  ILédemp- 
teur;  mais  alors  le  livre  de  la  Genèse  est  un 
conte,  et  1  Evaugiie,  qui  iait  suite  ,  en  est  un 
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autre  ;  retranèh€s-¥Oiis  donc  à  dire  que  le 

médiateur  du  monde  est  venu  pour  ceux-ci 
emnme  pournoiu,  et-que  nous  mm  unméme 
père  ;  maïs  comment  le  Dieu  qui  a  lait  tant 
de  miracles  pour  tant  dlngrats  »  dans  les  trois 
contînens,  a-t-il  été  sourd  aux  désirs  de  ces 
malheureux  qu'il  a  abandonnés  à  leurs  pen- 
cfaàns,  sans  leur  faire  luire  ni  aucon  rayon  de 
sa  grâce ,  ni  aucune  communication  avec  les 
peuples  qu*il  avoit  formés  à  son  cuite  î  Tel  est , 
en  substance  ,  l^argument  de  presque  tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  T  Amérique.  D'après 
les  massacres  des  Péraviens,  un  loquisîtear 
dirpit  qu*ib  ont  été  trop  heureux  d'obtenir  le 
baptême  parVefiusion  jeteur  sang.  Cette  ré* 
pense,  peu  satisfaisante  aux  yeux  de  la  r«»lîgion 
et  odieuse  à  la  raison ,  ne  iut  jamais  celle  du 
Christ,  qui  n*exige  de  l'homme  qnerobser*» 
vance  cie  la  loi  naturelle,  dégagée  des  entraves 
ihéologiques  de  l'école.  Ses  théoio^ens« 
en  rëfulant  les  athées  et  les  iiéisles  ,  sont  tom- 
bés  dans  un  excès  de  rigorisme  piesque  aussi 
pernicieux  que  les  détracteurs  de  la  morale  et 
des  mœurs.  Si  Heivé^ius  ^  Diderot  ^  Voltaire  et 
BoussêM  recommençoient  aujourd'hui  leur 
carrière, 'ib  se  plaladroienl  de  n'avoir  point 

été 
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été  entendus ,  se  ti  ouveiolcni  d  accord  avec 
les  principes  de  la  théologie  et  de  la  raison ,  et 
même  avec  ceux  contre  qui  ib  ont  tant  écrit , 
car  la  vérité  est  la  même  pour  tous  les  hommes,* 
«tans  tous  les  siècles;  tous  la  voient  â*un  même 
ceil,  mais  tous  lui  donnent,  suivant  leurs  mlé-* 
féts,  le  profil  des  circonstances.  DeTabus 
d'un  principe ,  ils  en  attaquent  la  source , 
moins  pour  être  crus  que  pour  être  admirés* 
Aujourd'hui,  par  temple,  les  écrivains  in-* 
crédules  ne  Font  plus  fortune ,  parce  que  les 
novateurs  s'étant  mis  au  *  dessus  de  tous  les 
principes  de  religion  et  de  morale ,  ont  mieux 
prouvé  au  peuple  par  leur  conduite  débordée, 
que  les  savans  par  cent  mille  volumes  en  faveur 
de  la  religion  et  de  la  morale,  que  le  maintien 
de  ces  deux  bras  de  la  Divinité  est  aussi  né- 
cessaire au  monde  que  les  ëlémens  (}ui  le  con« 
servent.  Tant  que  les  prêtres  et  les  rois  ont  eu 
trop  de  pouvoir,  le  désir  de  fronder  les  abus 
nous  a  fait  sauter  à  pieds  joints  sur  les  prin- 
cipes; mab  le  malheur  qui  est  la  suite  de  leur 
renversement,    nous  fait  presque  retomber 
dans  un  excès  contraire.  Ua  philosophe  dit 
quelque  part,  que  toujours  le  monde  est  ivre; 
tantôt  il  chancelle  à  droite  ^  tantôt  à  gauche; 
Tome  II.  N 
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s'il  n'dvoit  pas  <k  mur  pour  s'appuyer  en  routa; 

il  s'égareroit  el  tomberoit  dam  un  abyme  sans 
fond  ;  fidèle  tabileai»  de  touêleadièdes^  el  «r- 
tout  des  deux  deniers  «  où  les  théologiens  et 
1^  inquisiteurs ,  d'ua  c^»  les  xnalëmlistes  et 
les  athéés  de  l'autre ,  ont ,  chacun  dans  leur 
sens,  tenaillé  la  religion  et  la  vérité.  Du  milieu 
des  bûchers  de  Goa,  e^  des  aMjQ-da'/é  d'£s* 
pagne ,  TEvangile ,  comme  la  salamandre ,  re* 
naissoit  de  sies  cendres,  pgur  être  lacéré  pac 
les  usurpateurs  français  de  1 798 ,  et  %x%vé  Uk 
i  7g^  dans  tous  les  cœurs  incrédules  que  la, 
malheur     la  persécution  ont  rendus  ses  pro*- 

sélytes.  L'histoire  et  la  vciilë  se  tamisent  donc 

au  méUiareiàu,  lems.  fin  179^»  toutesleslTran^ 
^aises  dévofoient  les  écrits  en  £smar  du  di*^ 
vorce  ;  en  1 7^7 ,  elles  abhorroient  cette  loL 
Voltaire,  Rousseau  «  BaynaA»  d'Alembert» 

ipiderot,  Montesquieu,  sont  adaàirés  pour  leur 
esprit;  Mityie^  H^Muufi^S/Hnosa^ Boulanger^ 
Frerety  pour  leurs  talens  ,  improuvés  pour  leur 
partialité ,  et  souvent  pour  leurs  principes  ;  • 
BolUn  ,  Crsmr,  Leèeau,  Véfy,  Daniêl,  U 
Laboureur  ^  Prideaux  ^  FUury ,  pour  leurs  lu- 
mièrest  leurs  principes  »  leurs  talens  et  leur 
amoui'  ^our  la  vérité.  Un  demi-siècle  et  un 
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revers  de  fortune  dans  les  royaumes ,  ont  à 
moitié  définiiUé  la  couronne  des  premieis}  leo 
horreurs  de  rînqvisilion ,  les  tyniBfiies  des 
}fi  mécontenleiaeDt  des  peuples»  la  prodigalité 
des  noUes*  k  tenrilMledes  artisans^  tt*oot  rien 
6té  du  mérite  des  seconds  ;  enfin ,  après  tous 
les  fléaux  ont  pesé  sur  la  téle  dn  peuple, 
ce  même  peuple  ,  entraîné  d'abord  ,  comme 
i'ivrogiie  ,  du  c^é  de  ces  Sirèaes  »  se  dé-* 
go^e  bfttsquemest  de  leurs  chants  pour  sou-* 
plrer,  direa-vous  après  son  malheur?  ....  non, 
certes t  c'est  àprèa  les  principes.  C*est  demi 
entre  le  fanatisme  révolutionnaire  et  religieux 
quelbistoire  marched'unpas  ferme,  non  point 
sur  une  routa  étroite ,  ccvnme  on  le  dit;  mais 
sur  le  grand  cfaemia  de  la  vérité  et  de  iiiou-< 
nenr  »  qui  ne  sont  point  relé^és  dans  nneits 
sans  iardf  mais  en  rase  campagne,  à  la  vue 
de  tous  ceux  qui  veulent  avoir  les  yeux  dt  la 
bonne  foi. 

Si  le  tems  me  permet  de  mettre  la  der** 
nière  main  à  cette  partie  de  mon  ouvrage, 
}e  consulterai,  avec  un  ég^l  intérêt,  les  écrits 
pour  et  contre.  La  vMté  est  par-tout  la  mémCf 

mais  les  i^ëflexions  opposées  des  auteurs  dé-* 
toumenl  souveat  1  âUealion  du  lecteur.  JD  un 

N  a 


côtë ,  les  matérialistes  voudront  prouver  Téter- 
mii  de  ruoive» ,  et  réfuter  ie  ^ème  de  la 
Genèse  sur  la  création  d*un  seul  père  de  tous 
les  hommes  ;  ils  prétendront,  conune  Voltaire 
^ans  rhistoire  du  Csar,  nous  démontrer  cette 
vérité  par  les  restes  que  les  arts  ont  laissés  dans 
les  pays  qu'ils  prétendent  avoir  été  abandonnés 
à  des  époques  qui  nous  sont  inconnues.  Quand 
trouverais  ici  des  manuscrits  en  langue  Iran- 
çaise  ou  grecque,  comme  Tauteur  de  Thlstoire 
du  G&ar  rapporte  dans  sa  description  de  la 
ftusate  «  que  dans  la  terfe  des  Ostîaks  et  des 

Çalmouks^  il  s'est  trouvé  des  morceaux  d  ivoire 
fossile,  des  feutUes  d'arbres  qpii  ne  croissent 
que  dans  les  paysckauds,  et  des  écrits  de  tems 
très-reculés  en  langue  du  Thibet ,  conclurai-je 
comme  lui  que  ces  tjpésors  dans  une  terre  sau* 
vage  prouvent  que  les  arts  font  continuelle- 
ment le  tourdu  monde,  et  qu'ib  enterrent  ces 
preuves  de  leur  éternité  ?  Le  lecteur  à  qui  Je 
dirois  que  les  Américains  ne  sont  pas  bis 
d*Adam,  parce  quMIssont  séparés  des  trois 
parties  du  monde ,  me  demandei  oit  si  je  con- 
nois  mon  alphabet;  mais  si  je  concluois,  après 
avoir  vu  le  palais  des  Inkas  et  les  huttes  des 
sauvages  de  1  intérieur,  que  les  ails  Ibnt  le  tour 
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de  1  Amérique,  et  quelle  est  étemelle,  on  me 
riroit  au  nés.  Je  ne  aeroîs  pas  plasexcusablé 
aux  yeux  des  hommes  justes ,  si  j'approuvois 
le  massacre  des  Indiens,  parce  qulls  ne  voijh* 
loient  pas  être  catholiques.  L*Evangîle  est  la 
semence  de  la  persuasion ,  et  la  vérité ,  le  dé- 
pouillement des  passions. 

L'Amérique  a  été  soupçonnée  par  Platon, 
qui  parle  d'une  terre  australeconfinant  aux  trois 
autres  parties  du  monde.  L'auteur  se  trompe 
sur  le  mot,  car  T Amérique  aujourd'hui,  comme 
nonsTavons  vu,  ne  touche  plus  aux  autres  par- 
ties du  monde  par  le  pôle  antarctique ,  mais  seu- 
len^ent  par  le  pAle  arctique.  Il  est  vrai  que  nos 
navigateurs  modernes  n*ont  pas  encore  retrouvé 
cette  route  ,  mais  riiistoire  de  cette  Mexicaine 
qui  alla  à  Pékin  par  terre,  sans  doute  par  le 
détroit  glacé  de  Bechring,  eu  scroit  une  preuve 
non  -  équivoque ,  si  les  missionnaires  étoient 
moins  suspects  aux  historiens.  Quelques-uns 
prennent  ce  récit  pour  un  conte  vraisemblable, 
dicté  par  ceux  qui  ont  voulu  répondre  aux 
objections  des  philosoplics  contre  le  texte  de 
la  Genèse»  et  l'application  des  souffrances  de 
J.  C.  et  du  baptême  à  tous  les  hommes.  Tous 
sont  pourtant  d  accord  de  la  possibilité  de  co 
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mssaige.  Poi|r  a^on  oowmoofe^  il  ne  fimt  qoe 
lire  rhistoîre  du  Groenland ,  oii  noa  navigateurs 
ont  trouvé  de$  boounes,  contre  leur  attente. 
Sî  rhomoie  peut  vivre  aona  la  ligne,  il  peat 

*  avancer  de  ménoue  jusqu  à  1  extrémité  dea 
|i6leat  Q«Md  ee  trajel  aeioii  impoatibie, 
l  liisioire  nous  indique  d'autres  roules  pour 
aU^r  en  Amérique,  car  aile  éloil  bien  peuplée 
quaoïd  nova  la  tnrawftmea.  Voyons  par  qut. 

Des  Indiens  ou  naturels  dAméri^uâ^ 

Les  peuples  dont  nous  allons  parler ,  sont 
nommés  Iniiêns  naturels  du  pays ,  parce  qu'ils 

*  habitoient  paisiblement  1  Amérique  a  Tëpoque 
o&  noua  Tavons  retrouvée.  D*où  sont-ik  venus? 
comment  s*y  sont-ils  introduits  ?  depuis  quel 
tems  ont-ils  fait  cette  découverte  ?  Des  philo- 
sophes modernes ,  pour  proirver  Tëtemité  du 
monde  et  réfuter  le  système  delà  Genèse,  di- 
sent qu*un  autre  Adàm  a  été  créé,  et* que  le 
monde  est  beaucoup  plus  ancien  que  nous  ne 
eroyons  :  les  matérialistes  en  induisent  Téter- 
nîté  de  la  matière  ;  enfin  ,  cette  trouvaille  oc- 
cupe encoi^  tous  les  hommes  à  systèmes.  Ce 
champ  étant  aussi  vaste  que  les  déserts  de  la 
Guyane  ,  a  été  retourné  et  par  les  bisloiiens 
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et  par  lesmi88ioiiiiaires,ians  leur  avoir  donné 
rien  de  positif;  les  uns  et  les  autres  entreal 
dans  des  dissertations  à  perte  de  vue.  Le  désir 
d'ëtouffer  k  religion  a  fait  grossir  les  objets 
MMBS  la  phime  de  quelques  Toyageuis;  Tardeur 
de  la  (U^fendre  a  quelquefois  fait  conter 
des  labiés  aux  missionnaires.  Mous^ous  con- 
tenterons d'analyser  ce  que  les  awteurs  de  la 
Guyane  ont  écrit  sur  les  Indiens,  en  ne  choisia-- 
tant  que  les  traits  qui  donnent  quelques  con- 
noii»sances  de  la  manière  de  vivre  de  ces  peu- 
pies. 

MM.  Legrand  et  Duhamel ,  dans  tintroduo 
tiori  de  leur  voyi^  manuscrit ,  en  recherchant 
l'origine  de  la  population  de  l'Amérique  ;  la 
placent  à  1  an  du  monde  3386  avant  J.  C.  (G  1 6). 

La  mer  Méditerranée  ayant  été  pendant 
long-tems  le  centre  commun  du  commerce  et 
ties  arts  de  l'ancien  continent ,  les  peuples  en- 
tassés sur  se»  bords ,  sont  tons  devenus  ou  ar- 
mateurs ou  conquërans  ,  et  souvent  Tun  et 
l'autre  ;  le  désir  de  faire  fortune  leur  a  tenu 
lieu  de  boussole ,  et  on  s'étonne  encore  aujour- 
d'hui de  la  hardiesse  de  leurs  tentatives.  On  lit 
dans  Hérodote,  liv.  i.  diap.  CLVIII  : 
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BynasUes  des  rois  d'Egypte^  règne  de 

Néchao, 

«t  Ce  prince  eiitieprit.de  joindie  leNU  avec  la 
jner  Rouge  ,  mais  il  ne  réussit  pas  à  ce  Iravail, 
dans  lequel  il  vit  périr  rix-vîngl  mille  hommes* 
Il  fut  plus  heureux  dans  une  entreprise  d'un 
antre  genr^  D'habiles  mariniers  de  Phémcie, 
qui  ëtoient  à  son  service ,  partirent  de  la  mer 
Hougc  avec  ordre  de  reconnoitre  toutes  les 
.c6tesd'Afrique;ibenfirent  le  tour,  et  retour- 
nèrent en  Egypte  par  la  Méditerranée ,  après 
avoir  heureusement  passé  le  cap  de  Bonne-£s- 
përance  et  le  détroit  de  Gibraltar  (  autrefois 
d*Herpule)y  qui  est  la  clef  de  ces  deux  mers  f 
entre  TEspagne  et  TAfrique.  » 

Qui  croirolt  que  cette  entreprise  ,  1  une  des 
plus  hardies  dont  parle  l'histoire,  et  la  première 
boussole  de  la  navigation,  soit  restée  dans  i*ou^ 
Lli  pendant  plus  de  vingt  siècles?  Ce  n  est  qu*ea 
j497  ,  trob  ans  après  le  voyage  de  Cliristophe 
Colomb  en  Amérique ,  que  Vasqucz  de  Gama, 
portu^is ,  retrouva  cette  même  route ,  pour 
aller  aux  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Bonne^ 
Espémrice  ou  çles  Tempêtes, 

Le  laconisme  de  Thistoire ancienne,  disent* 
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5b,  nous  donne  par-là  quelques  îudices,  pour 
dater  l'époque  de  la  population  de  T  Amérique* 
XiesPbénieieiia,  originaires  des  Jmis,  des  Egyp- 
tiens et  des  As^rîeus,  habitoient  larive  orienlale 
de  la  Méditernuiée«  Tyr  la  fameuse ,  Carthage 
cl  Utiquc  ea  Afrique  ,  ëtoieat  des  colonies 
phéniciennes,  qni  toutes  réunissoient  leurs  lu- 
mières et  leur  industrie  pour  le  comnierce  des 
mers.  Les  Hollandais ,  et  les  Portugais  leurs  imi- 
tateurs, n'ont  ^it  que  retrouver  les  premières 
découvertes  et  les  routes  que  ces  premiers  na- 
Yigateais  leur  avoient  tracéés.  Ainsi  «  les  Phë<» 
niciens  ayant  eu  la  clef  de  la  Méditerranée , 
de  rOcéan  du  nord  ,  du  sud  et  de  la  mer 
des  Indes,  ont  commencé  k  quitter  un  peu  les 
côtes;  quand  ils  ont  eu  gagné  ie  large ,  les  alî^s 
soufflant  de  Test- est  quart  de  nord ,  les  ont 
fait  aborder  sans  malheur  sur  les  côtciî  du  Brésil 
et  du  Par^ay.  Ceux  qui  sont  partis  de  la 
Méditerranée ,  des  ports  d*Utique  et  de  Car- 
thage ,  pour  voguer  dans  l'Océan  du  sud,  ont 
remonté  ju8qu*àrAma2onef  d'où  lescourans  ont 
dù  les  porter  aux  îles  Aiuilies,  près  du  golfe 
du  Mexique.  Us  ont  trouvé ,  en  côtoyant ,  la  Ja-  • 
maïque,  la  Floride  et  la  Louisiane.  Comme  ils 
n'ayoient  point  de  boussole ,  et  que  les  venu 
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du  pays  sont  long-tems  iavarîdUes ,  !k  s*y  sont 
confinés  d'aboniforoéuiAiit  Ainsi,  du  côté  d» 
£mopéeas«  lePoriugal,  T Espagne,  T Angle- 
terre om  peuplé,  98119  la  savoir ,  ies  lies  eib  terre 
ferme  de  T  Amérique  Septentrionale  ;  de  là  vient 
]aL  confusion  des  langues  et  la  nou;veUe  BabcL 
Aussi ,  chaque  eantqn  de  rAmérlque  evoît*>il 
nne  langue  diHerente  ;  chaque  nouveau  débar- 
qué devenant  chef,  d'une  peuplade»  parloil  son 

jargon,  que  le  voisin  n'ctoil  pas  curieux  d  ap- 
piendi-e*  L*usage  de  ces  peuples  étaïut  de  vivre 
isolément  chacun  par  foonille ,  ils  ne  colti*» 
voient  les  science^  que  pour  leur  usa^,  qui  se 
bomoit  è  bien  peu  de  chose^  L'éorititfe  ne  leur 
ëloit  pas  connue ,  ou  plutôt  ils  en  avoient  perdu 
l'usage,  et  dans  ^ancien  CoatineDl  «  eUe  n'étoit 
pas  le  secret  du  peuple;  au  reste,  dkeat  les  au- 
teurs que  j'extrais^les  Aniëricaioâysuppléoteat 
par  la  mémoire  :  aujourd'hui  méotie  ib  se  tran»* 
mettent depère en  ûls  ies  histoires  les  plus  recu- 
lées de  leur  origine.  Quoiqu'ils  ne  compteot  que 
par  lunes,  et  qu'aucun  (Veux  ne  sache  son  âge, 
ils  confondent  si  peu!  histoire  des  temaroculés, 
.  i{ue,  toute  défigurée  qu*elleest  pour  nous  par 
hs  lacunes ,  ou  y  démêle  encore  iaciieickeut  kur 
origine. 
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QttêlqiMt  mmiget  de  l'tntérieiir  des  ter- 
res ,  connus  sous  le  nom  d'Indiens  à  longues 
cmUts^  parce  qa^ib  peroent  leur»  oieiUes  en 

naissant ,  les  tirent  et  les  font  descendre  Jus- 
qu'à reartiimitéde  leucs  abajoues,  croyant  sans 
doate  rehifilaeer  par  cet  oreilka  natarelka  les 
pendans  des  anciens  Perses  et  les  longues  bre- 
loques des  Babjrionieimes  et  des  modernes 
ropëennes ,  furent  pris  et  amends  dans  ces  der- 
niers tems  dans  une  des  missions  ou  paroisses 
d*Oyapok.  Leur  lan^ge  ëtoit  absolument  in- 
connu aux  autres  Indiens  plus  voisins  de  la  côte. 
*  Après  qoelqoe  tems  ils  panrinrent  k  se  faire 
entendre.  \jàbaha^  ou  curé  de  la  paroisse,  en 
ayant  attiré  quelques  uns  cbea  lui^  leur  de- 
nuuida  d*où  ils  sortoient ,  quel  âge  ils  avoîent , 
ce  qu'ils  savoient,  s'ils  croyojent  en  Dieu  ^ 
pourquoi  11^  mangeoient  leurs  semblables.  Je 
voudrois  pouvoir  rendre  leurs  réponsi\s  dans 
leur  jar^n ,  qui  aune  flrftoe  naturelle  dans  l'ac- 
cent, plus  sensible  pour  les  femmes  dont  le  goût 
est  épuré  par  la  finesse  de  leurs  organes.  C'est 
un  mélange  de  la  douceur  des  langues  asiati<- 
ques,  et  de  la  rudesse  des  hommes  abrulis  par 
la  solitude  »  l'épaisseur  des  bois  et  le  silence 
éleniel  de  la  nature  dans  des  climats  inhabités. 
Les  oiseaux ,  quoique  solitaires  en  apparence, 


«ettiMeftt  rechercher  de  loin  lasociëtë  Je  rhônu- 

me.  Ici  ils  ne  roucoulent  que  rarement  ;  les  rois 
du  chant ,  le  roasignol  ,1a  tauvette,  lechardonne^ 
rct  n'ayant  point  eu  d'auditeurs,  n'y  font  point 
entendre  leur  mélodie.  Les  oiseaux  sauvages- 
qui  les  remplacent  sont  nuancés  de  plumes  de 
toutes  couleurs  et  armés  d'un  bec  très4ong  et 
très-fort ,  dont  ib  se  servent  tous  pour  tirer  lea 
yeux  à  1  homme  qui  veut  les  prendre.  Les  qua- 
drupèdes, qui  sont  les  tigres»  les  moutons^ pa- 
resseux ,  les  tapirs ,  les  singes  rouges  et  nOirs , 
plus  hideux  que  tous  ceux  de  TEurope ,  font 
retentir  Tair ,  pendant  la  nuit ,  de  rugissemens  - 
ou  de  sons  r  auques  et  lugubres,  qui  inspirent  la 
barbarie  et  Tanéantissement  de  la  nature  :  c'est 
à  cette  école  que  ces  sauvages  ont  formé  leurs 
langages  et  leurs  mo&urs  ;  d'après  cela  faut  -  il 
s'étonner  de  la  rusticité  de  leurs  habitudes  ?  ' 
Mais  connue  1  Africain  ne  dépose  jamais  toute 
sa  couleur  noire  dans  le  sang  où  il  se  mêle ,  de 
mémeriiomme  devient  métis  au  moral  comme 
au  physique.  Ces  sauvages  conservent  encore 
une  teinture  de  leur  origine  et  ornent  leur  lan- 
gage de  beautés  primordiales,  aussi  âpres  que 
le  pays  qui  les  produit; 

«  Nous  sommes  les  enfans  d'un  pèi^  bon  cl 
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»  joate  qui  nous  a  doané  un  arc,  des  flèclies» 
j»  H&  toutou;  il  nous  a  appris  aussi  à  creuser  > 
»  un  arbre  pour  le  cunâer  à  Teau  ;  il  a  dis- 
»  paru  depuis  bien  des  lui|es.  D  commença 
>  à  s'endormir  après  avoir  beaucoup  helé 
»  (  crié  )  pour,  une  blessure  qu'il  avoit  reçue 
1»  à  h  jambe  droite ,  dans  uhe  bataille  que 
»  nous  eûmes  avec  les  Arouas  ;  nous  songeâmes 
3»  enfin  à  le  cacher  dans  la  terre ,  en  le  bai<* 
»  gnant  de  larmes.  A\  ant  de  dormir  ,  il  nous 
»  appela  tous  auprès  de  son  hamac  Nous 
»  étions  quatre  frères;  celui  qui  comptoit  le 
»  plus  de  lunes  après  notre  père  est  mort  de 
»  douleur  ;  il  joignoît  les  mains  vers  la  mon- 
»  tagne  ou  nous  allions  demander  une  bonne 
»  chasse  au  Tainouzy\  il  nous  ordonna  d*ea 
»  faire  autant  et  d*apprendre  à  tous  nos  enfans 
»  tout  ce  qu'il  nous  avoit  raconté  de  VHyrou-^ 
»  A»,  du  Tamouzyex  des  hommes  bien  loin, 
»  bien  loin  du  coté  du  soleil  levant ,  d'où  son 
»  grand-père  lui  avoit  dit  que  ses  aïeux  étoient 
»  venus  depuis  un  nombre  de  lunes  plus  grand 
»  que  toutes  les  flèches  que  nous  avons  déco- 
»  chëes  aux  Ytauranés  ,  aux  GalAis  et  aux 
»  Arouas,  Il  nous  parla  aussi  de  larrivée  de 
»  blancs  bien  mécbans ,  qui  étoient  entortillés , 
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j»  de  la  téte  aux  pkds,  de  grands  hamacs  eou« 

»  leur  de  nécrou  (  c'est-à-dire  noirs ,  couleur 

*  du  diabk  des  Indiens  ),  par^dessuslesqueb 
»  ëtoît  une  côte  ou  eatrillm ,  couleur  de  ta^* 
»  mouzy  (  c'est-â-dire  blanc).  Ces  Européens 
»  sont  Tenus  bien  des  famés... .  bien  des  lunea 
»  après  les  autres ,  nous  a  dit  notre  père  \  ils 

'  •  vottloietti  nous  fiiire  renoncer  au  TanumMy^ 

*  au  grand  Lama ,  au  terrible  Hyrouca  dont 
»  le  souffle  déracine  les  arbres,  les  montagnes, 
»  et  fait  dormir  plus'd*lndiens  dans  un  jour 
»  qu  il  n'y  a  de  feuilles  sur  ces  monbins.  Ces 
n  blancs  entortillés  d'hytouea  et  de  êamouzy^ 

M  annonçoient  un  autre  Z^?/7ïtf  qui  venoîl,  di- 

»  soient^ils.renfener  le  nôtre^  Les  grands 
»  has  de  notre  père  se  sont  battus  atec  eux; 

ces  blancs  qui  avoient  été  reçus  comme  des 
»  envoyés  du  Tamousy  ,  fnygmiH  plusietm 
»  Indiens  et  foixïèrent  les  autres  à  se  réiugler 
»  dans  lès  montagnes  et  dans  les  6>rèts,  d'oà 
»  nom  ATons  été  tirés  par  cesgûù'iis  avec  qui 
»  nous  étions  en  guerre.  » 

Cette  narration  dont  j'analyse  la  teneur  pour 
la  rendre  supportable  dans  noti*e  langue ,  prouve 
que  les  Indiens  conserrent  le  soutenir  d^  leur 
première  origine,  et  quils  ne  la  cunlundent 
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point  avec  Tarrivée  dos  Espagnols  et  de  leurs 
mûsionDaiies  dominîcains  oa  jacobins,  ento^« 

tillëi  de  hamacs  noirs  ou  de  soutanes  et  de 
tamouzis^  c'estrà-dire,  de  surplis»  La  simplicité 
des  dates,  la  richesse  des  comparaisons ,  la  su- 
blimité  des  pensées ,  la  fidélité  de  la  tradition 
prouvent,  comme  je  Tai  dit  plus  hauT,  que  les 
Indiens  cultivent  les  sciences ,  mais  seulement 
pour  leur  propre  usage  ;  qu'ils  n'ont  oublié  ni 
les  loix,  ni  le  cuite  de  leurs  premiers  pères; 
qu'ils  y  sont  fidèles  sans  avoir  besoin  de  calen- 
4lrier  pour  marquer 'les  jours  de  fé(es,m  de 
temples  pour  se  réunir  à  la  prière. 
D  où.  .leur  vient  ce  précepte  de  traditldn 

orale  de  père  en  fila,  qui  supplée  à  réciituie? 

L*oat*ils  puisé  dans  les  pays-oii  ils  se  mangient 
1^  uns  les  autres  ^  ou  d«as  les  premières  loix 

qu  ils  ont  reçues  avant  l'invasion  des  Européens? 
U  n'y  a  personne  qui  ne  soit  de  ce  dernier 
avis;  ils  n'ont  donc  retenu  que  les  principes 
de  leur  culte  et  de  leurs  mœurs  ;  si  on  les 

trouve  altérés  ,  1  àpreté  du  soi  en  C5t  causf^  ; 
mais  en  remontant  a  la  source,  on  puise  ces 
mêmes  préceptes  de  tradition  orale  dans  les 
loLx  des  premiers  législateurs  de  la  Grèce  et  de 
l*Aaîe»  Mes  guides  ajoutent  sur  les  Indiens,  que 
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dans  le  temsde  leurs  diverlissemens,  les  vieux 

se  couchent  dans  leurs  hamacs  pour  karheter^ 
ou  raconter  1  histoire  de  leurs  ancêtres  au 
j^Hi monde,  c*est-i-dire  aux  enfims  qui  les 
servent  comme  leurs  rois. 

Une  grande  partie  des  Indiens  n'érige  ni  sta- 
tues, ni  temples ,  ni  autek  à  ses  dieux  ;  du  haut 
des  montagnes  qu*ib  gravissent  avant  le  point 
du  jour  ,  ib  se  prosternent  du  côté  de  Torlent 
pour  invoquer  le  Tamouzy  dans  les  premiers 
rayons  de  l'astre  qui  féconde  la  nature;  ib  se 
tournent  ensuite  à  Toccident  pour  prier  rHy-* 
roucaoule  diable  avec  une  ferveurparticulière; 
on  les  croiroît  Manichéens  :  point  du  tout,  di- 
sent les  piissionnaires;  nous  leur  avons  entendu 
dire  pUisieurs  fois  :  Nous  n*adorons  pas  tHjr^ 
rouca  de  bon  cœur  ^  mais  nous  le  prions  parce 
quHl  est  pkdssani  et  méehaûi. 

Les  Indiens  sont  très-adonnés  à  la  magie  et  à 
h  superstition;  leurs  sorciers  sont  de  savans  bo- 
tanistes qui  ne  font  rien  què  pour  des  prësens. 
Ces  sorciers  «  prêtres  et  docteursdelaloi ,  sont  le 
fléau  ou  la  consolation  de  ces  pauvres  gens.  Les 
Indiens  sont  hospitaliers,  jaloux,passionneâpour 
les  boissons  enivrantes  ,  fiirieux  dans  Tivresse  ; 
ik  oui  1  iiilempérdnce  dc^  Perdes  et  la  sobriété 

des 
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des  Spârtiates  ;  ils  sont  brutes  dam  certaines 
cooooissances  qui  nous  sont  âimilières  ,  pë- 
nëlrans  dans  les  découvertes  sublimes ,  comme 
dans  leur  briquet ,  dans  leur  poterie  »  dans 
la  manière  'de  se  mëdicamenter.  Ce  mélange 
de  sclervce  et  d'abrutissement  fait  présumer 
aux  écriirains  que  j'analyse  ;  que  TAmérique 
a  été  policée  autrefois ,  et  que  des  i évolutions 
ont  dispersé  les  habitans^  qui  se  sont  enfoncés 
dans  les  déserts,  et  ont  été  replongés  dans 
Tabrutissement  ;  ils  appuient  ces  assertions 
des  notés  suivantes. 

Platon,  dans  son  Tim'ée^  prétend  qu  un  vaste 
contineni  nommé  Atlantide  ,  plus  gratid  que 
l'Asie  et  l'Ail  ique,  fut  submergé  par  uu  horrible 
tremblement  de  terre  et  une  pluie  extraor- 
dinaire qui  dura  un  jour  et  îine  nuit/  Ee'  sot 
d'Amérique  ne  présente  partout  que  des  laves. 
Raynal  convient  qu*en  i663;  Idina  qui  étbit 
pavé  en  argent  fut  englouti ,  què  les  trem- 
blemens  de  terre  y  sont  ^imi  fréquens  et 
beaucoup  plus  terribles  cjue  dans  la  Calabre. 
M.  de  la  Condamine  qui  a  visité  les  Cordi- 
llères ,  a  trouvé  des  glaces  sur  des*moneea'ii:C 
de  cendres ,  des  terres  brûlées.  Les  montagnes 
de  lintérieuir  offrent  partout  des  pierres  noites 
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et  fondues  ;  ea  1766'  le  tremblement  de-  tesM. 
dont  le  roy«r  étoit  sous  le  Cap-FrançaLs ,  m 
fit  sentir  à  la  même  heure  à  Lrraa.  au  Chili 
et  dans  la  Goyane,  c'est^-dipe  à  pbs  de  doudW 
mille  lieues  de  dbtaDce. 

Le  sentiment  d'un  folcan  gjioia\  aUmaé 
par  la  torche  du  tems  et  éteint  par  kt  siècles, 
ne  détruit  poimt  le  système  de  la  Genèse  « 
et  ce  féAioignage  est  précieux  dans  la  bouchA 
de  l'auteur  de  l  Hùtoire  des  deux  Indes» 

Platon  parle  encore  des*  rois  qui  y  coa^ 
manduient ,  de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs 
conquêtes.  Crantor ,  qui  le  premier  a  inter- 
prété Platon  f  assure  que  cette  histoire  est 
yéritable.  Je  sais  que  ie  rigorbte  Terluiiien 
Ta  combattu  parce  que  J.  C.  étant  venu  stuire^ 
tous  les  hommes  y  ,les  grâces  du  Messie  ne 
paroissent  point  appliquées  de  iait  à  des  ao- 
mades  inconnus  du  reste  du  monde  ;  mais  cette 
raison  théologique  confondue  par  la  dëcou^ 
verte  de  Colomb  ,  nous  confirme  de  plus  en 
plus  que  les  secrets  de  Dieu  nous  sont  im- 
pénétrables ^sur  nos  destinées.  Pamelius  et 
Produs  ont  réfuté  Tertullien  par  le  témoi-* 
|nage  àna.  bistori/en  d  Etiûopie  «  nommé 
Marcely  qui  avoil  écrit  la  même  chose.  , 
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^  Qw*i»e^;?M9iS*eflSt  4it-il.  aj^tpa^éj  les* 
»,  çplq^pes  d'^ercuj^e,  hr^K  emportés  par* 
»  de  t^fiM^2sc3  tençipétcs  en  des  t^rr^  biea 
»  ^lo'gn^Ç^de  VQç^5y;i;  ils  alpordèrenl  à  l'op- 
»  i  Afr\(jue,  dans  unç  ile  tr^-ifei  tiie, 

».  a^pfWée^  4^  8^^.  âeuTçs  i)av%able$*  »  (Ce 
ne  pei^t  éjLre  ou  que  dans  F-^rçhipel  de  l'Amé- 

biçn  au,  fleuve  S^int-fjam^nt ,  aux  Amazor^es , 

Qltl^^gjçq^  r^^jèi*ent  pour  çuje;  les  données 
qu  ib  avoient  sur  ce  pays.  C^rth^ge  ayant  ëld 

i-M^  par  ^^opaWï  »  te  hal>itans  traînés  en 
cpptiyitë ,  |;)risère^^  |çur  bou^ojc  po^r  se  venger  ^ 

pcim^Apliquer  ia  i  ^^lp  dcb  llcjl|çsdeSa|pniOi», 

qui  fp#*«eaî  ^rrâ  ^  w  vfty*«  4 'Pp^t 

pji^çé  *  ce  pay^  dans  l'Afrique  ,  dans  le^ 
grandes  Indes ,  aux  Moluques ,  aux  i|ç$  de  la 
Simlei  dans  rindostan ,  à  Textrëmit^  dp  la 
9mK  îSôjr^»  Ifi*  riyp*  }Ju  PUa^e  et  du  Paclpl^, 
4«wlpll|^tenané  de  la  hyhlf 
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et*  de  la  CyràiaSque  ,  enfin  âàoi  tons  les 

poliiti)  de r Afrique,  «^ans  Tavoir  pu  lecunnoître 
prëcisémeat ,  parce  que  chacun  de  ces  pays 
produit  l*or  ou  une  partie  de  richesses  que 
la  Holiù  rdppoi'toit  ;  mais  il  ne  ialloit  pas 
trois  ans  pour  le  voyage  de  ces  'c6tës.  Le' 
savant  Arias-Montanus,  éditeur  de  la  laineuse 
Bible  de  Pliilippe  II...  FosUi  et  d  àutfes(  dit 
Jon  Calmet  mr  là  Genèse,  page  Sg,  disser- 
tation sur  le  pays  dOphir  )  ont  été  le  chercher 
dans  1*  Amérique  et  Tont  placé  dans  le  Pérou  ; 
d*aulrcs  enfin  ont  cru  le  découvrir  dansl'Hispa- 
niole,  aujourd'hui  Saint-Domingue.  Christophe 
Colomb  s'écria  en  y  entrant  :  Voilà  le  véritable 
Ophir  de  Salomon  /  11  y  vit  de  profondes 
cavernes,  des  fleuves  détournés  ,  des  ruisseaux 
qui  couroicnt  sur  des  lit^  dor  et  d  argent,  et 
il  n  y  trouva  que  des  hommes  indiifiérens  sur 
tous  ces  biens,  dont  ils  n  ignoroient  peut-être  le 
prix  que  parce  qullsétoient  en  petit  nombre 
ou  nouvellement  transplantés ,  ou  parce  qu*ib 
avaient  perdu  le  besoin  de  communiquer  avec 
tes  continens. 

Il  semble  que  Séné  que ,  contemporain  de 
J.  C. ,  ait  prophétisé  les  découveltes  que  nous 
avons  faites  depuis  de siècles;  et ,  pour  parler 
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plus  raisonnablement ,  dit  Morërl  ,  la  coa- 

aoîasaaee  que  ce  grand  homme  avoit  des 

*semH  de  la  nature  et  de  Itiistoire  ,  liu  avoit 

fait  prédire  que  nous^  pourrions  retrouver  un 

jmys  conaa  jmciéiiiiietiient  des  Phéniciens  et 

des.  Carthaginois  ;  il  s'explique  ainsi  : 

■  •   '  VenimU  annis^  ' 

iSfÊùula  sens ,  quUats  Oceanujt  , 
Vincula  rerum  laxet ,  et  ingens 
PaUtiU  tel  fus,  Tiphisque  ttO¥OM 
Ihlegai  ofêfesp  aec  sitteais 
Ultima  Thtde» 

«  Les  siècles  à  v«nir  briseront  les  barrières 
»  del*Ocëan;  un  vaste  continent  nous  sera 
>»  connu  ;  un  nouveau  Tiphis  le  découvrira 
»  et  les  bornes  du  monde  seront  reculées  aa- 
»  delà  des  .glaces  de  ILlaiule.  »  Ainsi  les 
anciens  se  doutoient  déjà  que  T  Amérique  sep- 
tenlrionàiè  cohfinei  TAsie  par  le  p6le  arctique. 

Ces  extraits,  sont  saivis  de  la  comparaison 
des  mcenrs  des  anciéas  peuples  sauvages  avec 
les  natureb  Américains.  Les  auteurs  en  ex- 
torqueni  quelques  inductions  à  Tappui  de 
leur  système  tle  chionologàe  ;  ils  oat  écrit  ceci , 
disent-ils,  pour  prouver  que  le  système  de  la 
Genèse  sur  Torigine  du  monde,  n'est  pas 
le  moins  raisonnable  ;  quel' Améiique  a  pu  étie 
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peuplée  d'hommes ,  qui  ,  dociles  à  là  loi  naitu- 
rélë,  nèsdiit  i^tt»t>>^ë5  des  grâces  de  ia  vênm 
An  Médiateur;  de  là  ilbpsC^nt  à  la  vic?privë« 
'  dés  Indiem.  Je  puis  les  juger  par  ce  qiie«;'ea 
ài  coitaku  ;  ils  éodt  «fditt  Inamûli  que  moi; 
je  n  aurai  que  le  mérite  de  les  compulser  et 
de  les  concilier  en  métrant  de  suite  les  traits 
qui 50  trouvent  «quelquefois  épàt&  dans  leurs 
manuscrits. 


HTROUÀ  ET  LISBÉ» 

.  on     Jadienê  délaient  êorrtdê* 

On  éît  qœ  cm'  Indien^,  an  carna^  acbaroà  ^ 

Qui  rougirent  <le  sari";  la  terre  intimidée  , 
Out  cc[tunluiii  J  au  DiiMi  conierv^  qucltju'idë»  i 
Tant  ta  nature  m^-njc  en  lauie  nation ,  ... 
GcavA  r£lre  suprcme  et  la  religion  ! 

VoLTÂiMi,  Orph^hn  de  la  Chine  ,  icèiiel'*. 

On  distingue  deu^  sortes  dlndiensen  Amé- 
'r}(|ue  :ies  uns,  à  demi  civilisés |Sar les  jésuites 

et  les  autres  missionnaires,  avoisinent à  quelques 
'  WUes,  les  c6tt6* onitfvëes  parles  Bnropéeas 

dépaysés  qu'on  nomme  colons ,  et  qui  n'ha- 
•iMtent  que  les  bortls  de  la  mer;  iè» antres, 

nonimés  aintfopophàges  et  fugitifs  pour  les 

raisons  que  i'ai/détaiMées  ci-dessus,  nes*ap- 
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.piochent  pr^sqiie  jamais  m  de$  >CQlor^,  nS 
.d«s^tne^Jndiei)3^  ils  fpnt^^lQluept  retloyyti^ 
jdes  inxa  *et  «fies  ^lutfy^.  JUantîpaihlâ  49et 

.  ou  Indiqns.i  Iqrigues  oreilles  \  les  Galibis^  Qxx 

les.hb]ics  qiû  ooiqfiilté  le  .vieigt^  continent  pour 
.â*ëtabllr  .d4P«  le  pouY^R,  let  Alricains 

,  lefoAd  du  caractère je  les  c^nfoQdrai^sojiiviînt , 

ÇMrg^t  ^fie^ifp^t  ; les 
.  iéparent  ;  preiioii9-l^fàrimtii||tiqu%;n4î^€^t 

,ladlenne  va  duaacr  le  jp^i^r  à  un  ^^aiànt  ;'>la 
.  diocue ,  lui  ^  doiupué  .aiit^t  4e  bn^  que  de 

rulsscaiu ,  ^  baigne  ,  tient  so^i  r*ouve{uiiaë  par 
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le  talon,  comme  Thëlls,  pour  l'accoulumeT  i 
branrer  oel  élément  ;  il  n'est  pas  sorti  do  seia 
de  la  mère  qu'il  n*aspîre  Taîr  que  pour  s'en- 
durcir à  la  iatigue;  au  bout  d  un  qiiart-d'heure, 
cette  jeune mèi«  revient  d'un  aii:gaî  présenter 
humblement  son  petit  au  père ,  qui  le  presse 
aor  son  sein  et  le  garde  dans  son  hamac. 
Daiis  quelques  |>euplades  8e  ces  sauvages  , 
les-  maris  sont  malades  pour  les  femmes ,  l'ac- 
couchée leur  prodigue  les  soins  qui  lui-  seroient 
dus.ilien  n*est  plus  cqmiquc  que  cette  coutume 
bizarre  dont  été  témoin:  le  mari  se  met 
au  lit  quand  sa  femme  touche  à  son  termè  ;  il 
fait  les  contorsions  pour  eQe ,  observe  tous 
les  jeûnes  d'une  femme  en  couche  ,  se  fait 
servir  dans  son-hamac  pendant  quarante  jours  ; 

^  «  4 

la  pauvre  malade  est  obligée  d'aller  &  la  chasse, 
à  la  pèche ,  de  iaire  la  cuisine,  de  s  approcher 
du  lit  de  son  seigneur  et  maître  pour  allaiter 
son  eniant  ;  puis  de  le  servir  debout ,  en  posture 
de  suppliante  ,  pour  manger  les  restes  qui! 
veut  bien  lui  abandonner  pour  elle ,  sa  famille 
et  ses  compagnes  quelle  doit  voir  de  bon  œil... 
Je  crois  entendre  mes  compatriotes  trépigner 
des  pieds  en  lisant  ceci  ;  je  leur  pardonne  de 
bon  cœur ,  et  je  part^age  leur  indig^tion.  Je 
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m'ëten«lroLS  avec  plus  (}e  plabirsur  les  natuieis 
'  de  TAinérkjae ,  9  Us  tjrramiiaoieQt  moins'  un 
sexe  à  qui  nous  devons,  et  les  vertus  sociales» 
et  les  charmes  de  r4uûslence  é  ei  le  bonheur 
lie  la  vie.  . .  , 

Tous  les  IncKens  .  n'ont  pas  cette  solle 
manie ,  mais  tous  profitent       iear  fonse 
'  pour   réduire    leurs  lemnnkes  au  plus  dur 
'  esclavage.  .         •  ; 

Tant  qne  rcnfant  ne  marche  pas  seul ,  il 
est  sous  Taile  de  la  mère,  qui  le  porte  sur 
.  ses  bras  et  l*ïiccoulùme  à  voir  les  précipiccÉ, 
à  supporter  le  pulds  d'un  soltii  Wùlaati  elle 
le  irotte  d'huile  de  palmier  *  ei,  dans  certaines 
peuplades  ,  d'une  pommade  faîte  avec  du 
loucou  acide  de  couleur  de  tuile  ;  elle  s'en 
.  Irotte  elle-même,  et  brave  ainsi  les  injures  d*un 
,  climat  devastaleur.  Je  n  ai  pas  besoin  de  dire 
'  que  cette  mère  trapue  et  vigoumise  allaite 
souvent  deux  petits  à  la  fois.  Au  bout  d'un 
an,  l'enfant  marebe  sans  peine,  il  accompagne 
la  mère  à  la  chasse ,  et  quand  le  mari  y  va 
seul  ,  il  reste  au  karbet  pour  servir  d'espion  » 
'  les  maris  ne -laissant  jamais  les  femmes  sans 
surveillans;  ces  argus  sont,  ou  les  vieil  lai    ,  ou 
les  enfans ,  qui  iont  fonction  de  duègne*  La 
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•  îalousse  jdc  jobs  iy  tâas  fist  aussi  rruelle  et  aussi 
'  wtiw  qne  ;oeBe  dts  dkBÎplcs  <k  Ifahoauet.  Les 
.  iemmes  galantes  (et  elles  le  ^at  presqaettoutes) 
(risquent  d*élre  aBmpobonnte.oa  mtsasmém*à 

coups  de  flèches  et  de  boulou  (i).  Personne 
M^eioèle  ëe  coft  ijuereUes^  ;et  ii  n'yji  point 
>de>loix  'irengeraMs  de  ces^sortasfd'ftssasnnatt: 
ilot  indkns  les  plus  policés  n  ont  jamais  été 
assujettis  sur  cet  article  i  aucun  i^iemcDt 
•européen...  Maliieur  au  hlanc  qui  déplaît  à 
«Mssautagesen'voyaijeam  cka/*  tus!  ibk  tuent 
impunément ,  sans  qu*îl  soit  jamais  venj^é  , 
ses  ^mblables  laissant  les  ln4iens  dans  la  plus 
'jurande  indépendance. 

Déjà  nos  petits  Indiens  ont  vu  six  abatis, 
^ils  «ont  kalts  ist  iagutriis  comme  de  yenaes 
•lionceaux  ;  les  filles  suivent  la  mère,  et  les 
>màle»  poftent^ks  ifièches-t t  llarc^du^pèn  ;  îU 
gi  a  vissent  iesrnwmtagTtes ,  passenties  torr^is  «I 
a  aoMisent  gaiement  avec  les  tà^t&  qui*  retournent 

(i)  Le  bontoa^^st  luie  niMsue  ffiiernère ,  faite 

ti  un  bois  dur ,  de  la  longueur  de. deux  pieds  ,  ornée  de 
^  brandebourgs  ou. de  plumes,  qu'on.tieut  |Mr  le  milieu  ; 
eux  deux  bouts  sont  incrustées  deux  hachettes  de  fer  on 
de  pierre  coupante.  Les  Indiens  se  servent  de  cette 

massue  comme  d  au  bâtou  a  deux  bouts* 
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le  fbible  canot  qui  les  porte  ;  ils  s'aOcnirclient 
dessnsv  tés  voilà  sur  'l*aatre  riVe  liii<^piê€b% 
'portant  un  kàlIhJbë  ou  suspensoîr  côitime  les 
'nigrea ,  môUds  par  pudeur  que  poùr  se  gdradttr 
^it  'H^  itiseétés  ét       hernies  qui  soiit'coMtf* 
munes  aux  trob  quarts  des  'habitians  des  pays 
cteitids.  Ib  oiit  ^ilisî'tm  t^ùiih^  Alt  comnife  * 
une  espèce  de  tablier ,  tii»Mi  de  rassades  oU 
de  morceaux  de  corail  et  d'une  ^pè6e  de 
faux  faspc  et  de  jais  qu'ils  trouvent  dans 
cértains  fleuves  ;  ils  sont  plus  curieux  de  ces 
rttsMie^tfie  d^br  et  d'argent;  elles  leui^-se^reiit 
de  côilier,  de  brasséiets  et  de  toile  pour  couvrir 
'la  aàtûre  ,  quoiijtte  èe  vOile  soit  trèsHiiroto, 
car  il  ressemble  à  un  petit  éventail  aUaché 
MàU^eSsous  du  noBkbril  :  comme  ils  marchent 
^-eti'dëdâm / tï*est  tfn'bbsfftcle  snfBsant  céMtre 
*  lés  yeUx  '  du  plus  'avide  s<  rn(riieur.  Le  resle 
'  '  de  'leur  tàrps  '  é!»t  Auaricé  de  '  plutaoies ,  *  deiht 
Tarrangetnent  et  Tadmirable  variété  paSMe- 
i^nt'<Ae£        >)p(mr      èhef^Mivi^  de 

'  pDrure  et  même  de  coquetterie  ;  leur  bonnet 
en  forme  de  couronne  ;  est  plus  galant  et  plus 
Kèhé  que  les  plus  beaàx^MmacHes  ;  'iU  mettent 
à  contribution  i  ëdrcdon  le  plus  iin,  et  tous 
les  volatiles  se-  dépouillent  pour  leur  faire  nti 
diadème. 


♦ 

MaU  f  <mblie  que  mes  Indiens  sont  i  h 

chasse  et  à  la  péclie  :  ce  n'est  pas  un  jour  de 
ftle ,  suivons-les  dans  les  foréu  «  ils  sont  à 
FaiTût  et  sur  la  rive  et  sous  une  loulTe  épaisse; 
l'un  vient  de  flécher  un  poisson,  il  se  jette 
k  la  nage ,  aussi  leste  que  rhaUtant  des  eaux , 
•  il  suit  son  vaincu  aa&  traces  de  Ja  ilèci^ 
tremblante ,  il  la  saisit  ^  jette  ,sa  pèche  sur 
le  rivage.  '  , 

L'autre  vient  de  frotter'  son  chien  avQC 

des  simples  ,  le  gibier  ne  fuit  point  à  1  ap^ 
.proche  de  l'animal;  mais  pour  s'assurer  de 
sa  chasse  ,  il  attache  en  même*  tems  quelques 
.hottes  de  balier  aux  arbres  qui  sont  venta 
.lui  ;  ud  agouty  ,  qui  est  le  lièvre  du  pays , 
vient  brouter  celte  herbe,  il  lui  décoche  \x\\ 
trait ,  l  atteint  et  le  laisse  là.  Je  me  mets  à 
rire  de  son  indilTérence ,  en  courant  ramasser 
la  proie  ;  «  Ce  n  est  pas  votre  ouvrage ,  me 
dit  gravement  le  chef  de  la  famille  ;  quand 
nous  serons  de  retour  au  kaibet,  ma  femme 
ira  1^  chercher ,  c*e$t  sa  besogne.  »  Il  ajouta 
que  I  bomme,  roi  dans  sa  maison,  vouloit  bien 
S  employer  à  la  pèche  et  à  la  chasse,  mais  que 
la  femme  ëtoit  faite  pour  porter  le  fardeau. 
Un  de  ses  enfans  courut  a  l  iustant  prévenir 
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M  taheé  ;  |e  ne  m'ëtois  pas  aperçu  de  soa*^ 

absence ,  par  ralteullon  que  je  prétois  à  ce 
que  me  disoit  le  père.  Ces  bottes  de  halîer 
suspendues  aux  arbres  ,  ëtoîent  des  herbes 
enclianteresses  pour  l'espèce  de  gibier  qu'il 
dèsiroît  avoir  :  je  cofïnois ,  dit-il ia  vertu  des 
plantes,  Icurpoison ,  et  leurscharmes  altraclcurs 
pour  toutes  s6rtésd*anlmaux  ;  en  effet  il  frotta 
sa  ligne,  y  mit  un  appât ,  et  prit  sur  le  champ 
un  haymara  ^  espèce  de  brochet  que  je  lui  dé* 
signois.  Ce  peuple  a  les.  yeux  d'un  aigle  , 
l'ouïe  d'un  aveugle,  les  pieds  d'un  cerf,  la 
sagacité  d*uii  chien  de  chasse ,  et  Tadresse 
d'un  dieu. 

Nous  entendîmes  au  fond  du  bois  un  cri 
perçant ,  c*étoit  Tenfant  qui  étoit  allé  chercher 
sa  mère  :  un  serpent  à  sonnettes  lavoiL  entrelacé 
et  mordu  au  bras  droit  ;  le  père  sans  se  dé- 
concerter, couruU  à  l'animal,  le  prit,  l'ëventrai 
en  prit  le  foie ,  en  exprima  le  sang ,  l'im- 
mîsça  au  jus  d'une  liane  ,  ouvrit  la  bouche 
de  son  fils,  lui  en  fit  boire;  il  commença  à 
respirer.  Le  père  frotta  ensuite  le  bras  malade, 
et  au  bout  d  une  heure  Tenfant  en  fut  quitte 
pour  quelques  nausées. 

On  voit  en  Amérique  des  desceii<laiis  de 
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ces  ikmei^  iêyïk»  d:\ùiq\xe  «  q^î  eachan^. 
toipvt  les  serpeas  et  1^  (^isoi^tat  fuir  devant 
eux.  Les  Xii^^  et  le^.  Incjiepô  possèdent 
quelques- «ps,  de  leurs  S^çrel^^  IJn  granc) 
iloini>re  se  font  faire  des  scarifications  ,  où  ils 
expiimea^  le  jiis  d  ua^e  liaxi^e ,  çQutre-poIsoii 
q^î  les  garantit  des  serpços  çt  les  apprivoise 
avec  toos^  le^  rçplUes  ;  d'autres,  ^ppdieat  les 
s^rpens  ,  prenuenl  et.  les  charnient  :  les 
j)u:>>e6ieurs  de  ces  recettes  ^)ré tendent  ^ue  s'ils 
en  tooiejo)^  quelques-iiiis.«  ils  ne  sçroient*plus 
pjrësei'vés.  J'aî  vu  des  blancs  user  des  mêmes 
Amples  ^  s'en  soot  biea  If ouvi^,.  JLç  naalre 
de  Synnamari ,  Mr.  Dachemin  ,  a  marché  ■ 
4,t\mxl  Qous  sur  UA  sfr|p.ç^nt,  qui  s'est  détourné, 
a  paru  fliur^r  s^os.  le  |ii9,rdbfe^  Il  y  a  des  re- 
cettes sympatl;îiquçs  cl  aiuipalhiques  ;  les  prc- 
Qiî^res ^pn(  je  yieps  d^  p%fler  optété,dU-oi\. 
îndiqqëes  pc^r  les  reptiles  eux-mêmes  qui  en 
^  battant  f  vpnt  chcrclicr  après  le  CQinbat  ^ 
les  simples^  pour  la  guérison  du  vaincu  :  ainsi  la 
couleuvre  en  1:  rance ,  à  la  poursuite  du  crapau^ 
qui  lui  lapce  som.  eau  corrosiye ,  court  s*essuyer 
a  la  feuille  cotonneuse  du  })ouillon-Llaûc.  Les 
secondes  nous  viennent  4^  i^jiçireifr  que  ces 
ipémes  animaux  ont  ppur  d'autf  ^^  plantes. oi4 
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d'autres  arbre3,  Ici  ua  voyageur  qui  a 
l'ail  dans  sa.  pqche  ,  ¥oik  les.  aorfiea^  fiiii^ 
à  son  appioclie  ;  ea  Franco  ,  qu'il  doitmot 
aous  un.  iuèoe ,  jaiaaia  reptile  «'apj^iKicticrai 
de  lui. 

CoiuDic  noiis  0003  en  retoi^iûoq^  ,  p  vou.** 
lus  prendre  la  pobsoa  6t  tagpiHjF  ^  le  cbeT  f 

consentit  d'un  air  dëdaigneiui.  Au  milieu  d^ 

la  route ,  b  paUe  de  1  a^tUy ,  reftoum^ie  per. 
les  branches  d*un  bois  de  panacoco  sur  le^ 
quel  reposoieat  deusL  oiseaux  diabka  ou,  noirs, 
se  trouva  croisée  sur  Touïe  du'poîssoa.  «  Hy<* 
»  roucal  Hyrouc«il»  s  écria  1. Indien  en  brisaol 
aesflècbes,  «gvAce,  g^nica...  «puBiseei  ^ra^-- 
»  ger,  lui  seul  a  touché  ton  arbre  chéri  aveg 
»  des  victimes  impures;  elles  ont  reculé  d  tt^ 
»  jEroi  &  ton  aspect. ...»  Je  ne  oompranaii 
rien  à  cette  pantomime  c^t  je  riois  souscapQ* 
Mon  guide  entre  en  fureur  »  et  d'un  Ims  ?â->. 
gomcux  il  ma.  tiainoit  à  l'eau  j  quand  nous 
entendîmes  au  loin  gronder  la  tonnerre  ;  un» 
nuage  rougeâtre  silHoit  dans  lasairs^  «  TV 
»  bien  lieureu^^ ,  dit-il  en  me  Uchant ,  1^ 
9  Tamouzi  te  protège  ,  mais  prends  garda  d^ 
»  braver ,  par  un  enlélemept  nwl-enlendu  ,  \^ 
»  puissance  da  IHyrouca  ^  car  il  1^  ferait  d^ 


(  ^^4  ) 

^  mit  ;  c*est  lui  qui  in*avoIt  ordonné  de  te 

9  jeter  à  l'eau.  Pouixjuoi  contre  viens -tu  à 
nos  loix  ?  C'est  aux  lemmes  à  em(>orter  le 
3»  gîbîer;  3I  a^oîs  voiilfi  m'en  croire  ,  nous 
»  n'aurions  pas  eu  ce  funeste  présage.  »  Je 
me  rendis  à  ses  raisons  ;  ii  lava  sa-  cbasae  et  sa 
pèche  et  les  jeta  aux  pieds  d  un  maripa  ,  ma- 
gnifique pafimîer'dont  les  feuilles  ornent  lei 
colonnes  des  paUi^  dans  1  ordre  du  corinthien 
composite.  •    <  < 

Nous  cheminiom  an  karibct;  fe  saivoû  mon 
giildc  comme  un  craintif  chien  de  berger ,  à 
qui  son  maître  a  donné  uli  coup  de'  houlette 
pour  avoir  mordu  une  brebis.  Mon  indien,  en 
Classant  de  petites  branches  de  bois ,  traver- 
soit  comme  un  oiseau  les  buissons  les  plus  épab. 
Les  piquants  des  haouaras  et  des  orties  sem- 
bloient  8*émonsser  sur  sa  peau  ,  quoiqu'il  Hkt 
tout  nu  ;  ses  pieds  et  son  corps  étoient  sans 
ëgratignures  ;  mes  habits  étoient  en  lamibeaux 
et  mes  jambes  en  sang.  1  Le  tle>ir  d'apprendre 
me  faisoit  oublier  mon  mal.  Je  mourois  d'en* 
vie  de  savoir  pourquoi  mon  guide  cassôit  ainsi 
de  petites  branches;  je  n  usois  le  lui  deman- 
4êr;  de  peur  que  tHyrouca  m  me  lit  jeter  i 
l'eau  pour  ma  curiosité.     .    '  ^ 

Nous 


Digitized  by 


(  aaS  ) 

Nous  arrivons  au  karhet  ;  le  mari  remet  k 
Ba  femme  quelques  branches  de  halier  ;  elle 
sort  ;  elle  ëtoit  dëjd  loin  ,  et  ;e  disois  au  Bana- 
ret(  i)  :  ((Nous  ne  mangerons  point  de  cette 
j»  cha88e«-là  aujourd'hui,  elle  ne  trouvera  jamais 
»  le  chemin  couvert  que  nous  avuiis  pris. — C'é- 
»  toit  pour  lui  indiquer  la  route ,  que  je  G8»«, 
»  sois  ces  petites  branches;  je  lui  en  al  remis 
»  queiqu^-uues  qui  seront  s^.  guides  ;  elie  ne 
»  se  trompera  pas  ,  car  ce  qui  échappe  à  vos 
»  yeux  ne  nous  est  pas  indi fièrent.  C  est  à 
j»  Taide  de  ces  branches  de  bois  ou  des  arbres 
»  auxquels  nous  faisons  certaines  marques» 
»  que  nous  nous  iray ons  des  routes  au  milieu 
»  des  forêts  les  plus  épaisses  ;  et  du  fond  des 
M  déserts  nous  retrouvons  sans  peine  le  même 
3^  sentier  que  nous  avons  tenu  six  mois  aupa« 
»  ravant.  » 

Au  bout  de  deux  hemreSf  la  fiemme  renrieat 
^vec  la  chasse ,  nous  prépare  à  diiier  ,  et  des 
boissons  de  vin  de  palme  et  de  cachiery^  li** 

(i)  Bftiuiref  signifie  en  indien,        hon  ami  ;  ib 

laliiont  tout  le  monde  avec  ce  mot.  Les  n  .olt  s  leuf 
ont  donné  ce  aotiiiqatti  <jui  signi&e  partëêtux  et 
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cfueur  faite  avec  le  poison  le  plus  subtH ,  que  le 

lecteur  connoitra  bientôt. 
'  La  vérité  et  le  caractère  de  rhomme  pé^ 
lîllent  au  bord  du  verre.  Celle  orgie  va  nous 
donner  plus  d*une  scène  pittoresque.  Le  mar- 
mot qui  avoît  accompagné  sa  mère ,  est  venu 
iarâefer  cfaeicine  chose  à  son  php..  Tous  Jes 
voisins  sont  au  festin.  Les  cheis  de  famîUe, 
ainsi  que  les  compères ,  se  bercent  dans  leurs 
sales  branl^  on  hamacs  dégouttants  d'huile  de 
palme  ou  teints  de  roucou  ;  les  femmes  ap- 
portent à  boire  dans  de  grands  cooyes  (  i  ^ 
€es  peuples  se  font  un  mérite  de  rfvvesse  )a 
plus  dégoùtaoite  et  la  |>lus  furieuse.  Quand 
hors  hamacs  sont  trempés'  de  la  tiqUeor  que 
leur  estomac  ne  peut  plus  contenir  ,  leui*s 
ftmmesles  soutiennent.  A  peine  sont-ib  un  peu 
déchaînés ,  quib  se  testent  de  nouveau  jusqu'à 
ce  qu  ils  soient  ivrea-morts. 
Quand  la  bobjon  commence  A  fenneiiler 


(i)  Le  couye  est  une  goimk  4UC  produit  une  liane 
lietnbbbte  au  potiron.  Le  calebasiier^  gruid  arim 
dont  k  feuille  veMemble  à.celle  du  ponuuier  ,  prodnià 
aussi  des  gourdes  aussi  grosses  (jue  nos  cruches  ^  01^ 
lappeUe  f^atë§elntr  indien* 
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Ipsplus  vieux  Idarbèfîfifntle  petit  monde  ,  comme 
jû'V&m  Isi  dit  plus,  haut ;  jeime»  nuurk  ^ 
tftterethmt  leii^  fimmes,  el  »  batlenl  «vee 
leurs  rivaiUk.  Moa  Indien,  ilegmatique  comme 
lia  Coton  anwit  le  repris^  n^avioil^païf  ouMiër  ce 
que  sén  enfant  lui  avoit  lapporlë.  Le  lectcUf 
deiriiie  que  c'est  qttri<|Oe  tour  àé  gafeiêerisi 
La  femme  a*oîl  trouvé  un  de  m  compères  eri 
àl but  chercher  aotre  ciias6e.  Le  gakmtétoit  de 
fti  (616V  c  Tnu  as  été  attendfe  nu»  &hi«ie-)4cm 
»  êtes dH' concert;  il  faut  nous  arranger.  Ti» 
»  m'eaieiick.  »  A  09  «iiols.ièiaaîsil  aomboiiliitt; 
Yoîiià»  nos  lutlém-ea  dëfi^nseTrJiiès  pieds ,  les 
poings,  ies  denti,'Soat  ea  usage.  Le  boutou 
Ml  Aà  cM  pmrun  -Éiemeiitr.'IlsifliiftoitoraeBil  ^ 
s'embrassent,  s'ëtreignent  ,<  soulèvent  ,.9é 
^tteai  par  tefiW;  le  $amg  et  la  liÉiew  coulent 
de  leurs  n^mfertes  ;  ils  se  relèvent ,  s'éloignent 
à  des  distances  ég^ea  comme  denKcoqs^  deux 
béliei«',  étiuji  derB  ttnuream;'le&')Kto  ëlince*» 
lans  de  fureur  ,  ils  se  précipitent  Tun'  suv 
Paatre  te  doigis  étendus  «  «ft  tordent  les 
bras  ,  se  dërhire.nt  les  membres  sans  pousser 
aucuns  cris^  ils  ^ni  égaux  en  iorce  ,  ils  sont 
épuisés;  s^en  Teulont  à  la  ntorf.  Une  troU 
Àème  épreuve  doit  décider  la  victoire,  ils  re-- 
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prennent  le  boutou.  «  Mon  Dieu  !  Ik  vont 
,  »  $*m^UÊUBm  t  dis^e  à  la  iemine ,  courona  kg 
»  sëpàrer.~G«r«fca-vin»^,dit-^lIe,  vousae^ 
»  riez  leur  première  vicimie.  »  Tranquille  spec- 

*  tatrice ,  elle'  ajoute  tout  bas  :  «  Il  m'en  revien- 
dra autant  tout  à  riieure.  »  —  Le  galant,  plus 

'  adrak  que  le»  mari,  kd  dëcbaige  un  coup  de 
boutou  sur  la  téte  qui  le  met  hors  de  combat. 
La  femme  ^'él^swù .  sur  le .  vainqueur ,  lui  coupe 
na  bras  et  lui  talr'odvre  iecvâfté  ;  il  toinbe  mort 
àaes  pieds.  L'asiembléepçuâ&e  de  grande  cris» 
etdaqoe  deaimaias.ta  signe  de  rt|oaiasaiice 

et  d'applaudissement.  Les  spectateurs  à  i  ins- 
tant ,  comme  s'ils  se  âissent  donné  le  mot 
s*armeiit  tous  tle  '  lema  boutons  ^pour  battre 
leurs  femmes  ;  des  cris  aigus  retentisâent  aa 
knn;  œsmalbeitreiises,  loîndefatrt  cequiesl 
un  opprobre  pour  elles ,  se  défendent  foible- 
ment ,  toujoi»  sous  les  poings  de  Jeiusboiir- 
leaux.  Outré  d'indimadon  et  frissonnaat 
d'horreur,  f  en  arrache  une  des  mains  du  tigire 
.  qui  loi  avoit  easanglanté  le  visageet  meurtri  le 
sein.  Son  arme  éi oit  entrelacée  d  une  poignée 
de  cheveux  quil  lui  avoit  arrachés  ;  le  sang  ne 
pouvoit  être  étanché  par  le  sable  :  elle  se  re- 
lève ,  s'échappe  |  saisit  Tare  de  son  maffi  el 
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ni*en  assène  un  giand  coup  sur  les  épaules. 
£lle  ëcumoil  de  lage  de  ce  'que  |e  raro»  aous- 
tr^e  à  sa  fureur  ,  et  s  ëcrioit  ;  SU  me  bat , 
e^esi  ifiàU  m'aime. 

Je  n'aimerai  )aiiia»le9lèiniiies  i'ee  |flrtx-l&; 
dis-jc  en  m'enluyani,  car  toutes  prenpient  le 
parti  de  celle-ci.  L*aateur  des  LiUrts  Arsa* 
fies  avoit  donc  copié  la  nature  ,  en  iaÎ6ant 
dire  à  vue  jeune  Moscovite  <pie  son  mari  trat«- 
toit  »rec  douceur  :  //  ne  m^aime  pas,  puisqu'il 
ne  me  bat  point.  Plusieurs  Européennes  res^ 
semblent  en  ce  point  aux  Indiennes.  Plus  on 
scrute  le  cœur  humain ,  plus  on  découvre  dans 
cet  amour  forcené  un  principe  de  sagacité  pour 
émouvoir  ensemble  toutes  les  passions.  La  dou- 
leur est  le  plus  puissant  aiguillon  de  Tamour. 
Quun  amant  infidèle  chobisse  une  rivale 
sous  les  yeux  de  sa  maîtresse ,  celle-ci ,  loin  de 
passer  à  l'indifférence  ,  gronde  «  tonne ,  éclate» 
s'apaise ,  s'adoucit ,  devient  suppliante  :  elle  a 
trop  de  fois  raison  pour  ne  pas  se  donner  tort. 
Que  rameur  de  ses  larmes^Tienne  les  essuyer , 
elle  n'aura  jamais  eu  de  jouissance  plus  vive  ; 
elle  diroit  presque  k  son  charmant  coupable^  : 
Recommence  encore  pour  donner  de  lame  au 
piaisir.  L'abandon  n*est41  pas  pour  uneiemme 
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policée  le  kamêmi  des  saavagcs  da  rAméricfiifï? 

ciiatme  de  I^i  réconciliatipo  et  l  e^poit  de 
mériter  une  eioo^e  foni  les  Imau  fleorons^e 
la  couronne  des  femmes.  De  notre  part  ,  Taveu 
4*111)6  &Miie  leur  fiuiUi  poar  kur  triompiie  comme 
pour  leur  bonheur;  i*an  dépend  de  l'autre.  Ne 
pouvant  dompter  nos  ii/tces ,  elle»  aûrooteai 
tous  les  daogen  foat  eocbainer  nos  çceors. 

Oa  preLead  d  ailleurs  qu  elles  sont  plu^  aîmanles 

que  nous  :  la  jpMiieaeroii  égale  Sâ  j  en  jogeois 
li'dc  moi-même. 

Pendant  que  je  pliilosophois  tout  seul  , 
cherchant  la  route  pour  gagner  la  côte ,  celle 
qui  m'avoit  corrigf^,  avolt  enivr(5  ses  enfans  et 
son  mari  ;  les  convives  ëtoient  plongés  dans  un 
profond  sommeil  ;  elle  s*échappe  et  m'aborde: 
jugez  de  ma  surprise  !.... 

«  £tianger,  vous  ngus  iuyes  ;  dit -elle  , 

»  parce  que  vous  ne  nous  connoisieSi  pas;  mais 

^  soyez  sans  incjuiétude;  revenez,  et  personne 

p  ne  vous  dira  rien,  pourvu  que  nma  nous 

»  laissies  battre  ou  nous  caresser  conMde  nous 

»  vuudi'ons...  .Pi'Qinettez-moi  bien  de  i^eveaar  « 

»  dit -elle,  pbiaieors  fbb  en  me  seimiil  la 

«  maiu  .  ,  1.  i>  Me  lui  âiensîble.... 
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Mon  Indien,  revenu  de  son  ivresse,  visité  le 
village  9  m'aperçoit ,  me  ramèoe  aa  Sora , 
^andé  galerie  couverte  en  forme  de  halle,  qui 
sert  de  cimetière,  de  temple  et  de  place  d'as- 
semblée  i  la.  peuplade*  J'aperçois  le  corps 
,  de  celui  qu'il  avoil  tué  le  matin  ;  je  délourne 
les  yeox.  L'Indien  domie  le  rappel  avec  une 
corne  de  ixeuf .  • . .  La  peuplade  s'assemble  ;  le 
capitaine  Aoi  sort  de  son  karbet,  accompa- 
f^é  des  quatre  plus  anciens.  Un  banc  âe  ga^on 
lui  sert  de  trône  et  de  lit  de  justice;  les  amis 
du  mort  relèvent  le  cadavre  pour  le  mettre  en 
présence  de  son  juge;  le  capitaine  Roî  feît 
signe  aux  parties  de  s'expliquer.  (  Le  mort 
a*appeIoit  Mûkayaio,  et  mon  guide  Hjrroua.) 

H  y  roua  dit  :  «  Ma  femme ,  mon  canot,  mes 
»  flèches,  mon  boutou  sont  mes  seules  pro- 

i)  pi  lélés.  Makayabo  a  voulu  enlever  ma  com- 
»  pagne ,  mon  petit  Yram  m'en  a  averti.  J  en 
»  )ure  par  le  Tamouzi  et  le  terrible  ifyrouca. 
jt  Je  uc  Tai  puni  que  pour  cet  outrage.  Je 
»  maudis  ce  ravisseur:  qull  n*entre  point  dans 
>»  le  séjour  du  grand  Lama  ,  s'il  peut  nier  ce 
»  rapt;  s'il  s'en  repent,  je  lui  pardonne. 
B  Je  jure  par  le  Tamouzî ,  que  j  ai  dit  la  v4- 
9  rité.  Qu'il  me  fasse  dormir  et  me  mette  sous 
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10  la  puissance  de  IHyi  otica,  si  je  vous  en  im- 

j»  pose ,  6  seigneur  Hoi  !  » 

Quoique  Makayabo  ne  pût  répondre  ,  le 

roi  rinterrrogea ,  et  son  frère  qui  le  soutenoît  t 

laî  prêta  sa  voix...  «  Je  revenoîs  de  la  chasse; 

9»  Lisbë  est  à  ma  rencontre  ;  je  lui  aide  à  passer 

»  le  torrent  voisin..*  elle  me  devance  au  karbet: 

»  voilà  mon  crime  ».  A  ces  mots ,  le  Roi  se  lève, 

et  dît  aax  parties  :  «  J'en  connois  assez.  Ma- 

>  kayaboa  surpris  Lisbé,  le  Tamousi  le  jugera  ; 
»  qu'il  nedorme  pas  au  milieu  de  nous.  Son  ca- 

^  not  et  sesflèçhes  appartiennent  à  son  frère.  » 

A  ces  mots  le  cadavre  fut  traîné  dans  la  forêt 

et  jeté  auxcourmous  (i}^  oiseaux  de  proie  et  de 


(i)  Cournious  ,  corbeaux  ce  sont  des  oiseaux  gros 
comme  (le*  dindes  ,  très- nombreux  dans  les  pajs 
chauds  I  qui  ne  vivent  que  de  corps  morts  ou  poarns» 
Us  sont  très-protégés  ^  parce  qu'ils  rendent  de  très- 
grands  services  au  \)^ys  en  le  purgeant  des  cha- 
rognes. Tirer  sur  un  corbeau  est  un  crime  capifat 

'dans  les  pays  chaods*  Les  Surinamais  pendent  les 
nègres  (pii  s'smusent  à  cette  chasse ,  et  o»  n*est  pas 
sans  raison  j  car  le  corbeau  morl  ne  sert  absolu— 

^  suent  à  rien ,  taudis  que  sa  voracité  exemple  de  la 
pest^. 

t#e  ;-ol  des  courmont  est  blanc  ,  a,  la  bout  dit 
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mauvais  auguré.  Un  autre  indien  représenta  an 

roi  que  son  voisin  lui  avoit  bri^é  son  arc.  — 
Qu  il  apporte  le  sien ,  dit  le  roî.  —  U  le  donna 
au  plaigiiani,  (jul  le  mit  on  pièces  suivant  la  lot 
de  l'état  qui  est  celle  du  Jalion.  Les  voleurs  , 
seuls ,  sont  exceptés  de  celte  loi  ;  si  la  coupa- 
ble  aôléàson  voisin  les  moyens  de  subsister  ; 
il  est  condamné  à  un  jeûne  de  deux  jours,  oa 
à  mourir  de  faim.  Celui  qui  attente  à  la  vie  de 
son  père  ou  de  son  roi ,  est  bruié  au  milieu  de 
son  champ. 

n  ne  nous  restoit  qu*a$sez  de  liqueur  pour 
nous  mettre  en  gaieté.  Le  soir,  je  m'étendsdans 
un  hamac ,  pour  questionner  mon  indien  sur 
le  gouvernement  et  la  religion  de  son  pays. 

a  Dieu  ne  se  découvre  à  nous  ,  dit -  il ,  que 
»  par  ses  bien&its;  nos  mages  nous  le  font 
»  adorer  dans  l'astre  qui  éclaire  nos  abatb. 
»  L'ordre  qui  règne  dans  tout  ce  qui  nous  eji' 
j»  vironne ,  nous  fait  remonter  à  Tauteur;  trop 
]»  impuis  pour  le  voir ,  nous  recevons  ses  dé- 


atles  noir  j  quand  il  se  trouve  à  la  tétc  d'une  bande, 
il  s'approche  seul  de  la  curée ,  et  quelque  vorace 
que  soient  les  autres  ,  ils  lui  en  font  librement 
Vlwnaeur ,  et  n'j  louchent  qu'après  qu'il  s'est  retiré» 


»  creU  par  ceux  quî  ne  se  dévouent  qu  a  son 
j»  colle.  Ceiix*U  le  voient  face  k  face;  ik  nous 
»  annoncent  de  sa  part  les  biens  qu  il  nous 
»  accorde,  oa  les  maux  dont  il  va  nous  affliger  - 
»  ai  nous  ne  songeons  pas  à  apaiser  sa  colère 
M  par  des  oûrandes  que  oous  remeUons  à  nos 
»  piayes.—Mm  malgrérvosoQrandes,  u  vous 
'  I»  succombez  ou  sous  les  dents  du  tigre  ou  sous 
»  l'oppression  d*iin  mauvais  roi ,  i  qui  voua 
»  en  prenez  -  vous  ?  —  A  nous-mêmes,  de  ce 
»  que  le  sacridce  étoit  trop  petit  en  compea- 
fiation  de  Tollense.  Quand  ta  mort  est  le  prix 
»  de  notre  dévouement ,  le  grand  Lama  nous 
»  reçoit  dans  son  palais  «  et  le  chef  qui  nous  a 
»  opprimés,  devient  notre  esclave  à  sou  lour. 
»     Qui  vous  a  dit  que  le  grand  Lama  a  un 
»  palais  pour  vous  recevoir?  » 

Cette  question  parut  impie  au  Banaret... 
Il  me  regarda  quelque  tems  d*un  ceil  aussi 
probatif  que  toutes  les  demonstratious  mé- 
taphysiques. Ce  regard  m*auroit  &it  re- 
venir sur  celte  question ,  (piand  les  maté- 
rialistes men  auroient  démontré  la  iaus- 
seté ,  comme  deux  et  deux  font  quatre.  — 
«  Qui  me  Ta  dit  ?  mon  cœur ,  mes  yeux ,  mes 
M  vobina  mes  amis,  mes  ennemis.  £st-ce  que 
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»  to  ii*y  crois  pas  »  toi  ?  £st-ce  qa'U  y  â 
»  dans  ton  pays  quelqu*un  qui  n*y  ciKMe 
»  pas?  — Oui,  des  savam  prétendeiii  que 
j»  cela  n'est  pas  démontré  ,  que  personne 
»  n'est  jamais  reveau  ieui*  en  donner  de 
»  nouvelles;,  pour  moi  «  je  suis  de -Ion  avis« 
»  Banaret...  —  Les  nuages  s*ëlèvent  dans  ks 
»  airs,  tombent  et  s^  reibiment  sans  cesse  ;  les 
»'  piantessesèment  et  renaissent  d'elles-mAmes; 
»  l'homme  se  reproduit  ;  tout  iurme  un  tra- 
j»  mail  continu.  Cespectadenousdit  que  le  moi 
»  qui  est  en  moi  (  il  vouloît  dire  son  ame  )  ne 
n  périt  pas  plus  que  cette  graine  déposée  au 
»  milieu  des  chemins  par  une  liane  deasédiée  » 
»  ou  par  un  arbre  dont  la  foudre  a  brise  le 

»  tronc  L'étemelle  durée  des  bois  «  des 

»  plantes  qui  m'environnent ,  me  feit  Jeler  les 
»  yeux  sur  mol ,  sur  mou  père  dont  je  pleure 
»  la  mort  tous  les  jours  ;  je  sens  que  le  Ta* 
»  niouzy  ne  m'abandonnera  pas,  puiîM|u  il cul- 
3»  tive  jusqu'au  plus  petit  brin  d'herbe.  Quand 

>  on  ne  ni'auroit  pas  enseigné  ce  què  je  te  dis 

>  je  me  le  serois  imaginé  sans  peine».. 

»  Comment  poorrois-îe  le  croire  »  comment 
»  tout  le  monde  le  croit-il  ici ,  (  car  il  n'y 
»  a  jamÊÙs  m  que  toi  qui  m'ats  demmdë  m 
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»  qui  m  a  dit),  si  la  chose  n'ëtoît  pas  vraîe..?  » 

Il  me  resiqrt  cent  questions  À  lui  faire ,  tiiais 
fe  craîgnoîs  d«  le  cboqaer  ;  je  m'ëlendîs  sur 
une  autre  matière  qui  devait  lui  paroiire  moins 
sacrée,  sur  la  feitne  de  leur  gpttvenienienl  ma- 
jiarchicjue  et  héréditaire;  )e  croyois  que  ces 
kb  éloient  TelFet  da  hasavd. —  «  £tes-vous 
»  libres  ,  lai  dis-je  ,  sous  un  chef  dont  la  vo- 
»  louté  lui  sert  quelquefois  de  règle  ?  —  Sî 
»  BOUS  étions  tousmaltm/  personne  ne  nous 
»  défendroit  contre  les  méchans  ;  l'enfant  au 
^  berceau  seroit  étranglé  ou  volé  par  le  plus 
»  fort  ;  nous  serions  toujours  en  guerre.  —  • 
j»  Mais  au  lieu  d  un  maître ,  que  ae  cho^ 
»  .ansee-^vons  plusieurs  Banarets  qui  serotent 
>  chargés  tour-à-tour  de  vous  représenter  vos 
»  ioi^  parce  mofen  voua  série»  capitaines  tous 
»  les  uns  après  les  autres.  —  Nous  nous  égoi»- 
j»  genon&sans  cesse  pour  faire  des  choix,  Uua 
»  noasmeroit  F&mir^o et  l'autre  Hyram  :  Tei»- 
*  vie  de  commander  nous  empédieroit  d'être 
»  heureux ,  dhacun  ibroit  des  lois  selon  ses 
»  intérêts  ou  ses  caprices;  à  force  d'ajouter  ou 
»  de  retrancher,  nous  finirions  pair  n'en  plds 
»  avoir  et  par  ne  plus  nous  entendre  ;  c'est  pour 
»  éviter  cette  coAtagioUi  que  certains  blancs,  v&<- 
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»  nosdu  cèté  du  soleil  levant,  ont  apportée  ans: 
»  bd:etst)esc6tcs,  que  nous  noiif  sommes  en* 
»  foncés  dans  les  terres.  Ils  disent  qu'ils  ont 
n  apporté  la  liberté ,  maïs  noos  Tavon»  taujoim 
9  eue  ;  nous  vivons  sans  ambition ,  nous  ai- 
»  mons  la  paix ,  nous  ne  connobaoni  pas  €ea 
»  petits  morceaux  de  Manc  et  de  jaune  où  Ion 
j»  voit  le  visage  d  autres  blancs  (i).  lisne  pen^ 


(i)  Le  représentant  M.  de  Larue^  déporté  y  écri* 
Toit  de  Sianamarjr,  le     frimire  an  6  (5  idini 
brei797  ): 

et  On  a  reçu  depuis  peu  ordre  de  nous  transférer 
n  dans  un  des  coins  de  la  colonie  le  plu4  propre  k 
n  aoos  isoler  f  et  Ton  ne  pouvoit  pas  mieux  choidr 
»  que  Sijittaiiiaiy  (  il  ne  connoissoit  ni  Vincent 
H  Pinçon ,  ni  le  désert  de  Tonga  ,  ni  Konanimie 
n  village  éloigné  à  plus  de  trente  licue<  tk  Cn  <  ntie 
D  dans  la  grande  terre  sur  les  bords  de  la  mer.  C'est 
a.nn  groape  composé  de  douae  maisons aa-denoas 
»  de  la  plus  hideuse  de  oos  chaumières ,  et  si  rap- 
i>  proché  des  cantons  habités  ^  de  ce  qu'on  appelle 
i>  soMi^dgeSf  ou  natureb  du  paj^s,  ^ue  nous  ne  somm^ 
»  pat  deux  heures  sans  recevoir  leurs  visites  ;  ilf 
»  sont  doux  et  obliçeens }  tout  est  ouvert  ici ,  font 
n  est  à  la  discrétion  du  premier  venu ,  et  il  n'y  « 
))  pas  d*e7tcraple  de  vol  de  la  part  de  ces  sauva^^s 
M.  qui  mafiqueat  de  tout  ce  que  nous  re^ardgiu 


) 

»  Ye&t  se  passer  de  ces  rassades,  et  nous  savont 
3i  nom  comeiiter  des  plantes  que  mus  arra-* 

»  cbons  aux  ai  as ,  aux  flammans ,  aux  aigrct- 
»  tes^saxtokolu»,  aux  coqsde  boisel<ie  ro- 
3»  ches,  auxcardînanx,  atmbkiets.NoscoUters 
»  et  âos  braceleUsoat  des  cailloux  que  nous  dé- 
»  tachonsdttsoiilinst  des  montagnes  0&  le  Ta« 
»  mouzy  vient  se  reposer.  NoscoBUi  -»!  ous  ionl 
»  un  devoir  d'aimer  celui  qui  veille  sur  notre  ' 
j»  peuplade ,  et  de  songera  se^  besoins  et  à  sa  pa- 

»■  nure.  Puisque  nous  ne  sommes  heureux  qno 

»  comme  indispensable,  qui  ont  envie  de  tout  ce  qui 
»  *est  nouveau  pour  etis  ^  qui  difieat  même  aux 
Il  £iu'opéens  ^  avec  an  flegme  et  une  naïveté  expr«s>* 
n  si&  :  vous  prenez  notre  bien^  qui  vons  le  de- 
>î  mandent  .ne  la  canueur  Cju'ils  mettent  a  \ou% 
»  ofirir  ce  qu'ils  possèdent.  Un  d'eux  m'a  demandé 
»  ma  montre,  et  suMout  ma  chaîne  ^  en  me  pro- 
s'  mettant  tont  ce  (|u*il  a  t  ma  réponse  négative  nV 
M  pas  altéré  son  humeur  joviale*,  il  s'est  trouvé  bien 
))  dédommagé  par  un  coup  de  rhum  que  je  lui  ai 
»  donné,  qu'il  a^  partagé  avec  toute  sa  fiunille.  Ils 
n  aiment  assez  les  blancs,  mais  fort  pentes  noirs, 
il  contre  qui  ils  nous  défendroient  au  besoin. 

n  Tout  se  ressent  ici  de  cet  état  de  simplicité  d'une 
n  nature  monotone  et  silencieuse.  C'est  un  toit  de 
a  feuilles  que'vont  frapper  mes  sonptrsi  s 


* 
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»  par  lui ,  il  06 1  jasle  qu'il  le  soit  par  nous,  li  n'a 

»  pasdépenchide  vo»  bkiiGft,veiMiBduc6tëdtt 
»  soleil  levant ,  de  s*eiiiparer  de  nos  volontés 
»  pour  nous  donner  des  rois  de  leur  main; 
»  ibnotts  ont  diargës  de  promesses ,  d'habits , 
»  de  lob  nouvelles ,  mais  nous  tenons  à  notre 
»  rat  ;  nous  a*eii  vonlcms  pas  plos  changer  que* 
3f*  de  Dieu.  » 

Une  dëputalion  de  la  peuplade  voisine  vt^' 
noit  délibérer  sar  les  afl&ires  dv  gonvernement  ; 
le  début  me  parut  original ,  c^loit  un  triomphe. 
Ils  avolent  remporté  une  victoire  complète  sur* 
les  Amirogos ,  peuplade  de  mangeurs  d'hom-' 
mes.....  Les  Perses  et  les  Grecs,  porteaw  de* 
bonnes  nouvelles ,  se  par6îent  de  chapeaux  de 
Heurs ,  et  m*  iaisoient  précéder  de  laniares- 
pour  entrer  à  Athènes,  à  JUicédémone,  à  jSttse- 
ou  à  Ecbatane. 

lueur  musique  est  quelquefois  aussi -mono^ 
tone  que  leur  individu  :  un  gm  roseau  long' 
d  un  pied  ,  leursert  de  clarinette  et  de  basson; 
leurs  lèvres  et  leurs  gosiers  modifient  les  sonsr; 
leur  octave  se  réduiî  à  trois  tons  ;  leur  Ilûte  n'a, 
qu'un  trou  près  de  l'e&trémité  opposée  à  1  em* 
boncfaure  ;  elle  ressemble  a  no»  flûtes  de  beir-« 
gei .  âqn  soupirail  est  ouvert  de  quatre  doigts. 


(  ^4o  ) 

Us  imitent  lté  inatrimittia  à  oordes  av«c .  deâ 

lianes^plus  ou  moln&^eaclues  et  attac  liées  à  des 
cercles.  De  oe^  oi^es  naturelles  et  agrestes, 
ils  tirent  des  sons  aigus  et  plus  ou  moins 
agréables*  Leur  tambour  de  basque  est  une 
peau  de  tigre  autour  d'un  cerceau  percé  dans 
sou  contour  d^e  distance  en  distancé  «  où  ib 
passent  des  rocailles  percées  pour  former  le 
son  des  cymbales  ;  ils  allaclient  encore  a  deux 
piquets  de  petites  lianes  sèches  et  ik;(tbies  , 
pour  imiter  leiS  viokHhçelles.  La  cadence ,  le 
rbytlime  »  la  mesure  leur  sont  naiureis  \  ces 
cacophonies  ne  sont  pas  aussi  dîsoordaotes 
qu'on  le  croiroit. 

channe  que  je  trouve  h  ces  accords  me 
fiût  souvenir  de  ce  que  Gresset  dit  de  l^har- 
monie  :  quand  on  l'analyse  ou  qu  on  la  calcule^ 
la  science  de  Talgébriste  est  le  bourreau  de  • 
l'oreille.  La  nature  ,  chez  cedains  iiomm^  » 
est  charmante  dans  son  négjligé  ; -.si  Tart.  pA* 
gnoit  «es  cheveux,  elle  deviendroit  guindée. 
Ainsi  Jacques  Borel  (dit  Tauteur  du  Géo^ 
grapie  Parisien,  tome  i^^)  mourut  en  1616, 
daiis  la  faveur  de  la  reine  de  France ,  Marie 
de  Médicis,  et  des  reiUce  de  Napks  et  d  fa- 
pagne  , 
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pagae  (i) ,  dont  il  aToit  été  le  tndtfededânae; 
Quoiqu'il  fût  peiit ,  bossu  ,  borgoe ,  d'une.fi-. 
gure  des  plus  hideuses,  que  ses  jambes  fussent 
contournées  en  cercles,  et  qu'il  ne  connût  pas 
une  note  de  musique ,  il  composa  plusieuis 
comre-Janses  et  meauets ,  qui  Erent  le 
tems  l'admiration  de^  plus  grands  maiues. 

Le  su;et  de  la  mission  ,  expliqué  par  une 
danse  en  forme  de  cfaacoime^  fut  suivi  d  une- 
réciprocité  de  politesses.  Les  «mvoyës  venoient  » 
au  nom  de  leur  cbef^  promettre  alliance , 
amitié ,  protection  à  notre  peuplade.  Lfi  rgi 
ordonnai  grand  festin ,  quijdev^t  durer  trois 
)oucs,suivantru8age.  Lesenvoycsi  cçurentpour 
présent ,  des  flèches ,  un,  arc  artistement  toi- 
vailte/un  perroquet  tapyré  (a>  et  une  peau 

(J)  flfstenttfféà  Paris,  sous  l'orgue  de  Saint- 
Cermtifi^'Aiixerrois. 

(2)  Perroifuct  tapjre  :  on  appelle  aind  mi  pèr* 
roquet  des  déferU,  à  qni  1«  lodieofl  arrwïlMt  le 
^livet  et  la  peau  pour  le  couvrir  d'an  remis,  dé- 
trempé dans  le  laog  d'une  grenouille  de  grand  bois  , 
nuancée  de  dilFércntes  couleurs.  L'ammal  ,  greiTé 
comme  un  arbre  ,  s'incorpore  à  cette  nouvelle  na- 
ture,  il  MHïoiivK  de  signes  hiéroglyphiques  les  ptna 
Aianreineasj  tr«s>pA  rëtistentà  cette  ëpreuvt  iiou« 
loereose  ,  ce  qui  eu  augmente  le  prix* 

Tome  II.  Q 


(  -4;»  ) 

^  tîgre ,  dont  les  nAchoires  desséchées  b»s-* 

soient  voir  ses  dents  aiguës  et  ^las  blanches  que 

La  musicpie ,  lâ  datoe ,  Ift  taUe,  les  liqneurs 
^ttcupenlDos  moœens  de  sommeil.  Le  Suraest 
iCttloirfé  d0  tmx  ÀoM  \m  Impée  aert  à  chasser 

les  mai28li€|ues ,  insectes  qai  obscurcissent  Talr^ 
,  «t  dcmt  la  pN|Are  fait  enfler  .comme  un  bœuf» 
J'avois  remarqué^u'aYauf  le  bal  fout  le  monde 
a^'éloii  laatt  k  i'écart»  excepté  ks  jeunes  gai*- 
f OM ,  qnî  afdttfll  pavot  Jeuls  an  milieu  du 
Sora^  préludant  comme  les  athlètes  par  un 
py^taiM»  de  eouM  et  de  ktte. 

Mon  Indien  m'avoit  fait  cacher  comme  Ira 
mires  ^  ea  disant  qne  ai  j'aTois  Timpradence  de 
regardé  atanl  le  moment ,  ;e  seroisafHi^  de 
quelque  gsand  malheur.  ÂinsI  nos  gei^  simples, 
en  £u«<Qpe  attachent  laor  destinée  eux  bonaea 
eu  x^auvatses  herbes.  La  supcr^tiuun  a  dea 
lemf»lea  dana  les  quatre  parûaa  du  mibnde* 

Comme  Tàge  n*a  point  glacé  mes  sens  ,  je 
ne  suis  pas  dispensé  de  danser  avec  les  en- 
voyés. Après  avoir  choisi  celle  qui  m'a  (ait 
le  battu  content  ,  je  me  cach^  auprès  <lc  moa 
guide  pour  me  livrer  au.aoaameil.  Maïs  kapcc* 
tacle  toujuui-^  iiouvt^au  d  hommes  nus  en  pré* 
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«ertce  l«§*iifis  de»  aiitm,  qni  de  la  fureur 
passent  à  Tamour,  a  k  joie,  à  l'ivresse,  à  la 
chasse ,  i  la  table  «  à  la  justice ,  a«  eonoert , 
su6|>endoit  mes  paupières.  N'avezrTOUS  jamais 
cateodu  les  eonoerta  de»  bianea  des  eAtes  i 
dis-|€  à  HjTOua.  —  *  Je  croîs  que  ces  blancs 
M  -descendent  du  Ustmomy  ou  de  THimuca  a 
»  perdes  lignes' rwgesôaiiaii^iraoéeasiir  un 
»  petit  morceau  de  i>lanc  ,  ils  se  disent  ce 
»  qtt;ib  font  à  ringt  et  trente  îoqppnëee  dedie- 

»  min  ;  je  crois  qu'ils  mettroi^nt  sur  leur  mor- 

»  eeau  de  blano»  Jusqu'au  langage  de  nos  çi* 
»  seâux.  »  Plus  )e  nf  elferçols  de  lai  démontrer 
la  simplicité  de  ces  înTentiODS  /  {dus  ii  m'en 
prottvlMt  la  s^i^mît^  par  scm  adiBiratien.  Jer 
m  cHt  is  de  i'inslruîre  ;  il  s'y  refusa  d'abord  , 
disant  qu  il  i)e  mëritoit  pas  de  dèvenk  le  Êk 
Ai  grand  Dfeu;  quand  jel  eus  convaincu  qu  u 
pouvott  le  devenir  sans  crime  «  que  le  TaRKMffjr 
lui  aooorderah;  sa  liroar,  je  m'étudiai  à  ki 
làire  comprendre  que  t%abfletë  de  lliomnde 
consiste  à  distinguer  la  diiTérenee  des  signes» 
puis  à  leur  donner  un  nom ,  comme  à  un  pois- 
son «  à  un  oiseau,  à  un  are  ,é  ^  bouton.  Le 
respfct  baiançoit  étta»  son  ame  le  {Saisir  da 
sinstruire,    *   •/  *       -   •  •  • 


(  2U  ) 

ÏA  fatoiliarité  qae  nous  ftfow  avec  4tt 

scîenced  nous  les  rend  si. usuelles ,  que  nous 
fusons  quekjbèfois  moins  d*at|^iilnw  à  knr 
sublimité  qu'à  la  profonde  ignorance  de  ceux 
qui  en  iM>nt  privés  :  rhomme  de  cabinet ,  "cir-: 
conscrit  dans  ungimdoen&deHMMNSSÉMiia 
spéculatives ,  ne  se  figure  pas  toute  la  diilë- 
rence  qu'il  y  a  d'homme  i  homme;  et  Tad-* 
miration  de  mon  Indien  pour  récriture,  l  éton- 
nera autant  qaé  î'admireses  lunuèrett  ^gi^. 

Les  Chinois ,  en  voyant  un  de  nos  musiaens 
copier  et  esécuter  dans  cinq  minutes  un  aif 
quibavoient  été  plusieurs  années  à  apprendre^ 
tombèrent  à  «es^enoux  en  baisant  son  papier,; 
ses  mains  et  ses  vètetnau;^  €ol^||^iiM*il  filkt  de^ 
cendu  du  ciel.  ^Exiraà  des  Relations  de  là 

Un  colon  envdya   un  de  ses  amis  par  «a 

nègre  nove  ,  un  panier  de  figues  avec  un  billet 
qui  lui  en  indiquoit  la  quantité;  le  nègre  se 
repose  en  route  et  oiaog^  des  figues.  Lami 
compte.  —  Tu  .as  mangé  des  figues?  — Non  «. 
maître.  —  Ce  papier  me  le  dît.  —  Coquin  de 
papier qu a  babiilf ,  tu  ne  me  vendras  plus  une 
autre  fois^  disoit-il  au  papier.  L*ami  rit  de  là 
naïveté  de  Tesdare  et  le  renvoie  À  son  maître 
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avec  des  Apoutilleft  et.un  autre  btUet  oh  il  lu!  ra- 
conte rbistoire  des  figues.  Le  nègre  s  arrête  en* 
coro  au  miUeu  de  k  roule,  furend  lebillet ,  le  met 
sous,  une  plcne ,  mange  des  sapoutlUcs.  A  son 
retour ,  le  maître  ft*ea  aperçoit.  ^Tu^as  donc 
mangë  des  figues  ?  —  Non^  maître.  —Ce  pa» 
pier  me  le  dit.  — ->  U  ment.  —  Mais  il  me  dit 
que  td  as  mangë  quatre  sapoutiUes.  —  U  ne 
peut  pas  vous  dirç  cela  ,  car  je.  Tai  mis  soua 
une  pierre«  pendaut.que  je  me  reposois. 

La  danse  fut  interrompue  par  des  cris  per- 
sans :  aux  armes!  auxariMs!  voilà  les  Aqflro- 
§os.  Les  plus  agiles  saisisseiil  les  boulons  et  les 
arcs  qui  ëtoient  suspendus  au  Sura,  volent  à 
l-enaemi  't  àmt  rapproche  nous  fut  aimoncée 

pai  les  cris  d'un  en  fan  L  d  Hyroua  ,  cjui  étoLt 

entre  les  mains  des  espioqis  qui  formoieai 
ravant-garde.  IbVentrainoient  en  ie  dëvorânt. 

'Son.  frèi  e  ainé  Tarrache  des  mains  de  ces  sau>- 

■ 

vages  et  pr^od  un  des  assassins»  Tamène  «u 

karbet;  ses  m^inset  ^  lèvres  dëgouttent  de 
.aang.kLîsbé  aipcourt,  saisit  les  restes  deson  &1&, 

se  précipite  sui  sua  meurtrier ,  T^oige  et  le 
déchire. 

•   J*ëtois  resli  au  karbet ,  interdit  et  glacé  d'ef> 

iroi;  à  1  instant  ie  sors  au  bruit  des  com«î 

Q  3  . 
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baltans  J'ëtois  armé  d'un  boutou....r..  ô 

Dieu  !  ce  n'est  point  une  bataille ,  ce  n'est  point 
un  carnage,  c'est  quelque  chose  de  plus  affreux. 
Chaque  vainqueur  emporte  son  vaincu ,  ledë- 
.  chire ,  <îomme  un  lion  se  venge  surfe  chasseur 
qui  Ta  blessé;  la  léte  enfoncée  dans  les  flancs 
des  mourans  ,  ils  ne  se  donnent  pas  le  lems  de 
respirer.  Hyroua ,  mon  cher  Hyroua ,  mon  cher 
guide  en  renverse  deux  à  ses  pieds ,  ti-ente  ac- 
courent, le  saisissent  et  l'égorgent  ;  les  fiôlres 
volent  à  son  secours  ;  je  ne  puis  les  suivre.  La 
mèr^  ëchevelëe ,  se  meurtrissant  le  sein ,  laisse  ses 
enfanspour  voler  à  son  mari.  Je  la  saisis,  l'en- 
ti-aine  par  les  cheveux  ;  elle  se  résout  à  lUir, 
avec  ses  deux  filles  et  son  père.  Tandis  que 
les  nôtres  sont  repousses  de  toutes  parts  , 
nous  courons  au  rivage  d'un  torrent  voisin ,  où 
notre  canot  étoit  attaché....  Rendus  à  l  autre 
rive  ,  nous  brisons  la  nacelle,  nous  nous  enlbn-- 
çons  dans  le  bois.  Je  porte  le  père  d'Hyroua 
sur  mes  épaules  ;  ce  vieillard  aveugle  et  octo- 
génaire disoit  à  sa  fille...  «  O  Lisbé  ,  Lisbé  ,  tue- 
»  moi  donc,  tue-moi  donc,  mon  fils  est  mort...  * 
Nous  gagnons  un  fourré  épais  qui  forme  un 
berceau  ;  la  famille  eplorée  s'y  repose  à  la  lueur 
argentine  de  la  lune  ,  qui  semble  éclairer  nos 


(  ^7  ) 

maihMn  «vec  coaiphitcmee;  Mous  ëtiom  k 

enviroa  deux  aûUes  du  viiUge;  un  tourbiUoa 
é/t  fiiinëe  nommwetlk  qoe  l'timem  ëloii  vam- 
€}ueu4',  que  nos  kari)et$  étoieat  brûlés  et  nos 
compagnons  en  faite  on  rôtb  m  ha  de  lëttiê 
nlasures.  Un  moment  après  ,  Lisbë  étant  allée 
puiser  de  l'eau  au  torrent,  revint  nous  dire  en 
plearam  qae  des  monceaux  de  oadaviw  flol^ 
toiçnt  (à  et  là  :  l'eau  qu*elle  avoit  apportée  étoic 
«Mge&lre;  aooi  en  trouvâmes  de  plus  pure  i  • 

nne  source  voisine  qui  sorlolt  à  petit  bruit  de  la 
racine  d*ua  fromager  au  pied  d'une  mon* 
tagne. 

A  b  pointe  du  jour,  LÀsbé  donne  la  tâcfaeâ' 
chacun;  j'éUMsle^esforti  mon  emfJot  fulde 
gia^r  le  maniok  qu'elle  avoit  mis  dans  le  ca- 
not» Laracine  de  cet  arbre  sefl  à  faite  le  pain  du 
peys.  L*emi  quîen  <ïéoeiile  eti  <inp<HwmAjplm 
subtils,  et  cette  eaaiK>iùUie  avec  la  casBave,ea 
farine  deaaécMe  sni  fea,  forme  le  cechiery, 
boisson  enivrante  quinoosa  été  si  iiineste  auve- 
toor  de  la  pécbe.Sa  peau  een  deconlro^iMi 
aux  animaux  qui  la  mangent  dans  les  abeiis» 
Celle  peaa en  rouge  et  ie  dedans  blane;  lara*» 
cnie  ressemble  i  Hos  pommes  de  tem ,  si  ce 
n'est  qu  <Mc  est  longjue  \  sa  tige  est  d  un  bois 

Q4 
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roqge  t  Hsa.fettiile  est  longue  .et. d'un  wrt  cou- 
leur d'oseîlle  de  crapaud,  dont  elle  a  la  forme. 
Ma  grage  e&t  une  planche  où  âo^t  incrustés 
de  petits  môroeaiix  de  roche  en  pointe;,  ea 
France,  on Tappelleroit  une  rape. 

Ainsi  t  je  rape  ou'jegragele  maniok,  les  en* 
fans  le  grattent,  et  la  mère  bâtit  à  la  hâte  un 
fourneau  d.*argile  pour  nous  ^vir  de  platine 
(ou  grand  plateau  de  fonte  sur  lequel  on 
tnet  la  racine  après  les  préparatiis  néces- 
saires). 

Au  bout  de  deux  heures,  j'attache  deux 
couleuvres  i  une  branche  pour  ej^primer  Teaa 
'de  ma  racine.  Le  le<^eur  me  demande  ce- que 
c'est  qu  une  couleuvre  ;  jamais  objet  ne  £ut 
mieux  désigné.  On  sait  que  la  couleuivre  se 
replie ,  se  rétrécit  eu  s  aiongc  à  volonté  ;  ainsi 
nfon  pressoirressemble  i  une  peau  de  serpent. 
C'est  un  ti^jsu  de  jonc  ilej^ible  et  peu  sen*é.  A 
la  place  la  tête  est  une  aoie  qui  m'a  servi  à 
suspendre  mon  pressoir.  Pouraepasirféputser 
enrestantsurle  balancier, j'attache  deux^rosses 
roches  à  ses  deux  bouts  ;  le  poids  du  maniok 
fait  alonger  la  cbuleuvre,  ainsi Teau séçhappe 
dans  un  sapyra  ou  plat  du  pays ,  y  dépo^  une 
pâte  d*iui  blanc  de  neige ,  qui  est  le  poison 
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dont  je  vous  ai  parlé.  Cette  pâte  lavée  h  plu- 
sîeun  eaux  el  aëcbée  au  soleil ,  ser^  pour 
nous  la  lleur  de  farine ,  que  nous  appcUerons 

l4e  lecteur  tremble  de  nous  voir  si  ti'anquiUes 
i  une  demi-tieue  des  antropophages  :  leur  rage 
est  assouvie 5  et  ce  torrent  a  reflué  vers  sa  sour- 
ce. Ainsi  le  tigre  ou  la  hyenne,  après  avoir  dé- 
voré leur  proie  ,  regagnent  leur  antre  pour  se 
livrer  au  sommeil.  Le  matin ,  Lisbé  et  son  vieux 
père  m'avoîent  rassuré ,  car  je  leur  lémoignois^ 
les  mêmes  craintes  que  vous  éprouvez  en  ce 
moment.  Pendant  que  notre  manioks'égouttoit  • 
nous  primes  quelque  nourriture  ;  Lisbé  .aiacha 
un  hamac  à  son  père  qui  s^endormoit,  puis 
elle  prit  Tare  et  les  flèches  qui  nous  restoient , 
et  s  éloîgoa  en  nous  disant  de  reposer  jusqu  à 
son  retour. 

Au  bout  d'une  heure,  d'un  sommeil  inler- 

rompu  I  je  m'éveille  en  surwui,  mes  couleuvres 
ne  dëgouttoieni  plus ,  fallume  du  feu  pour  faire 
sécher  mon  maniok  sur  une  claie  de  bois  nom-- 
mée^<7if/c0A.£glanOt  Tainée  des  petites,  lave  la 
eipipa.  Nous  passons  ensuite  le  maniok  au  mâ- 
naret ,  tamis  du  pays  qui  est  un  tissu  de  jonc 
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carré  pour  jèter  les  filandres  de  la  itcineqocf 

la  ^rnge  n'a  point  aSMîz  triturées. 

Lisbë  revient ,  ia  joie  ei  la  doukaraîllDtt* 
qDteat  son  visage  ;  je  roun  au  devant  d*«He^ 
}*eQbras6e ,  elk  ilé^o^e  sa  pèche  çt  sa  diatse, 
se  Jette  entre  mes  bras,  et  verse  un  torrent  de 

larmes  Lisbe ,  Lishë ,  quel  nouveau  maU 

heur  nous  jnenàce  ?  — >  «  Noos  en  avon^  trop 
éprouvé ,  dit-elle  ,  en  essuyant  ses  yeux  avec  ses 
beaux  cheveux*  Je  .reviens,  de  visiter  nos  kar*: 
liets,  font  est  cendre  :  les  fourches  qui  ont 
échappé  aux  Uammcs ,  supportent  des  mor- 
ce^jux  de  cadavres  ;  î*at.  reconnu  1^  restes  de 

noUe  auguste  roi ,  je  les  ai  confiés  a  la  lei  le  on 
priant  le  grand  Lama  de  les  recevoir  tous  dans 

son  palais  J*ai  retrouré  aussi  le  corps  san* 

giant  de  mon  petit  jblyram ,  les  courmous  se  le 
disputoienr.  J'ai  parcouru  le  champ  de- bataille , 
je  n'ai  point  vu  mon  cher  Hyroua ,  je  l'ai  ap- 
pelé bien  long  -  tem$  du  haut  de  k  mon- 
tagne où  il  prioit  le  T\imouzy  de  sî  bon  ottor. 
Quo!(jue  nos  abatis  soient  brûlés ,  il  nous  reste 
des  vivies  pour  tant  ettant  de  lunes. Oien^ran* 
ger ,  repose-toi ,  pendant  que  je  tais  faire  cuii-e 
ce  poisson  et  ce  ba»;  faî  tro^  de  ta  eaMve 
poui  aujourdliul  et  demain;  promets-moi  de 
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veni]Nfn*ilîder  cette  nuit  à  en^rrer  nos  moris, 
car  le  grand  Lrtna  1MH19  pumroii  de  les  leiaier 
manger  aux  corbeaux.  » 

A  la'nuit ,  le-bûn  «geMard  e%iidonnit  entre 
SCS  deux  enians ,  et  je  suivis  |isbë  ;  nous  des- 
cendîmes letonrent,qBttnou&^tSavecstoieseans 
peine  dnns  un  Keu  où  son  Ht  ëtoit  plus  largp. 
1a  hine  dans  son  plein  ,  nous  montroît  son 
disque  ensanglanté ,  il  ëtok  boit  heures  du  soir  ^ 
nous  remontâmes  aux  karbets  <  ou  plutôt  aux 
niiuAs;  fe  m*atleitdria  de  riomÉnu  aur  ce  spcc-> 
tacle  d'honeur  et  de  clë&olalion.  Après  avoir 
eaché  ks  restes  des  malheuremx  sous  les  dé- 
combres  da  JW»  ,  nous  ^lAmes  le  champ 
de  bataille;  amis  et  ennemis  furent  couverts 
de  terre  oa  cachés  dans  les  rayias,  que  nous 
comblAmes  avec  des  branche^  d*arbres.  La 
lune  ëloit  ao  mifieia  de  aoii  côurs- ,  nous 
ëtiofis  épuisés  ,  mais  ces  lieux  pleins  d*hor^ 
reur  ne  iaissoient  pas  approcher  le  sommeil  de 
nés  paupières  ;  je  ne  craignois  ni  les  enneanis , 
ni  la  mort;  ses  ravages  me  faispient  frémir,  sans 
«{ue  je  la  redoatasse,  ei  îeme  croyois  immortel 
au  milieu  du  trépas..Je  voulols  trouver  Hyroua  ; 
comment  le  reconnoitre  ?  nous  avançons  jus- 
qu'au lien  o&  l'ennenu:  avoit  en  son  camp  de 
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réserve.  Quelque  i:ïhose  fait  remuer  le  ieuiliage.* 
Oa  vient  a^nous. . .  »  Xi'oreUlê  aux  «guets. .. . 
•  C'est  le  chien  d'Hyroua,  il  est  percë  de  coup», 
il  nousçaresâeles  îambeb,  n^aynt  pluslafofece 

de  se  lever.  0  mon  cher  Hyroua  !  vis-tu  encore  ? 
dU  14sbéy. . . .  foUàton  compa^gnoni  ton  fidèle 

Aram;  Aram  /...  Arau^t^eêtiom^m^Êiê? 
Le  ciiieii  nous  conduit  sur  un  moaceao^losse- 
mens  ihal décharnés.. k'y  CMckey  ^l^piNÂie 
des  hurlemens  entrecoupés  par  la'^fouleur;  il 
avott  reçu  deusifeoups  de,flè<Ae^tik>rt<i^mftle 
éloit  restée  dans  ses  cAtesJ^ous  nepAÀesdétt- 
ter  alors  de4a  mort  d'Uyroua..  Ce  moment  fut 
on  des  plus  affreox  de  itta  vie..;«ïiHiiéîe«mt 
de  ces  restes  chéris ,  les  emporte  ,  étouflai^t 
toat-â-coup  sa  doulétir  par  jm0!àûMttÊÊtÊ^h** 
Le  chien  nous  suit  quelque  tems.  Comme Lisbé 
marchoit  vite,  il  retQU^ne  aiirj|î||^clift^|^^ 
Je  reviens  pour  \^  prendi^  ;  M  étrtl^tp>iri«?fl  i 
Elle  ne  s'aperçoit  de  mon  absence  quau  bord 
dtt  terrait. .....  La  montagne  de  Tonga  étoti 

en  face  du  passage. 

Cette  montagne  domine  une  plaine  de  trois 
lîeues;  c'étoit  là  qu^Hyroua  alloit  remercier  le» 
Dieux  de  lui  avoir  accordé  quelques  bienfaits. 
Suivant  les  naturels  du  pays ,  le  TaoïOQsy  s*y 
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reposa  un  jour  pour  donner  ses  loix  aux  In- 
diens* 

Cette  montagne  prête  bien  a  celle  sainte  illu^ 
«ion;  de  son  pied,  planté  de  cèdres  sour» 
ciHeux  ,  s'élèvent  des  nuées  épaisses  et  routes 
d'oà  la  foudre  gronde ,  scintille ,  et  descend  en 
traits  de  feu  sor  la  cime  de  chaque  grand  arbre 
qui  s  incline  majestueusement  comme  pour  sa- 
luer l'Etemel*  Je  songeois  au  mont  Sina.  Cha*- 
que  étincelle  aie  paroissoit  un  article  de  la  loi. 
Cet  aspect  imposant  et  sublime  m'a  souvent 
lait  croire  que  Dieu  parloit  à  hiessâis,  quand 
sgL  voix  ne  frappoii  que  mon  cœur. 

lisbé  y  enferma  les  restes  de  son  époujt,  en 
poussant  de  longs  sanglots;  le  jour  nous  y  au- 
roit  surpris,  si  le  .souvenir  d*un  père  aveugle  et 
malheureux  ne  l'eût  rappelée  aupi*ès  de  lui  et 
de  ses  eniar^. 

Ce  vieillard  s*étoit  rételHé ,  il  appelloit  sa 
Aile  ,  il  avoit  iaim  ;  Eglano  et  sa  petite  sœur 
étoient  allées  au  devant  nous ,  et  s'étoient  éga- 
rées Nous  tranquillisâmes  le  pèie  :  aprc^ 

qu'il  eut  mangé ,  nous  prîmes  quelque  nourri- 
ture, et  nous  nous  mîmes  en  route.  Lisbé 
cgurut  à  Test-sud  ,  le  long  du  torrent ,  et  je 
fesiomai  i  la  sooroe. 


(  a§4  ) 

L'écho  boW«!ieiicîei»^aQaibmr«t«iiiit 

du  nom  d  Eglano.  Celte  petite  est  la  mienne, 
depuis  la  iio  jnai^ureuse  de  4a&^pèm.  JJêbég 
dont  les  atti^itu  ii%voîettt  éa  rien  ^«e  sm^ 
vage  à  mes  yeux ,  es(  ma  comp«^e ,  ma  mai- 
Ires8e4  ma  tmem  et  aa  mcîUeu»f  mnià^...^.^ 

O  nœilds  serrés  par  le  malheur  et  l  Innocence, 
que  vous  avez  de  force  ei  àb  cbarane^  S^ur 
qu  elles  recomioineiit'nMi  ¥QÎx  ,  jé  fwwtoaiail^ 
4C:lianson  qu'elles  me  tout  répéièr  miymirept. 

.  ■  fktt  hemciuK  dans  iMtr^  a«ile^ 

'     •    La  paix  y  fixe  Tamour.  '  '  ""^T  ' 

X)esi3ieijs  ou  de  la  misère 
,  ^ous  ne  savons  que  le  nom;      • .  '       '  * 
A  nos  braj  fanjaij  la  terre 
Ht  icf ose  de  nuàt^oa^ 

%mà  TtiÊ  n  É 

On  nous  bat ,  on  nous  caresse, 
Nos  maris  nous  font  des  \oi\  ; 
Pbarun  moment  de  tendresse, 
Nous  leur  ct-doiLs  tous  nos  druiU. 
Le  lendemain  de  i'iTresse , 

Jk  fténtmmtwmâgnnt 
Nous  savons  avee  adressé^^ 
Unir  la  peiiwaiix  plaisirs. 


(i}  Uhjmea  cM  mm  4vr  «scbvage  pour  les  Itemmes  in« 
dieimef  ^  elles  serrent  de  ckien  de  eliaffe  et  de       de  sonunt 
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X  S  .  S   X  ir  V  ▲  M  I. 

Le  pêtit  monde  de  France 
£«i"ii  i^us  ftdfoit  t]ue  noua  ? 
fait-il  avec  plus  à*a  2  sauce  y 

De^flèchesou  <les  K^utout? 
Court-il  avec  ses  compagnes, 
^  Ohasser  a«  IomI      fQréla?  ^ 

.    Bl  dajtf  le  aw»  M»  wiwitnn»  « 
5ail-U  taodie  «iifiî  des  rttf  ? 

De  Icms  en  lems  je  les  appelle  Le 

marne  silence  m»  plooge  Iput-^^pup  dms  une 
sombre  rêverie ,  j'envisage  mon  sort . . .  L'aban- 
don de  la  nature  .entière  Hélas  !  que 

dire  i  Usbé?  où  sont  ce»  pauvres  petites? 
Je  ne  m  aperçois  pas  que  des  lacs  à  perte  de 
Toe  m*onl/ait  perdre  le  cours  du  torrent;  des 

taillis  épais  couvrent  des  réservoirs  d'une  eau 
pliis  ^oire  que  celle  du  Siyx.  Les  oiseau;!^  n  o- 
aent  approdier  de  ces  rives  effrayautes.  .J*ap* 
pelle  tou;out  6  £g|ano,  le  sommeil  m'absorbe» 
je  me  biottb  dans  une  grotte  obscure;  un  tronc 

grisâtre  que  je  prends  pour  une  vieille  hache 
me  sert  de  degré  pour  y  monter  ;  je  ne  sais  pas 


à  ieurs  laaru  ;  elles  portaol  un  iioukrou ,  hi«le  ronde  faite  de 
soaeuuiy  aans  bnutiète^  ^'eUes  sujpeodent  à  leurs  front  « 
par  umaDit  Irèa-longiii,  dclanantète  ^alca  htanh  porieui 


I 
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quelle  heure  il  est ,  je  ne  rdb  aucun  danger, 
car  tout  l'est  autour  de  moL  Ofirévoyaoce-ka* 
màine ,  que  je  serais  malbettreuz ,  si  ta  ne  m*a- 
vois  pas  abandonné  ! . . . . 

Jem'éveiUe  ensqrsaut,  au  brait  d'an  reptile 
énorme  qui  rôde  aiilour  de  mon  antre  ;  |e 
m*élanc»  pour  sortir  ;  une  grosse  couleuvre 
d*eau  ,  que  j'avob  prise  pour  un  tronc  d'arbre, 
ëtouiloit  ea>^  repliant  un  cerf  qui  étoit  venu 
se  désaltérer;  je  reste  spectateur  involontaire, 
craignant  que  1  animal  ne  quitte  sa  proie  pour 
s*élancer  sur  mor.  Cette  couleuvre,  plas  grosse 
que  le  corps  d*un  homme ,  entrelace  sa  pi-oie, 
la  traîne  sur  l'herbe,  l'entoure  de  plusieurs  re« 
plis,  loi  brise  les  os,  s*alonge  encore,  la  serre 
de  nouveau  ;  tout  le  corps  est  brisé  comme  un 
morceau  de  viande  presque  haveox  sous  les 
coups  d'un  lourd  marteau  ;  elle  s'élargit  ea  ie 
raccourcissant ,  tourne  sa  proie  qu'elle  alonge» 
la  couvre  d*une  bave  gris&tre ,  Tavale  et  s'en- 
dort. Je  n'ai  plus  de  peine  h  croire  ce  que  di- 
sent i  ce  su^et  Valmont  de  Bomare  ,^  Phiche 
et  Buflon.  Si  Eglaiio  et  sa  petite  sœur  étoient 
près  dici ,  aoroient-elles  eu  autant  de  bonheur 
que  moi  ?.. .. 

Je  sors  enfin;  j'appeUe ,  one  voisse iait  eu- 
tendre. 
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tendre....  C'est  Eglano,  avec  sa  petite  sueur  et 
•on  frùre  ainë  «  qui  avoit.»bi  le  Dieurtrtcar  da 
petit  Hyram.  Je  leilr  moûtre  à  la  distaoce  de 
ceol  pescla  grotte  oit  je  me.aim  eàdormi;:  tous 
trois  joignent  les  maâis,  mei  regardent  comme 
51  j'éiQÏs  im  revenant;  }t  leur  parie  de  cette  ^ 
couleuvre... ib  m»t  éncprâ  que  ^e  n'ajre  pas 
été  dévoré  par  une  autre, ou  par  le^» tigres  qui 
yioacbent  leurs  petits;  jje  presse  £giano  sur  ommi 
sein  t  M>n  frère  et  sa  petile  SQSur  s^iMachent  à 
luoî;  Apus  avançons  quelque  tems  en  nous  em- 
brassant «  saus  pouvoir  nous  parler;  «h  !  m'ë- 
criai-je  en  sanglotant,  que  fait  Li:>bé  :  soui- 
HHesHious  loin  de  la  montagne  de  Tonga?  Une 
ipimense  prairie  se  découvre  à  nos  yeux  ;  les 
bords  d  un  eau  claire  sont  peuplés  daigrettes 
detayaya»  detokocos,  d*a%lons  ou  pagany  ,d« 
sa  1  celles  aux  plumes  lougc^.  Nous  sommes  à 
cinq,  lieues  des  ruines  de  nos  karbets;  le  soleil 
est  sur  son  déclin ,  et  il  n*est  pas  prudent  de 
voyager  la  nuit,  de  peur  de  iouler  desserpens 
ou  de  tomber  dans  la  gueule  du  tigre. 

L'ainé  nous  laisse  sur  une  roche  ,  pour  aller 
&  la  provision.  La  chasse  et  la  pèche  furent  très^ 
abondantes;  mats  il  falloit  les  (ati*e  cviire,  et 
nous  n'avions  pas  de  ieu.  i^uand  le  âdàle 
Tome  IL  R 


(356) 

A^koiÊ  «uroit  été  ià  avec  jon  pieux  Eoée,  Vif 
gile  ne  nous  eorott  {MBttiéd'amiMiiras  en  nous 
iigaoaat  lexpédieot  <le  faire  jaillir  i'ëtincrilf 
im  la  vant  dm  cmUm,  car  nous  éciant'entoii- 
de  gasoo,  d'arbM,  dde  rochers  d  im  seul 
narceau  «t  ^«  ptoprts  à  ébm  da  feu.- 

Pendant  que  notre  chasseur  est  en  route  ,  ses 
patitesjwiaxs  chercheat  «quelques  branches  da 
iMfS  sac ,  anfanoem  ksk  pointa  da  rocher  dam 
un  moïK^eau  moins  dur  qae  les  auti^  ;  elles  en 
taboInluB  attire  php  4er.-  Bavi  d'admimlioa  « 
je  les  laisi»e  laiie  ;  enfin  elles  ont  fabriqué  une 
laiièra  4]a^es  iovrneiil  de  UNHes  leurs  forces 
^JcK  -Miauirer  le  bois  )Mir  le  frottetnefit  ;  les 
copeaux  servent ,  et  à  fermer  le  trou  qui  s'a* 
fMidilf  «t  d*all«tiiiette  au  feu  qui  dok  prendre, 
si  ell^  irritent  asses  fortement  les  parties  ignées, 
le  supplée  à  leur  foiUesse  ,  une  légère  famée 

s*ëchappe  ,  le  feu  prend  ,  il  pétille  ,  voilà  notre 
écbaufide.  Le  chasseur  revient  ;  nous 
pMrrons  faire  ràtir  notre  gabier  ;  mais  nous 
n^avons  point  de  sel. 

Venez  avec  moi ,  dit-9 ,  apprendre  à  ne 
inancjuer  de  rien  au  milieu  de^  lurêts....  lime 
«ondnîslt  dans  un  lailKs  de  pineaux  et  me  Ht 
^ûterla  sève  ^i  en  décûuloit.  Elle  étoit  àcre 
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confime  Teau  de  wêu»,  J'alleis  caaper  cet  arlM 
tans  préoMition.  U  nie  dit:  «Pmims  gardt  d'y 

trouver  d€6sei'pên6€orail6  ou  rouges  \  leur  mor- 
•tttt  Mt  moft^ ,  et  iiê  i'enferaiefit  ▼éiootierè 
dans  iesvielHespinautières.  »  L'utilité  de  cet  ar- 
bre a  pu  faire  décerner  ai|  serpent  les  honneur» 
que  tu!  rendent  certaîiis  peupips  de  la  côte  4f 

Nos  peùteâ  mioAg^res  ont  préparé  notre 
ia«paff.  Moire  tabla  est  une  pierre  lisse;  à 

côté  ,  un  bassin  creusé  par  la  nature  ,  nous 
présente  une  eau  4e  cri»tal  i  ^ous  ^mmes 
à  Vahn  du  serein  sot}5  des  arbuste  4on% 
)ef  raçixMi^  pressées  sur        pçtit^  de' 

tem  f  ^anfmi^M^  4m  ^  creux  4»  vnUgn. 

^OM»  mang^àmiâ  du  Ui&entin(i)  ,  de  la  tott 


(i)  Lrnnemin,  poisson  très-commtm  dani  tes  ri- 
vières de  l'Amérique  uieridioDale  ,  est  le  sphinx  de 
la  fkbie.  Horace  le  décrit  «ssez  bien  dons  le  début 
de  SOB  art  poétique  : 

Hwnano  eapiU  cctvicem  picLor  ecjuinam 
Jungere  si  velit  et  varias  induccrc  yluruas^ 
ijndi-que.  coilalis  membrts,  ui  Lurpitcr  alruni 
I^çsinat  lu  piscem  vf^uf  Jornufsa  supernc, 

Ra 
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tue  de  rivière  et  de  ranguUle  tremblante  (i). 
Je  deikiandaî  à  Ydoman  qui  lui  a  voit  i^pm 

» 

hoàuiy  les  5€ins  d'une  femme  et  la  queue  d'unpoû- 
$tm  }  U.« dn  poil  de  cochon ios^'à  U  ceintiire}  il  le  j 
retire  dent' les  rivières ,  dont  les  bords  sont  Yertt  de 
iHOucou  moucQu  ,  oscille  Je  riv  age  dont  il  mange 
la  graine  ,  qui  est  rouge  et  grosse  comme  de  petites 
cerises*  La  femelle  e  deux  nageoires  «Mesm  des  côtes 
et  deni  ailerons  qui  lai  servent  de  bras  pour  retenir 
SCS  lieux  petits  qu'elle  allaite  ,  et  se  traîne  sur  la  vase 
pour  brouter  Thcrbe.  Le  mâle  et  la  Içmelle  ont 
les  parties  de  la  génération  laites,  comme  l'homme. 
On  trouve  des  lamantins  qui  pèsent  jusqu'à  cinq 
cents}  leur  chair,  bonne  à  manger,  est  comme 
celle  du  porc.  Ils  fuient  à  l'approche  de  l'homme  : 
ainsi  le  sphinx  se  jeta  dads  la  mer  quand  ÛEdipe  eut 
deviné  son  énigme.  Les  Américains  l'ont  pris  d'abord 
pour  un  enfant  de  dieu ,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
lamcruin  ou  peut  dieu  lama;  les  super&litieus  lui 
donnent  encore  le  nom  de  MamtmfDUiQu,  de  To^ 
nmcry,  dtVituX'Monde  :  ces  expressions  signifient, 
dans  leur  jargon ,  retenant,  diable  des  etaix  ,  espriu 
vengeurs  ,  et  auLres  rêveries  renouvelées  de  la  fabie. 

(I)  L'anguille  ircmàianie,  ressemble  nux  autres 
poissons  à  qui  on  donne  ce  nom  ;  elle  est  bonne  à 

manger^  cL  se  trouve  fféquciiiiiient  dans  les  rivières 
du  Sénégal  et  de  la  Zoiic-Torride  j  le  Huide  ciec- 
ij||ne  dofil  elle  eit  pleine  ^  lui  a  frit  donner  Tépithète 
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le  secrel  du  briquai  qui  nouS'  avoit  donné  dm 
leu;  il  in*en  donna  Torigine  naturelle  d*iine  ma- 
nière iQy6(érieu$e.  Leur  grand  mage  monté 
fur  un  chariot  trainé  par  des  bultea,  vit  le 

feu  prendre  à  une  des  roues  et  reçut  des  avis 
«ecretft  du  Tamousy ,  qui  lui  promit  de  mettre 
des  étincelles  de  feu  dans  chaque  movoeau  de 
bois  que  toucheroit  chaque  Indien  qui  lui  fe- 
roit  des  présens  rysepûrlefnMfmâfU^ 

dit  le  dieu.  J  cus  beau  iul  dire  qu'il  n'y  avoit 

rien  là  que  de  fort  naturel ,  que  j *en  savois  autant 
que  lui ,  il  y'  troavoit  du  mystère ,  et  ne  voii-* 
loît  pas  se  persuader  qu'il  put  iaire  du  feu  sans 
Tagrément  deee*  pyayes.Il£dlut»  par  prudence» 

le  laisser  dans  son  c rieur.  Ainsi  cerlains  nova-  ^ 
teurs  relèvent  I  qri^ine  des  découvertes  qu*oa 
doit  qnelquefois  autant  au  hasard  qtt*i  leurs 


de  irmnManie}  loaveol  elle  hit  tondier  éa  canot  le 

pécheur  înaprudciit  (jui  se  suspend  trop  au  bord  pour 
retirer  son  filet.  On  en  voit  <ie  plus  groiiet  ^Ut  W 
bras }  jetées  à  terre ,  eilei  déposent  et  reprenaent  ssas 
cefte  one  dose  de  fluide  snfBisnte  poor  renTerser 
leur  esaissm  ,  qutnd  îl  ne  prend  pas  U  précaution 
de  déposer  son  sabre  pour  les  assommer  avec  an 
bâtoo.  La  Torpille.^  poison  dn  mer  è  qui  celoi-Gi 
fenwnble  |  n's  pti  autsnt  de  force. 

H  3 
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rèchcrcltts)  ûolliAe  de  miuittdt  qui ,  eh  jooàùl 

avec  ses  camarades,  s'avisa  d'apprbchèi^  &  cer- 
lâiMdisIttiice  d«ttjt«n6Meàux  tk^i^fê  toûcàfé 

cl  O0nve5(e  ;  l  ainpléùf  de^  ôbjet^  l<iyant  fnlt 

critr  aUi^iraolè^  des  savansqui  i'octupoieiii  de 
follle  fttilM  «Imm  ,  «fcMèi«iit  qtië  (è  #étolt«t  d« 

kurs  recherches  leur  avoît  donné ,  avant  l'en- 
hkt  t  la  dëeciitCfté      bMtlêë  d*ft^^f06he. 

D  autres  cerveaux  Crtnx  excottîintinient  leà 
èfttMiÂ  cfui     fii^oyefit  pÊA  <{ii*ilii*y  A  t^i^^  de 

l'inquisition,  pour  avoir  été  plus  physiciensquc 

las  ddete«kys  d'Bspà^èt  ét  Ûtiipèttàt,  datis  leà 

^    prisons  du  Salnt-Oftlce,  pour  avoir  démontré 

les  ftmipodè»  fei  tkii  tourner  la  terre  autour  du 
aol«tt ,  «èi  WMiddmiië  &  dMkâif<te^  péràm  mit 

dominicains^  d'avoir  èu  plus  de  raison  et  de  lu* 
mîère qu'eux*  Les  vÎMoonatreaeRtélëd  sont  plus 
difficiles  à  éclairer  qvtt  le  pète  Maliebranche 
i|ui  I  à loteè  de  voir  ie  montle par&it ,  trtxi vàit 
tm  gigot  dë  ihottton  pendu  ft  sé»  naiièdiix  ;  (in  dé 

ses  amis  s'arma  d'un  grand  couteau,  lui  pinça 
le  nez  en  s^écriant  :  t^i/â  le  gigot  coupé.  Malle- 
branche  rev  iiu  do  sa  folie  et  embrassa  son  ami  qui 
écrivit  le  lendemain  sur  le  manche  du  ff^sfil-i 

^  Lui  qui  voîVtout  eo  Dieu ,  n'jr  tûil  pâs  qu'il  cfl  fos. 
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Ydoixtan  reprit  la  &uiie  de  nos  désastres  ;  il 
avotl.  vu  ègutgjot  «Ml  père  avec  ^  il  âveît.élé 

pli:».  St's  vainqueurs  l'avoicnt  attaché  a  un  ar- 
bre, pendant  qa'ib  égorgeoient  ses  compagrioas. 
Il  s*eit  sauvé ,  a  erré  à  l'«#eiitim  aux  akéieurs 
des  Wbds.  où  Urevenait,  quand  il  a  trouvé  ses 
deux  sdbuas  qui  se  désoloicnl  att  ibord  dfim 
étang,  et  il  noua  tondait  à  la  montagne  dô 

Tonffié  La  nnk  iMmaf^aqprît»»  nous  aUnidâmes 
de  grands  feux  et  iio«s»criftiiits  pdift*  épouvân^ 
ter  ies  aaiaiaujivoraces«  Quand  le  sommeil  ga- 
gna .mes  gmdes ,  ik.v»liiieai  atter  dormir  toin 
de  moi.  Je  les  retins.«««««Mon  Banaret«  dit  Ydo- 
man-i  |eni  :veiDi»p9S  mettre  ta  yie^en  danger. 
L  odeur  da  roucou  dont  nous  nous  frottons,  at- 
tire le  tigre  ;  s  il  est  seul  et  que  je  dorme  auprès 
de  toi  «  il  ta  hisiafa  |ioai*  me  prendre;  mais 
S*il  vient  en  troupe  ,  ii  ne  fera  pas  de  ciioix.  » 
Son  obaaraition  ilstî«iie$  ^'nn  Indien  «  tin 

noir  et  un  blanc  dorment  à  côté  l'un  de  Tauti^e, 
le  blanc ,  parce  qu'il  n'a  point  d'odeur ,  sera  le 
pis  aKer  de  cas  animaux  eamivoi^. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  regagnâmes  nos 
karbetiw  Lisbé  en  revoyant  ses*  ekifrns,  ponssoit 
des  hurlemeiis  de  joie.  Son  père  qui  siî  cliauf** 

6mI  aaj^fèa  di^loometiil  oà  rètissoit  la  cassave  » 

R4 
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fie. levâ,  vint  &•  nou»,  %omh%  âstm  nos  Lia:* 
épuisé  de  douleur  et  plaisir;  ses  membre» 
o|«)«oicnt^  il  étoît  altaqué  dW  fièvre  vio* 
lente. 

Ydomaa  coumt  chesks  Ytaaranës  dont  les 
«iHr^jris^toieM  v«Bni5  înm-votr  avant  le  com- 
h^li  ih,  yinxtnt  nom  coriiioler.  Au  bout  de 
quiaise.  îcwnk,  Jb  etiisent'  tebàti  ne»  kavbela  i 
nalre  inisçu.  Comment  peindre  nos  transpoits 
de  joie  à  cette,  ciélicieiaerwipriief  Cè»  lieu 
nou#  rappelleront  ikOê  pectés;  «nais  nouii  y  ver- 
serons de  douces  iarmesi  la  doulrar  ei  ia  «é*» 
fl0xipii:âar  çea  minea,  auromdet  eUarmes  pour 

nous,  car  tous  les  hommes  ont  une  patrie.  

»  Dieux)uste6,dit  notre  IxMi  vieillard ,  étendant 
au  çiel$^«iain5  déchargées  !..  j'expirerai  avec 
joie.  Je  reposerai  dans  le  Sura  avec  mes  pèt«s: 
que  jeniieu^esurle  solqvini'avunattrelOifia 
Lisbëî  fais  moi  Iravciserle  torrent;  mes  iorces 
^épuisent.  »  Quatre  Indiw  vigduivuk  I 
tendent  sur  un palaiiqu in,  et  le  portent  sur  leurs 
têtes.  «  Ma  fijle,  et  toi.  Ydoman,  laissen-inoi 
»  .serrer  chacuipi  upe  de  vos  mains,  m  Nous  le 
suivîmes,  car  un  Injlien  porte  tout  son  avoir 

avec  luî.  ^  . 

««  «  ' 

Voilà  nos  cliei»  karbets,  il  û  y  manijue  que 
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les  aoctens  babilans,  tout  est  disposé  comme 

auparavant;  les  ravages  des  barbares  sont  efia- 
partout ,  ejLcepié  dans  nos  abat»;  la  ten^e 
est  sarclée  el  replantée;  nos  architectes' libéra* 
teurs  ont  pourvu  à  nos  besoins  par  une  bonne 
quantité  de  cassaves.  Comme  leur  peuplade 
éloit  trop  nombreuse,  ils  saisissoient  cette  oc- 
casion de  s  Soigner  sans  se  séparer.  Le  iils  du 
roi  est  chef  de  cette  nouvelle  cokmie  :  il  a  un 
it  ère  qui  ne  compte  que  seize  abatis  et  lui  dix- 
sept.  Ils  demandèrent  à  lÀsbé  la  main  de  ses 
petites  :  Ydoman  est  promis  à  leur  jeune  sœur  ; 
le  mariage  sera  conclu  le  jour  que  le  grand 
mage  aura  ordonné  ses  aspirans;  on  désigne 
pour  époque  le  quatrième  jour  de  la  lune  du 
Lama ,  qui  répond  au  20  décembre. 

Depuis  notre  résiuxection  ,  chacun  aimoit  à 
se  rsipproclier  et  à  former  sa  peupla4e  parti- 
culière; mais  deux  mortelles  ennemies  se  trou- 
voient  en  présence  l'une  de  1  autre,  Lisbé  et 
Barca  ;  Tune  alloit  être  alliée  au  roi ,  Tautre 
étoit  Tépouse  du  grand  mage,  et  la  soeur  du 
ildaUi^ureux  Makayabo ,  assommé  par  Lisbé 
dans  notre  première  féte.  lîarca  n'avoit  point 
oublié  lin^ure  latte  à  ses  mânes ,  que  le  roi  avoi  t 
fait  jeter  aux  oiseaux  de  proie  ;  elle  cacboit  soa 
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lesvsentimenl  en  ëtouilant  la  mémoire  de  son 
fière.  litbé  f^ràtàt  h  mém»  siiaiioe ,  sachant 

l'une  et  l'autre  ce  qu'elles  avoicnt  à  craindre  et 
à  vengor»  Lisbé  ne  m'eti  avoil  rien  dit,  mais 
elle  ëtoil  snr  ses  fjafdas  ponr  eUe ,  sa  AoutHe 
et  mol. 

U  fémfimàBmdu  pyayes  et  répreove  de 
puberté  des  filles ,  sont  des  cérémonies  trop 
sii^lières  poor  n'en  pas  dire  un  mot. 

L'ordination  se  ùAîiM  Teill*  «iasfnariiif|ès.  Le 
grand  mage ^ assis  dans^n  branle,  lait  prendre 
chaque  aspirant  par  quatre  Indiens  qailni  gauC- 
frent  les  bras,  le  dos,  les  reins  avec  un  caillou 
tranchant  comme  Tacier.  La  sang  coule  sons 
ie»  doigts  des  graveurs  qui  lui  impriment  des 
signes  hiéroglyâques  ;  s'il  lui  échappe  de  poufr» 
ser  un  -cri ,  ou  de  froncer  le  sourcil,  il  est  re- 
gardé comme  profane ,  et  les.  jeûnes  qu'il  a 
observés  d^avanen  ainsi  que  les  autres  épreuves 
deviennent  inutiles.  Celte  Joulouieusc  opéra- 
tion est  la  troisième  du  même  g^are  y  foutes 
sont  pcécédées  d*un  |eAue  des  pins  rigoureux. 
Fendant  trois  jours  Taspiranfe  nese  nourrit  que 
d*une  petite  quantité  d*herbescraes.  Les  sculfH 
teurs  âonl  plus  de  deux  heures  à  martyriser  les 
paitens,  après  quoi  tm  fait  un  grand  festin 
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mt%  fms  de»  «spiram  à  demi  initiés.  Ik  sont 

au  milieu  du  banc  de  gazon;  cliaque  conTive 
les  îinrîle  à  y  prendre  put;  s'ils  acneptenl  attire 
cho^  cjuo  des  herbes  crues,  l'épreuve  est  nulle  ; 
pendant  qu'on  apporte  des  iiqueiu5  à  plein 
couye  ,  tk  boivent  près  de  deux  pintes  de  jus 
de  tabac  ;  cette  dernière  épreuve  »  qui  est  la  pUis 
rade  f  en  fait  moilrir  un  Irèà  -.grand  nombre. 
Mais  ce  noviciai  est  une  règle  sans  exception. 
Un  Spartiate  avcnt^il  plus  de  courage  ?  les  exer^- 
cices  du  Gymnase  d'Athènes  ëtoient-ib  plus 
. pénibles  P  Si  on  oompare  les  prêtres  de  Cybèle 
aveo  oena*^ ,  ne  as  ressemblent'-ilBpas  pour  la 

patience;' Le^  premiers  corybantesse  donaoient 

des  coups  de  eouteau  dont  ils  mouroîent» 
quoiqud  le  dièu  quils  avoient  életi  dût  les 

rendre  invulnérables. 
Le  tMr  desfilles  de  Lisbé  vint.  Ces  tictiraes 

sont  entre  lès  mains  des  pyayesqui  leur  liment 

les  dents  «n  fontia  de  mèehè,  leur  gravent  oer« 

laifis  signes  sur  le  sein  ot  sar  le  Tront.  Lisbë  les 
anime  par  sa  présence.  £Ue6  restent  moins  de 
tems  entre  les  mains  des  bourreaux  ;  elles  gar- 
dent un  rigoureux  silence,  et aprè& l'opération, 
obsermi  le  jeûne  des  pyayes.  Les  voiU  ssn*- 
glantes ,  iiuc6  et  cuuiuses  :  Lbbé  Icuv  aliuLlie  à 
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la  ceinture  une  bandelcUe  remplie  de  fourmis 
fiamaiides  on  ' brûlantes  «  groaies  éomme  des 
lentilles  doatla  morsure  brûle  comme  du  feu 
et  domM  la  fièvre^  £Ue6  monimt  aa  sommet 
du  Sara  ,  qui  ressemblée  nos  greniers,  poui  y 
rester  jusqu'au  lendemain  soir. 

Le  repas  se  prokni|^  toot  le  long  de  la  nuit: 
au  premier  chant  du  coq,  les  pauvres  petites, 
tremblantes  et  rouges  comme  du  sang ,  descen- 
àent  à  la  dérobée  pour  mander  dans  un  an£;lc 
du  6ura,  quelques  jracines  crues,  que  les  mages 
et  la  mèrè-leur  ont  préparées  >  siiifvil  la  cou- 
tume (i).  A  cinq  heures  les  pyayes  s  assem- 
blent; le  père  de  Lisbé  donne  Gi  main  à  ses 
petites  ;  Ydoman^  Ysacar  et  son  IVère ,  parés  de 
plumes  et  de.conronnes  de  fleurs,  mettent 
chacun  une  main  dans  la  droite  du  mage ,  qui 
leur  lait  jurer  de  s'aimer ,  de  se  défendre  de 
leurs  ennemis  jusqu*i  la  mort;  se  lonmant  d.u 
côté  de  I  époux,  il  lui  enjoint  de  creuser  un 
canot ,  d*aîgiiiser  des  Aècbes  «i  de  fournir  aux 
besoins  de  sa  fcmnie  et  lie  ^  famille;  il  pres- 


(i)  Les  Indiennes  des  côtes  se  font  honnetir  àt 
percer  leurs  Icvres  inférieures  pour  y  passer  leurs 
épingles  (]u'eiles  tirent  arec  Iturs  isngves* 
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crit  les  méiue^  lob  a  1  épouse,  ajoutant  qu eiie 
doit  mm  partout  aon  maître  et  son  roi.  Il 
appelle  les  dieux  témuins  de  la  promesse  des 
deux  parties ,  et  lait.&igae  aux  aspirans  à  la 
pj^yerie  de  sonner  la  fête  dans  toute  la  peu- 
plade. Une  dapse  courte  et  expressive  prélude 
le  repas  du  triomphe ,  où  les  nouveaux  pyayes 
et  mariés  peuvent  s'asseoir.  Les  femmes  sont  à 
part,  et  n'ont  jamais  l'honneur  de  manger  avec 
leurs  maris. 

Je  remarquons  que  Barca,  la  femme  du 
grand  mage ,  n*avott  jamais  été  aussi  assidue 
auprès  de  Lisbë.  Je  pris  cette  politesse  pour 
une  courtobie  intéressée  ;  mais  f  étois  loin  de 
deviner  juste.  Lisbë,  qui  accueillolt  tout  le 
monde  avec  un  ëgal  intérêt,  me paroissoit  hau« 
laine  i  Tégard  de  celle«ci,  fe  lui  en  voulois 
presque  de  son  peu  de  prévenance.  Les  con- 
vives, chacun  de  leur  côté,  se  iivroient  au  plat- 
sir  de  la  table  ;  Lisbë  se  trouve  ivre ,  plus  que 
les  autres ,  de  joie  et  de  caehyeri  ;  elle  avoît, 
toujours  servi' i  boire  au  ro!  et  à  ses  enfàns  ; 
son  implacable  ennemie  saisit  ce  moment pour 
verser  à  boire  dans  deuxcouyes  à  Ycloman,à 
bon  l\  cic  ,  à  Ysacar  et  à  moi.  Je  le  refusai ,  car 
je  me  trouvois  heureusement  incommodé  


Elle  remplît  le  couye  d'Ydoman  ;  je  le  pvé^ 
sentaî  aux  dei^  ^urs  ;  eile^  hurwt»  pui» 
EglaoQ ,  par  yn  souvenir  fendrew  9  ^onrul 
embrasser  sa  mère  et  lu}  pr4^a^er  le  vA$ft«  î«4#l^ 
acheva  d«  le  vuidçr. 

Au  bout  d  une  demi  -  heure ,  Eglano  ,  sa 
sœur  y  sa  m^re  et  ie pauvre  Ydoioap  pqu^^soi^a^ 
des  cris  affreux;  une  soif  ardente  les  coqsi^«- 
moit;  leurs  lèvres  étoi^at  violetiç^  et  arides; 
elles  se  rouloient  par  .terre ,  vouloieni  s'ouvrir 
les  flancs  pour  arracher  ce  qui  leur  déchiroit 
les  enliailiç^  ;  leurs  yçux  hagards,  et  les  crises 
qui  les  agitent  ne  permettent  plus  de  douter 
<ju'eUe^  ne  ^içnt^empoispn^ées,  ' 

Çes  quatre  viptimes  se  roulent  «wr  le  sable  en 

confondant  leurs  larmes  et  leurs  bras  ;  LUbc  et 
ses  enlaossentent  quelque  rel^cl»^,  se  ^oulàyent 
pour  s'cinbra$8er  en  pleurant  ;  Eglano  et  sa 
soeur  tendent  une  main  défaillante  à  Icgr«  ëpoux 
consternés  et  stupéfaits^  «  Hélas  !  d4  la  mère 

à  Ysacar  ,  auguslc  prinçe  ,  preiuî^  soin  de  cet 
étranger  ^  je  lui  dois  la  vie  ;  »  puis  $*ad/^ssant  i 
moi  :  «  et  toi ,  Banaret ,  vfille  sur  mon  vieux 
pàrc ,  ne  laisse  jamais  Oarc^  approcher  de  lui; 
elle  venge  sur  nôus  la  mort  de  pojk  fnène  Mar 
kayabo.  «  Pendant      di^cç^rs,  l&  lui  lenoit 
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Si^no  entre  ses  bras ,  elle  expira  ;  un  der« 
nier  accès  prit  à  Lisbé ,  qia  mmit  ses  en*  ' 
laos. 

iCelte  affreuse  BomtUe  vinl  aux  oreitles 
htm  vieiUard  ;  il  m'appelle  ;  J'arrÎTe  après  avoir 
enseveli  les  cadan'es  dans  une  nalCe  de  jonc, 
«-*-ct*Cher  éttmgtr ,  approdie-toi  :  ma  fiUe  est 
n  morte,  ma  famille  est  éteinte;  je  ne  puis  ver- 
I»  serde Jaraaes  ;  donoMnoi  la  main ,  embrasse* 
I»  «m;  adisu;  je  t^adopfe  pMr  mon  fils  ;  que 
»  le  Tamousy  et  ie  grand  Lama  prennent  soin 
•  datas  Fais  cesdëserts  at  oesnowreaux 
»  Indiens ,  ils  sont  aussi  méclians  <|ue  ces  rëvo- 
p  IvlioaMires dmil  tu  pariois à  HynHia;  il «st 
p  mort ,  HyTMa  ;  LisU  et  «ms  petits  enfiins 
D  ne  sont  plus.,..  Adieu ,  Banaret...»  £n  acbe* 
fraat  €im  mets,  fa  sentis  feibUr  sa- main ,  qui 
avoît  placé  la  mienne  sur  son  coDur;  il  s'étet<* 
gait,  el  je  m*éloigiiai  an  sanglotant.... 

La  Cmme  été  grand  mage  lut  nrise  A  mort 
malgré  les  implications  de  son  époux  qui 
nous  meaaça  d«  Tamouay  et  da  THymuca* 
Ëile  avoit  aussi  empoisonné  ies  deux  jeunes 
fois»  qui  fimat  sauvés  par  les  soins  d'un 
autre  pyaye  ,  qui  leur  doma  aecrètement  dRk 
xonire-poison  ;  la  pÀleur  de  la  loort  ëtoit  sur 
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'leur  front  ;  ib  restèrent  long-tems  plongés  dans 

un  sommeil  léthargiqne.  Le  lendemain  ils  re- 
vinrent à  eux,  iirent  poursuivre  le  grand  mage 
et  ses  enfims ,  qui  s*étoienl  sauvés  dans  un  ca- 
not. La  peuplade  revint  ensuite  à  mcm  kar- 
bel  pour  rendre  les  derniers  honneurs  aux 
morts.  Le  ro!  les  appela  plusieurs  fois  ;  voyant 
qu'ils  ne  répondoient  pas  »  il  leva  le  coin  de 
la  natte  et  commença  i  se  douter  quik  étotent 
mprls.  Les  Indiens  se  persuadent  diiicilement 
que  ceux  qu*ib  aiment  se  séparent  d'eux  ;  sou- 
vent ils  n  enterrent  leurs  morts  que  quand  ils 
sont  à  moitié  pourris. 

Il  découvrit  les  cadavres ,  qui  étaient  noirs, 
infects  et  mëcoanoissables.  Ysacar  ne  voyoit 
£glano  que  dans  sa  fraicheur;  il  Tembrassoit» 
rappeloil ,  lui  serroit  la  main  :  —  «  Eglano, 
Eglano ,  pourquoi  m'as-tu  qnitté  ?  Est-ce  que 
tti  ne  m'aimois  pas?  Je'ne  voulots  vivre  que 
pour  toi.  M  Chaque  Indien  s'approchoit  à  son 
tour  de  chaque  mort  pour  lui  .faire  la  même 
prière.  Oniavales  cadavre*)  :  le  roi  les  fit  em- 
baumer et  mettt*e  dans  des  haniacs  blancs.  J  en- 
seyelisLisbéavecson  pire,  Bgjanoavecsa  sœur, 
et  jemiâ  Ydoman  au  milieu,  comme  le  restaura- 
teur du  village  et  des  malheurs  de  sa  iàmille* 

Les 
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mets;  on  les  invita  à  manger  ;  lé Vepas continua 
dans  un  naorne  silence  ;  la  oërén^ioiMfe  funèbre 
commença  ensuite.  Les  jeunes  filles,  payées 
comme  aux  jours  de  fêtes,  poitoient  les  kei^ 
princesses,  et  Formoientdes  rfMMÏs  de  danse  au- 
tour des  liamacs.  Les  jeunes  gens  couronno^t 
Ydoman  de  fleurs ,  et  formoient  1^  nciémes 
chœui-s.  Les  vieillards  seuls  ma rch oient  leùto- 
meni  antour  di^  coips  de  I^sbé  |Çit..d^>s(in 
vieux  père.  LeSurarkar  sert  de  cimetière.  Une 
musique  agreste  forme  de  lugubres  accords 
sur  les  marches  du  tombeau.  Avant  de  confier 
les  coips  à  la  teri  e ,  on  leur  demande  encore 
pourquoi  ils  veulent  quitter  leacs  «n»;  m  les 
met  ensuitedans  leur  canot,  avec  leurs  flèches, 
leurs  boutons,  kurs  rasades;  puis  ia  musique 
entonne  un  hymaè  sépulcral  où  hm  vécap!'* 
tule  les  actions  du  mort  ;  cet  hymne  se  nomme 
le  Tomieau^  eavoiçi  le  modèle,  adpptëi  aoa 
usages  : 

TOMBEAU., 

DS   LlIBK  ST   DB    S  A  '  FàMtI»]«B* 

Ne  mardw  plus  à  raT«BtBPif 

Au  ooiidlftiit  de  Tonga  s*il  reste  une  masure, 
V]«aâ-  7  s^iier  tes  pleurs  et  aus^lcr  tes  revers.  , 

Tom^  II.    '  S 
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^^^Lel  qui  i'iointe  ^  au  doux  nom  de  là»hé  , 
Au  nom  de  sa  triste  famille  , 
'   Ttdira  :  «Voui  cherchez  ou  son  fils  ou  sa  fille  ; 
»  in,  ènMntool  ioar,  âf  oxt  toiu  «oooombé!  • 

Le  cbœur  répéta  trois  lois  celte  strophe ,  et 
ebaâin  Jtt]:â  de«ti*oublier  jamab  Ysacar  et 
Lisbé.  Ces  premiers  vers  servirent  de  ritour- 
meUe  «  ou  jplutdi  de  luineun 

Jj.}*^  f  contre  son  cœur  écoutant  ion  devoir  | 
Kc  sauve  un  épiur  cju'elie  honore  , 

•  i^ta  abrogeant ie«  jours  de  Tamant  qu'elle  adore. 

Sont  déToiéa  pir  ]m  Sattt«0W. 
<  VcgpftuK  49iré|  et». 

l^«ourt  chex  set  amis ,  il  oourt  diM  tei  fwdni  : 

*  e  Vener  voir  nos  karhets  en  cendre , 

•  Vfueancus  consoler,  nou«  aider,  nous  dëlotodre; 
»  A  vos  heureux  succts  uxiissez  nos  de* luis  !  » 

Aux  cri*  des  malheureux  l'Indien  n'est  jamais  sourd  : 

On  leur  députe  une  amixissadei 
Aa  TiUafi  lirâlé ,  la  aenobâ*  peuplade 
AMomt  pour  tcMlOw  laai  «llÉndiè  ma  tmir.  . 

Vqytpnr  égaré,  aie. 

*  XiM&iaA)tUiOBtèoit?«Mf  ;on  fiaMM*LiM» 

A  aea  enfant ,  i  aon  Tkux  père. 
Ils  ^nt  di^q  malheureux  fugitifs  sur  la  tUft, 
Attte  de  \n.  peuuiade  au  carna^  échappé» 
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fi  Vf^issions  9  dît  le  roi,  nos  cafaaa  ^  nos  dàstgff$i 

u  Xà&béy  sois  ma  sœur  et  leur  mère: 
»  Ma  fiUe  aime  Tdovum  ;  Tsacar  et  sea  frèra 

«  Tant  ae  gloii»  f «iMrglb,  «1 00  «itil  MÉBM 
a  Oilv  ma  ^mhoÊtbmumêmp 

a  Stra pfwriMHia y  Lûbé,  le  plus  cruel  tourmeat  : 
.   a  Ton  ami,  sous  tes  coups  ,  certain  jour  succomba 3 
i>  L'hymen  ;i  l'amour  fit  oulrage, 

•  La  soMir  de  cet  amant  est  l'^use  du  mage  ; 

»  Sa  hame  est  un  brasier  qui  nous  consumera,  ;^  . 

»  De  ^oirt  et  de  trépas  ta  fiUe  est  «mrré^y 

M  Et  tu  bois  à  ton  tour  la  mort  avec  rhuuneiir.  * 
9  Lisbé  succombe,  st-s  uirnibres  torturés ^ 

m  Sur  s«i  faujjJle  aui-antie  : 
n  Baiiarct^  c*tsT  Bahca  qvi  m'akhachila  vib, 

•  Dit-dle^  adieu!  • .  «  a  Couvrons  leurs  coipi  dé&gaxéÊ» 

Ac^mol*,  k  4pi4ettr brûa le» iastrumeiis, 
un  moiHe  «iesœ  fil  pbœ  à  deserk,  m  plif* 
tôt  À  des  hiiiitaittDS....*  Jifluû»  pono^  ibiiaèbre 
ne  firt  plui  impotaiite ,  plni  moèse  el  iddhis 

fastueuse.  On  approcha  les  canots  ducaveai^; 
lté  tableUe»  oà  y'avoit  inacrkliii  4pît{ipb^i  â|- 
wM  «MdiéetJwk  pokriiit  de^morts,  et  m-^ 

S  a 


veloppèes  d  une  cage  de  bois  de  fer  ;  enfin  on 
les  descendit  i  alors  la  musique  reprit  : 

Voyagent  willMumK» 

Lisbé  et  son  vieux  père  disparurent  les  pre- 
mière ;  on  Usoît  sur  leur  canot  : 

Lt  mort      mes  enfans  termina  ma  carrière  ^ 
Je  B*«iw  ^*iio  étranger  pour  fenner  ma  paupière. 
'  Ii*hjaieii  ooQtw  ramonr  avoit  vemé  mm  liras; 
L'amour  contre  Vhjwam  aTa&ga  wm  ttépu. 

'  Ydonianpassaensuite....Ildisoii  aux  grands 
hommes  : 

Le  poison  ^ue  Barea     erte  «  ma  ?îe  f 

Doit  faire  envier  mes  destint  s 
Amans ,  héros ,  goerriers ,  c'est  celoi  de  Tenrie; 
Je  meurs  sous  les  karbeu  relatés  par  mes  mains. 

Ysacar  et  son  frère  étoi^t  atUchés  au  canot 

oà  reposoient  les  deux  sœurs  ;  leur  iort  étoît 
celui  des  illustres  infortunés  français,  dont  la 
destinée  malheureuse  a  tant  fait  de  victimes.... 
filles  disoient  mors  enU  in  solio. 

Nous,  comme  tant  de  roît  à         aort U  dttmet 
'    Avons  bu  k  trépas  en  touchant  la  oenrane. 

î    Cètt»  terriUe  sentence  confondit  les  jeunes 
•monarques  ;  la  crainte,  l*aiiKnir,  et  la  pàlcor  de 
la  mort  qui  couvroit  encore^  leurs  visages,  li- 
rent  couler  leurs  larmes  avec  plus  d  aboadancc. 
Ik  tombèrent,  le  corps  à  moitié  lenversé,  sur  les 
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mardm  du  caveau  ;  le  gmmd  mage  letf  releva; 

et  voulut  les  éloigner.  Ils  s'y  prt  cipitèrent  de 
i«chef;oii  lesen  arraeh^,  oolennak  tombe» 
el  le cfacBur reprit: 

Ili  iiamtfla»fuliMUtfliM,  « 

niiutm  maJIieanux  y  reoeres  ooa  adienx! 

Bons  ccnin ,  pleurez  lAshê  ;  roû ,  pleurez  Egtuko. 

Patriote,  amaut  de  ht  gloire  , 
Fais  revivre  Ydoxcan  au  temple  de  mémoire  ; 
^ouz  «uivronz  le  vieillard  daoe  la  aiiii  du  tombeau. 

VoTtgenr  égaré  ^  010. 

Le  reste  du  jour«  la  peuplade  fit  des  liba-- 
tions  9UI  les  tombeau,  ae  réunit  le  aoir  pour 
pleurer  encore  ,  et  passa  la  nuit  dans  une  fête 
brillante ,  qa  on  appelleruit  ciie^  nous  la  oocc 
de  la  résurrection. 

Je  me  retirai  ven  le  roi ,  à  qui  je  témoignai 
le  désir  de  quitter  et  séjour  de  douleur  ;  it  y 
consentit  avec  peine. 

Le  lendemain,  i  la  pointe. du  jpur,  un  petit 
canot  inattendoit  aubordde  la  rivière  de  Ko- 
nanema  «  qiai  rouleuae  ean  npire  dans  un  lit 
mserré  par  des  montagnes  et  couvert  d'ar- 
bustes épais  et  ciuisés  les  un»  sut  les  autres» 
Noos  fuimns  le  fil  de  Teau  ^  quand  nousfûmes 
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cumpagnoient  me  chargèrent  sur  leur  dos  pour 
mè  melM  -à  tenra.  Npo»  ealewlioiis  l'eau  qui 
lomboît  avec  un  bruîl  affrevJi;  k  Kldr  la  rî^ 
vière  étoii  obstrut  par  des  mQDlagDeft»  <|a'eUe 
franchMAoit  «  formoft  dea  cascadha  qa'oa 
appelle  sauts.  Mes  guides  se  laissèrent  alicr  au 
comani ,  et  tombèrent  en  riant  dans  le  vortex 
ëcumeux. 

J'alloîs  moins  vite  que  mes  plongeurs ,  et 
y'observoîs  avec  effroi  les  immenses  prairies  qat 

m'enviroimoient.  Je  vis  un  cadavre  arrélé  par 

les  cheveuîc  dans  les  todies  du  saot  ;  f  appelai 

mes  Indiens  ;  ils  reconnurent  fe  fils  dti  grand 
Barca*  Noos  irotivâmesson  père  fracassé  dans 
sa  barque ,  qui  a^ëtoit  perdaedansnn  reeoxtie 
couvert  de  roseaux.  Mes  guides  les  maudirent, 
«t  md  ta  ptpigiftia  «Il  pteitifïM  lisbé^ 
'  Nous  mooiilâmes  sur  les  bords  de  Konana- 

* 

ma  :  je  m^  arrêtai  quelque  tema  à  Buter  lea 
mfaMs  des  faubM  dci       «ompa^cma;  }*en 

pris  le  plan.  Les  Indiens  retournèrent  à  leur 
village,  et  moi  à  STmiMbâry,  ift  ée  là  à&<K 

roni ,  sur  les  bordi     la  mer ,  k  i4  lieues  au 

M 

S^d6  Oiyttme* 

fin  de  la  quatrième  partie. 
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Sn.flMoyuitiiM  ptowf  »  ,m  gfew  Mit  hqi  Jimt' 
Noui  rcYemi^  1a  Fnuice  I .  «  « 
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Ampéâ  de  H. .  .  Bé^Mhn  iu  id  Bntnutire. 

Coup-d*iBil sur  la  Profite.  Nouçctlede  rappet. 
Départ  de  MM.  Barbé-Marbois  ei  Lafond- 
Ladgiitt/  ÀrtMe  âè  la  frégate  b  Dé- 
daigneuse ,  venant  chercher  les  déportés,  et 
partant  saoi  tes  eitmenêr.  Départ  de  taU'- 

teurparliew'  Yorck,Poîiraîties  Américains. 
"  Arrivée  en  France.  Nouvelles  persécutioni 
ik  tauteutT     deU  iû  liberté  au  pfendir 

consul  Bonaparte,  '  "  '  '* 

um  yeuai ,  et  chaque  luîaute  d  exil  aHume  eût 
Mi  Mort  IlimBlienBe  da  Uxwtok.  Boat^Ah 

dre  1«  lotirmens  cl  an  déporté  ,  il  faut  raiw 
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goint  une  chimère  à  ses  yeux.  Qu^on  le  sup- 
pose dans  1  aisance  ,  le  miel  pour  lui  sechango 
en  abaiiilhe;  il  âéieuiiteks  fOM  par  aeslarmes; 

la  table  la  plus  somptueuse  n'est  chargée  que 
de  poi(oii6}  il  dit  à  ce  quil.^vpit ,  à  ce  qu'il 
touQhA  ^  i  Vëk  <faM  jwpke ,  à  la  feuille  qui 
grandit  qi^i  .  çolét,  aux  ihiiis  qui 

mûriiMlt  -anu'trMpMnp  ^jubpmMnt , 'aux 
agneaux  qui  bondi^nt  f  vous  h*étcs  point  la 

France   Il  dit  àiik' fbrèt» ,  aux  échos, 

aux  inont^es^ , ,  aux^^TfiUpns ,  au gaa&ons , 
aux   iruissç^Hix  :  yoXvt  Q^m^age  .fê\.  .moins  . 
frais ,  yotre  vpix  moins  dopée  ,  voire  imne 
mptns  belle,  voU^  ^e.xnoins  riant,  vojre 
lapis  oipifis  Hase  \.yio$xp^  iimrmure  moins  doux  « 

votre  roucoulement  nAuîus  tendre  qu'en  France. 
Un  dépocté  esl  lliabi^t  4'P^6^^ 
jardin  des  Plam^  de  Paris,  Açîrant  sa  patrie 
dans  ce  qui  Tenviroane^  avançant  ai^  pied 
d*un  palmier  de  son  pays,  qu'il/arrose  de 
pleurs:  Othayii!  Othayti  !  mais  tu  n'es  pas 

iM«9iÉ;dii-i)en  S  élo%Mni;Uadëporf  Ibappé 
de  eette  aentenee -terrible  :  retire-toi  de  ta  pû^ 
tm ,  s'écrie  sans. casse;  voilà  ienler^^*  voilà 
l'enfer  L«.  je  le  sent.*...  le  voilà ,  oadiiaiMrv  il' 
br&Ie  mon  ccmir,  il  le  dévore  et  ne  ic  consumé 
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pas!  Quand  linfoilune,  la  misère,  la  crainfce 

alliseniemm  cefea,  T^U  n'est^Upasle  plus 
cnielsupplitt? 

'  La  fémur  Êiit  place  à  la  justice;  nous  n*au- 
rons  plus  à  lutter  que  contre  la  misère  ;  un 
rayon  d'espérance  luit  déjà  pour  nous;  après 
avoir  clëpassë  le  cratère  du  volcan ,  nous  frémi- 
rons autant  de  son  explosion  et  de  nos  dangers, 
que  de  notre  préservation. 

Nous  sommea  au  la  ciéceixibre  1799.  Mon 
sieur  Franconie  est  recoÉian  Tice^-agent  à  ia 
téte  du.  batailloo,  au  Aiilieu  des  cris  d*alé«* 
gresse.  —  «  Mes  amis  ,  dit-il,  vous  me 
»  ehai!ges  d\m  emploi  bien  lourd  à  mon 
j»  âge  ;  la  crise  est  furie ,  mc^  lumières  sont 
»  foibkS  'S  la  limon  du  gaaveroement  semit 
3»  beaucoup  mieux  en  des  mains  plus  éner- 

»  giques.  Ijq  citoyanBuraei  wus  a  laissé  bieo 
»  des  deltca;  pour  moi,  je  n*en  ferai  pas;  }4 
»  iab  don  à  la  république  des  boaoraires  de 
»  la  place  ^ue  vous  me  confies  ;  est  peo  de 
»  chose  ,  mais  les  secrets  du  gouvernenicnt  se- 
»  rttotlasvètr^ilesperiOBnts  et  les  propriétés 
j»  seront  sCqfMCtées  ;  cbacon  pourra  visiter  les 
»  0U^|asins  et  les  caisses  ;  je  ne  veux  que  votre 
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»  estime  et  votre  amitié  ,  et  je  serai  trop  heu- 
3>  reux  de  mériter  votre  reconnoissance.  » 

i**".  janvier  1800.  — Une  proclamation  des 
plus  sinistres  paraît  avec  Tannée  i8oo.  Les  sol- 
dats vont^manquer  de  vivres  et  de  vélemens, 
1rs  magasins  et  les  caisses  sont  entièrement  à 
sec.  Le  sixième  du  revenu  et  un  emprunt  forcé 
ne  suffiront  pas  pour  les  frais  de  l'année.  Fran- 
conie  termine  par  inviter  tous  les  colons  à  venir 
se  convaincre  par  eux-mêmes  de  la  vérité  ,  en 
visitant  les  caisses,  les  magasins  et  les  registres 
du  contrôle  et  des  administrations  ;  il  les 
prie  de  se  réunir  à  lui  dans  le  courant  de  la 
décade ,  pour  lui  communiquer  leurs  lumières, 

7  janvier  1800....  17  nîvose....  Grandes  nou- 
velles. 

Ce  matin  ,  à  neuf  heures,  une  longue  sal?c 
d'artillerie  a  retenti  dans  les  airs ,  nous  avons 
compté  vingt  et  un  coups  de  canon;  à  1 1  heures» 

le  même  salul  recommence        Nous  sommes 

quatre  déportés  voisins  les  uns  des  autres  

Eloignés-  de  quatorze  lieues  de  la  capitale , 
chaque  matin ,  au  lever  du  soleil  ,  nous  nous 
réunissons  sur  les  bords  de  la  mer ,  pour  nourrir 
Tespoir  de  nolne  retour...  L*écho  des  ondes  et 
des  forêts  a  retenti  dansnos cœurs.... Desvieux, 
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Bsfiiri  tToh  défwrtë ,  retient  revêtu  du 

grade  dégénérai  de  la  colonie;  il  amène  nn  agent 
de  Ffante,...  Victor  H»....,  qui  éloit  àlaGuade-» 
,  loope  ;  nous  recevons  les  nouvelles  suivantes  : 
Tout  est  chanj^  en  France  depais  le  18 
bimatfe ,  9  novembre  1 799.  Le  directoire  ne 
savoU  plus  que  iaire  ;  la  guerre  civile  lavageoit 
la  républk{ue;  pcraoniie  ne  ooodioit  en  sûreté 
dans  son  lit.  Tous  les  partis  étoient  en  présence  ; 
toiB  les  bommes  étoient  mécontens;  tous 

étoient  las  de  révolution  ;  le  ]>euple  n  étoîl  pas' 
plus  tranqoiUeque  les  gouvemans;  l'anarchie  et 
le  deipotimie  s'entre^Cttlbutoient  chaque  jour. 
Bonaparte  est  parti  d'Alexandrie,  a  débarqué 
incopiîto,  s^eet  rendu  à  Paris ,  a  médité  son 
coup,  s'est  présenlé  aux  deux  conseils....  Celui 
des  cinq-cenli  a  orié  sur  lui  Aon  ia  loi  \  îls*esl 
Monfnë  vers  lea  grenadiers  qui  l*avoient  suivi 
eo  Italie.  Ces  braves  Toiit  entouré.  L'un  d'eux» 
en  le  couvrant  de  son  eorpe,  a  reçu  un  coup  de 
poignard  pour  lui.  L  entrée  subite  des  soldats» 
a  mis  les  cooseils  en  fuite.  Ua  nouvel  oidre  de 
ebeeet  a  été  organisé,  et  ce  grand  mouvement 
s'est  opéré  sans  secousse,  le  dieu  de  la  victoire 
el  de  la  fivrtune  eotmrat  de  ses  ailes  le  pèei^ 
fioatenr  du  Tibre  et  du  fifain.  lot  renommée, 
qoi  gmidif  en iMrefaant,  nous  amplifia  êes 
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dëlaîb;  et  chaque  habilanU  effrayé  âel*aiTifiée. 

du  nouvel  agent,  se  plui  a  les  commenter  à  son. 
tour,potir  lui  mouti^reiseconvaincreadî-mAine 
qu'il  n'avoit  plus  cjue  le  pouvoir  impératif  de, 
iaire  le  bies^ 

Dans  ce  moment,  H  *ëloit  en.  rade. 

pour  venir  remplacer  Burnel«  La  marine  fran- 
çaise, étoit  si  paiBVffea.celle  épocpie  t  qèe  dqwia. 
dix  mois ,  la  frégate  n'avoit  pas  pu  être  équi< 

pëe»,H  avoil  aes  expéditicôis..;..  Etqoelies 

expéditions ,  grand  Dieu  !        et  en  cpieîle» 

mains  î  Le  18  brumaire  arrive  :  tout  change 
de  fiice;  les  brouillons  rentrent  dans  le.néanl; 
les  gens  eu  place  sont  épurés  ;  le  consulat 
remplace  le  direaoirei  (  fi<Miapeite  «  Sieyes, 

Aqger-Ducos  sont  consuls).  H  esteBOoreeo: 

ifide  et  pàlil  d'efiroi  ;  queique^i  ^em  qui  le  pro-. 
tègent ,  sont  encore  dans  ka  bureauK  ;  moift. 
d  en  sortir,  ils  iMÏiont  changer  ses  expéjditions, 
il  paye  le  surplus  de  Veroiement  de  sa  divi*. 
sion  ;  il  met  à  la  voile  le  i  a  frimaire  an  8  (4  dé- 
cembre 1 799  ),  apporte  des  passeports  à  M/^^m 
lâfoad-Ladebat  et  Barbé-Marbois,  seabreatans 
d^  la  première,  déportatioo*  Us  peuvent  partir 
q^apd  ils  voudcont ...  U  a^suie  que  nous  les  jui^ 
vrom  Je  piè6..Que  de  crise  s  nous  a  v  0116  passées- 
.  JU  naissance     la  févolulioa  £raD$iUJie  4ut 
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annoncée  par  les  présages  les  plus  sinistres.  En 

1783,  la  Calabre  iuL  Luuieveistie  par  le  Vë^uve 
embrasé.  Les  brumes  de  la  Scythie  consoli- 
dèrent les  zones  tempérées...  Un  déluge  de  feu 
lut  éteint  par  un  océan  de  pluie....  jLa  Polugae 
anarchîsée ,  devint  le  partage  de  la  Russie  , 
de  la  Porte  ,  de  la  Prusse  et  de  la  maison  d'Au- 
triche. Les  deux  rives  de  la  mer  Adriatique  et 
les  anciennes  bornes  de  l'Europe  furent  jon- 
chées d  un  côté  de  cadavres,  de  1  autre,  decen* 
dres  ét  de  ruines  ;  la  nature  sembioit  voir  avec 
douleur  la  révolution  des  Etats-Unis,  prélude 
de  celle  de  l'univers.  En  1 786 ,  la  Bretagne  se 
révolte  sans  savoir  ce  qu'elle  veut.  L'Angleterre 
souille  leieupourse  venger  de  la  paix  de  17  83* 
L'année  1788  nous  amène  k  famine  et  la  grêle. 
I789  conimence  par  un  hiver  des  plus  lioids. 
La  famine  reparoit  quatre  fois  à  la  fin  de  cette 
année  ,  et  immédiatement  après  la  moisson. 
Tant  de  prodiges  sembloient  nous  prédire  les 
périodesde  1792  ,  98 ,  94,  98  et  99.  Ne  se- 
rions-nous pas  tentés  de  croire  que  ce  passage 
d'un  auteur  connu  depub  r8  cents  ans,  est  com- 
posé de  nos  jours  ? 

•  Sbfem  quis  dtœre  fiilmia 

AwItBt?  Dk  etiun  cbbgos  ûuta(e  tumultus 


(  a86  ) 

Sicpè  monet,  fraademque  etopOTlitiUMWitelNila* 

ll!e  etiam  exliacto  mlseintus  Casiare  Romam^ 
Cùm  caputobscufâ  liitidum  fcrruginr  texii, 
Impiaqiie  aetemam  tiœtienu^  aaecula  uoctem. 
7empQi«  quamquam  illo  teUus  qiioque,  xcjwn^gçmiig 
CMMOCBoique  caniu  |  iaaportiinaftyie  Toiucres 
SîpOL  dabaot.  Qiiolies  Cydopum  effervre  in  ag^^ 
Vidfimiif  nndMitem  roptia  fnrmakM  ilttiMiM» . 

iliwnniin  wit^™  tolii  Ocnninâ  oo^ 
Xodiity  iflH?***  tiviiuiataiit  matSto  Alpei. 
Yoxqw^a  per  fawM  tidg»  «mkfitaiUMlM 
lugoiu ,  etfindtaftttoAif  paIl«Dtli»ii9i» 

Visa  suh  obscunim  noctia ,  pecudea^UAlooillB; 
Tnfandum  !  sistuat  amnes  ,  terraeque  debiscunt, 
El  inffi*stum  illacrj'mat  tetuplk  ebur,  aeraqiMSudâBU 
Proluil  iusano  contorquens  vorûce  sylvas 
Tluvionim  rex  £ridaiuis  ,  campo^^que  jn-r  onmes 
Cum  aUbttUa  armenta  tuUt  j  nec  tempore  eodeni 
Tdft&iM  tat«xtis  Skm  appBicre  sixnaces  » 
Aiit  pvteif  iiMiNM  ««or  «eaflmt;  et  iltè 
gte  ■ortwm  tmotm  ht^u  nlwligtîbBi  m^cf^ 
STon  aliàt  colo  eeciteimt  plan  fcnno 
Folsura,  nMdiri  totiei amfo  oomm. 

♦ 

Q  u  ip  pe  ubi  fat  Terinm  atiiiw  acft  •  »  <oC  bella  pac  oibmi 
Tam  multa  aedenun&àM  ;  mu  nOnsanlro 
Bigntn  Konoc  -,  sqnalnit  iMictit  «rfa  «loBit, 

El  curv»  ngidum ifaloes  oosHanteriseaMBi* 

Hiûc  movet  Euphrates ,  illinc  Germania  btdlum j 
Viclnae  ruptii  inter  se  legibui  uïhts 
Arma  £enmt :  wit  toto  Mars  impius  orfje. 

Viaail<s>  Georg.,  Ut.  i. 

je  ne  veux  expliquer  ce  morceau  co  Ihou* 
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neuv  de  la  mort  de  Cësai- ,  que  pai  la  rëvolu- 
ttou  depuis  1 780.  Alo»  €Ueaiiv>itprisiiaiaiaQoe 
damlt  aottviemi  iraiide. 

Ëa  1 7Ô4  I  i  âurore  boréale,  qui  €OUf rit  le 
disque  du  soleil  ^  fit  présager  au  peuples 
la  guerre  et  les  l  umeurs  qui  édatèrenl  dam  les 

anuées  avÎTaotea* 

L'ëdipse  de  1 798  fut  «sms  sensible  

£n  1 794*  1a  mer  gela  ;  le  ZuiderKée  eu  Hol- 
lande TÎt  des  rues ,  dea  boutiques  et  des  Sfmz 
sur  ses  ilôts  consolidés. 

En  1794»  ^  BeuYes  furent  rougb  de  sang 
et  remplis  de  cadavres. 

En  4794»^  ^<Mipssuivoieatifls  camps  dans 
la  Vendée ,  et  burioient  dans  l'altenle  du  eom- 
bal;  ils  avoient  des  villes  entières  pour  re-* 
traite. 

En  17^41  comète  avoit  précédé  ces 
évéoemens:  Je  me  conforme  au  tesde ,  non 
par  superstition  t  pour  m'exeo^iter  de 
traduire. 

Au  milieu  de  tant  de  guerres,  nous  nageons 
dans  le  mcui  tre  et  dans  le  sang  ;  amis  et  enne- 
mis tombent  sous  nos  coups  ;nos  campa^^ 

sont  désertes ,  ao:»  ^^uéicts  sont  en  fiiclie  ;  nos 

ikul« sont  sedr^siées  en  piijuesj^  les  socs  de 
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nos  chaiTim  fondu*  en  ëpées.  VEi^hrate  ,  le 

Tibre  ,  Je  Dunube ,  le  Rhône  et  le  Mhin 
portent  aux  deux  mers  des  bataillons  armés  ; 
tontes  nos  villes  se  soulèvent ,  et  tout  l'univers 
est  en  armes* 

Auguste  ,  à  la  fleur  de  son  âge  ,  part  d'A- 
lexandrie pour  fixer  le  bonheur  du  monde. 
Cette  épocpie  aussi  chère  k  la  religion  qu*à 
riii&loire  ,  renaît  pour  nous  ,  et  les  deux  Conti- 
ns redÎBeat  avec  effusion  : 

DlptUUy  indîptei  

Hniio  aallieiB  CT«Ao 

Ne  prolubetes  Mtis  jam  pridem  sanguixM  noiti* 
Laonedontc»  luimus  perjuria  Trojas. 

H  profita  des  transports  de  joie  aux- 
quels on  se  lîvroit ,  pour  mettre  pîed  à  terre.  Il 
étoit  si  connu  et  si  décrié ,  que  son  entrée  fiit 
celle  d'une  béte  fauve,  se  glissant  dans  une  ber* 
gerie  même  pacifiquement  si  possible  est.  Les 
transports  d'alégresse  firent  place  à  TefFroi  : 
îl  eut  besoio  de  confirmer  lui-même  ces  nou- 
velles pour  gagner  quelques  habitans  ;  il  étoit 
si  convaincu  de  tout  Todieux  qui  Tentouroit , 
qu'il  prit  une  lettre  de  recommandation  de 
Jeannet  qui  lui  succédoit  à  la  Guadeloupe. 
■Voici  la  teneur  de  cette  pièce,  qu'il  fit  circuler 
dans  les  canions  .pour  calmer  ks  esprits  ; 

«  Bon 
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«  Bons  habitans  de  Cayenne  ;  calmez  vos 
»  irayeurs  ;  je  sais  que  ie  citoyen  H  —  .* 
»  paroU  à  vos  yieux,  sous  on  aspect  terrible.  Il 
»  ièra  le  bonlieur  de  votre  colonie ,  il  n'a  plus 
»  rien  i  demander  à  la  fortune  ;  il  vous  fera 
»  oublier  ,  par  sa  clémence  ,  les  catastrophes 
»  qui  ont, eu  lieu  à  la  Guadeloupe  penctant 
»  qu'il  la  gouvemoit.  Croye£-en  celui  quiem- 
»  porta  vos  regrets,  et  qui  s'honorera  toujours 
»  d'avoir  mérité  votre  confiance  et  vos  suE- 
»  frages.  » 

Quelques-uns  prirent  cette  lettre  pour  un« 
ironie  amère,  très»pea  de  monde  y  ajouta  foi. 
Voici  le  début ,  ladministration  et  le  caractère 
de  ce  troisième  agent. 

Ilrend  vibile  à  Biiiaud ,  il  l'appelle  à  Cayenne. 
Les  autres  déportés  y  pourront  venir  également 
avec  des  permis  limités  ;  ils  entreront  même  i 
l  liôpital.  Le  gouvernement  lui  a  ordonné,  dit- 
il,  de  les  traiter  avec  égard  ;  ii  donne  des  éloges 
aux  habitans  i|ui  le^  ont  retirés.  11  demande 
Tordre  et  la  paix;  il  ne  change riep  au  dernier 
règlement  de  police  de  Burnel  ,  parce  quil 
n'est  que  provisoire  comme  ie  gouvernement 
consulaire  qui  Ta  délégué.  Il  acquitte  les  dettes 
de  la  colonie  ;  il  rédime  les  iautes  de  son  pré* 
Tome  II  T 
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V      décesseur  dont  il  plaint  dëjà  l'cmbaiTas  ;  il  se 
répand  en  bak  et  en  repas  somptueux.  La 
troupe  qui  a  débarqué  avec  lui ,  est  un  amal- 
game de  déserteurs  de  toutes  les  nations  ,  gens 
propres  à  tous  tes  coups  de  main  ,  si  le  ther- 
momètre redescendoit  à  ranarcliie.  II  a  aussi 
amené  une  musique  incomplète  ,  qui  ,  par 
ses  accords  ,  prend  les  Cayennais  auxgluaux. 
En  prometlaRt  de  rembourser  l'emprunt  forcé, 
fait  par  Burnel  ,  il  le  fait  acquitter  provisoire- 
ment par  ceux  qui  sont  en  arrière.  Des  prises 
lui  arrivent  ,  il  les  répartit  justement  ;  il  ac- 
quitte une  partie  des  dettes  de  la  colonie,  qui 
se  montoîent  à  huit  ou  neuf  cent  mille  francs. 
.11  traite  les  soldats  noirs  comme  les  blancs  ;  il 
réforme  la  discipline  ;  il  moleste  et  punit  les 
fonctionnaires  publics  ,  les  habîtans  et  les  of- 
ficiers qui  ont  démasqué  Burnel  ;  il  paroit 
'  affectionner  Franconie ,  parce  que  ce  vieil- 
\  lard  qu'il  remplace,  réunit  à  juste  titre  les 

suffrages  de  ses  concitoyens  :  voilà  sa  conduite 
durant  les  six  premiers  mois  qu'il  s'est  attendu 
à  son  rappel.  Malgré  ce  début ,  il  n'avoit 
encore  captivé  personne  ;  il  a  eu  soin  de  se 
faire  préconiser  à  Paris  dans  quelques  jour- 
naux qui  n*ont  pas  de  lunettes  de  1^00  lieues. 
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La  suite  nou&  l'a  mieux  iaii  conuoitre  «  et  le 
wici  Al  physique  et  au  moAaL 

'  Victor  U  ,  originaire  de  Marseille,  Cfll 

entre  deux  âges^  d'une  taiJIe  ordbaiit  iSt  tren 

pue;  tout  son  cniienible  est  si  expressif,  que 
le  meilleur  de  ses  amis  a*Q$e  iaboider  moi 
Êroi  ;  sa  figura  laide  el  plombée  exprime  son 
^me  ;  sa  téle  ronde  est  couveile  de  cbeveuf 
noirs  et  plate  qui  se  hérissent  comme  les  aeiw 
pens  des  Euménides ,  danb  la  colère  qui  est  6a 
fièvre  iiabitueUe  ;  ses  grosses  lèvreSt  siège  de  k 
manvsase  humeur ,  le  dispensent  de  parler  ;  son 
iront  siilouné  de  ridée» ,  élève  ou  i^iaisse  sas 
aonrcils  hromM  sur  ses  yeux  noîra ,  creux  et 

tOttrbiUonnaus  comme  deux  guuiircs  Son 

caractère  est  un  m^taniw  incwmDirffaennUe  de 
Lien  et  de  mal  :  il  est  braveet  menteur  à  l'excès , 
cruel  et  sensible ,  politique ,  inconséquent  ^et 
indiscret,  téméraire  et  pusHIantme ,  despoleet 
raupant ,  ambitieux  et  fourbe ,  paiibis  lo^l 
-et  aimpk  ;  son  omur  M  àiùrit  ane WK  affeciioii  ; 
il  porte  toutàTexcès  :  quoique  les  impressions 
pesacat  dans  son  Ame  arec  la  nqpidilé  de  la  fon- 
dre, elles  y  laissent  toutes  une  empreinte  mar- 
quée et  terrible  ;  il  reconnoit  le  mérite  lor  s  iné- 
mut  qu^ii  Topprime  ;  il  dévore  un  ennemi  fioîbie  ; 
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Il  respecte ,  il  craint  un  advenaii^  çoungeu 

dont  il  triomphe.  La  vengeance  lui  fait  bien  des 
jbnnemis.  Il  se  prëirient  facilement  pour  et  con- 
tre ,  «t revient  de  même.  L*»robition  /l'avancé, 
la  soîi  du  pouvoir,  ternissenl  ses  veilaa,  dirl- 
f;ent  ses  pencfaans ,  s'identifient  à  son  ftme;  il 
n'aime  que  l'or,  veut  de  roi  ,  travaille  pour  et 
{kar  Tor  ;  il  se  fait  un  si  grand  besainde  oe  métal^ 
qiioiqu*U  en  ait  déjà  assez  ,  qu'il  votidroit  qné 
1  air  qu'il  respire.,  les  aiimens  qu'il  prend ,  les 
ainb  qui  rapprochent,  fussent  dei'ér  :  les  par- 
celles qu'il  en  a  semëes  à  Cayenne ,  sont  les 
nctes  de  générosité  de  Persée  onde  Mithaidate 
aemant  l'or  dans  les  plaines  di^fits^uc  pour 
éblouir  et  arrêter  leur  vainqueur.  Ces  grandes 
passions  sont  soutenues  par  une  ardem  infati- 
gable ,  une  activité  sans  relâche  ,  par  des  vues 
éclairées ,  par  des  moyens  touîours  sûis,.'qftteb 

qu'ils  soient.  Le  crime  et  la  vertu  ne  lai  répu* 
g^ent  pas  plus  à  employer  l*ua.ique.l*^H4ie9 
quoiquil  en  sache  bien  &ire  ln>:'difiknnoe. 
Crainte  de  lenteur ,  il  prend  toujours  avec  con- 
-noissanœ  de  cause  le  premier  mojrdi  s6r  que 
lui  présente  la  fortune.  U  s'honore  de  1  athéis- 
me,  qu'il  ne  professe  qu*extérieurement. 
Au  reste ,  il  a  un  jugement  sain  ,  une  méi 
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moire  sûre ,  nn  tact  affirtë  par  T^xpirlence  ;  il 
est  bonpiaria  routinier,  administrateur  sévère,, 
juge  équitable  el  éclairé  quand  il  n'écoute  que 
sa  conscience  ci  ses  lumières.  C'est  un  excellent 
homme  dans  des  crises  difficiles  où  il  a*y  a  riea 
à  ménager.  Autant  les  Guadeloupiens  et  les 
Aochefontains  lui  j^eprochent  d'abus  de  pou-^ 
¥oir  et  d'excès  révolutionnaires  que  la  bien* 
aéance  et  1  humanité  répugnent  à  retracer,  au*- 
tant  les  An^^ais  (  j'en  suis  témoin  )  donaenl 
d*ëluges  à  sa  tactique  et  à  sa  bravoure. 

De  mousse»  H...«.estdeveiiupilotin,  puis 
boulanger  à  St.-Domingue  ;  a  repassé  en  France 
à  la  première  insucrecûon  de  cette  colonie ,  a 
été  membre  de  la  société  populaire  et  du  tri-^ 
bunal  révoiulloaaaire  de  Ilochefort,  s  est  fait 
nommer  agent  de  la  Guadeloupe  par  le  comité 
de  salut  public,  a  repris  cette  colonie  aux  An«> 
glais  el  s  est  acquis  dans  les  Antilles  et  Testime 
des  Anglais  et  Texécration  de  tous  les  colons* 
L«e  tourbillon  au  milieu  duquel  il  a  vécu  ,  a 
lévoiutionné  son  esprit ,  et  la  vie  paisible  et 
douce  est  pour  lui  une  mort  anticipée. 

U  visite  la  colonie  jusqu'à  larivière  deMaront. 
qui  nous  sépare  d'avecles  Hollandais;  en  route 
il  x^Qii  des  dépêches  et  des.  nouvelle* 
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AsoD  allée  et  à  son  retour,  H  Aoullla  à  Sju- 
AMDâri,  «t  fendit  irisife  aux  déportés^  Lft  pre- 
mière fois,  ce  fut  poar  insulter  à  leurs  malheurs. 
«  Vous  vous  flalteft,  leur  disoii'-il,  d*ua  rap« 
3»  pèl  f9ff  ne  çiendta  fêmais.  •  Il  «ssaisonna 
ces  paroles  accabiaiites  de  sarcasmes  iudé- 
eeii»  et  ofdorim. 

Deux  jours  après  ,  ce  n'ctoil  plus  le  mém^ 
hoBfiniie  ;  il  les  piaignott ,  leur  assuroît  un  prompl 
retour ,  il  dotmeroit  raéâie  ^  disoit-SI ,  200  loob 
pour  les  voir  partir  :  pour  leur  faire  oublier  sa 
prémîère  visite  »  il  eatoie  à  €liftciin,deu  che- 
mises et  ane  paire  de  souliers  de  ma^in.  U 
luisae  tratispifer  quelques  tiouveUes  ;  undesof* 

ficiers  de  sa  suite  qui  a  servi  sous  le  premier 
consul,  ea  tait  i  éloga  et  se  réjouit  de  la  tour- 
tMt  que  le  gouvememeiit  prend  en  France. 
Des  déportés  mangeoient  dans  la  même  mai- 
flon  oè  H.....  é*étoît  arrêté  pour  se  rafraîchir t 
il  ne  put  se  contenir. 

En  s'en  retournant ,  il  ne  s'eniretenoit  que 
âes  meenres  âiergîques  quH  afrôit  e&iployé^  à 
la  Guadeloupe. 

Pour  lui  faire  ia  covr ,  il  fidloic  applaudir 
à  ses  ejîpëdtens,  qu'il  appeloit  petites  espiè- 
gleries. U  trouva  des  apologistes  dans  cer^ 
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tains  colons ,  et  )e  n'ai  pas  pu  retenir  moa 
ind^^tion ,  ed  entendant  un  de  mes  an- 
ciens compagnons  de-  la  case  Saînt-Jean , 
Pavy ,  avec  qui  je  me  suis  brouillé  pour  cela , 
▼oulotr  me  forcer  de  knier  certains  traits  abo<» 
minables  ;  j'avoue  qu'il  se  trouvoit  dans  la  dé- 
tresse et  soilfe  ia  £inile  d'un  propriétatie  qui 
ilatloit  tous  les  ^oùU  des  ageiis  ;  s  11  m  cùl  fallu 
exister  à  pareil  prix  »  je  serois  mort.  Je  sais  me 
taire ,  mais  le  crime  n'aura  jamais  de  ma  part, 
même  un  faux  signe  d'approbation. 

Au  bout  de  six  moia«  ia  fiimine  se  fit  sentir^ 
parce  que  l'agent  avoît  donné  une  égale  ration 
de  pain,  aux  soldats  noirs  comme  aux  blancs; 
tes  déportés  fiireiit  réduits  les  premier»  à  la 

racine  de  maniok  ,  et  au  poisson  salé.  H  

ne  leur  a  jamais  rien  restitué  de  ee  que  But- 

nel  leur  avoit  soustrait.  Plus  il  a  fait  de  prises, 
moins  il  a  adouci  leur  sort  11  nous  a  fait  pieu* 
rer  ses  prédécesseurs. 

Il  poursuivoit  les  habitans  qui  donnoient 
asUe  à  certains  déportés  contre  qui  on  faroil 
înjustemenl  irrité.  MM.  Michonct  et  Casimir 
Bernard  furent  exilés  dans  le  fond  du  désert; 
il  en  arrache  un  d'eux  de  Thabitation  qu*ii  ré- 
gjttsoîtt  ^  menace  de  renvoyer  à  Vincent  Pin- 
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çon  avec  une  main  de  maïs,  une  pelle  et  une 
pioche  pour  creuser  sa.  ibsse.  L'autre  tombe 
dangerêusement  malade ,  il  lui  refuse  h  per- 
mission de  revenir  à  Cayenne.  6oa  hôtesse  «ème 
adroitemenl  le  bruit  de  sa  mort  poiu*  éprouver 
H  ,  il  eu  lait  un  feslîa  de  joie  ;  le  len- 
demain 9  en  voyant  qu'on  Ta  abusé  »  il  des- 
titue le  maire  pour  lui  avoir  domnë ,  dit-il , 
une  fausse  joie.  Quelques  mois  après,  à  la 
mort  de  M.  CoUn,  me  trouvant  sans  asile, 
je  lui  demandai  la  permission  d  aller  au  dé- 
pôt de  Synnamari  ;  il  me  fit  répondre  par  le 
citoyen  Franconie  : 

«  Le  citoyen  agent  est  instruit  que  ceux 
»  d*entre  vou5  qui  se  sont  soustraita  d*aller  à 
>  JK^onanama ,  ont  renoncé  à  la  ration  ;  je  vous 
»  conseille  de  ne  pas  le  tourmenter ,  vous  fe* 
»  riez,  peut-être  votre  mal  et  celui  des  autres. 
»  Je  vous  engage  à  prendre  patience,  n  La 
misère  ne  me  permit  pas  de  patienter  long* 
tems,  je  demandai  un  permis  pour  aller  èk 

Cayenne  solliciter  cette  justice.  Je  vis  H  

qui,  après  m'avoir  dit  mille  injures  pour 
ce  que  j'avois  répondu  jadis  à  Bumel  ,  ter* 
mina  ainsi  !  «  je  ne  vous  aurois  pas  noenacé 
comme  lui  de  la  fusillade ,  mais  je  vous  aurui^ 
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attaché&quatre  piquets,  et  coupëde  $00  coups 

de  fouet.  »  (Il  ne  vouloit  venger  ni  Tindividii 
Bumel  qu  ilméprisoit,  ni  les  droits  de  1  agence, 
mais  il  dëvoroit  une  victime  de  rostracSsme 
du  18  fructidor.  )  «  Nousne  resterons  pas  ëter- 
nelleaient  à,  Cayenne ,  lut  dis^je.  —  Sur  qaoi 
fondcz.-vous  \  olrc  retour?  — Sur  celui  de  nos 
prédécesseurs:  notre  exil  est  pour  la  mémecause, 
nousattendons  les  mêmes  effets  de  la  justice  du 
premier  consul.  — Ne  t^ous  honorez  pas  du  titre 
d*exilés;iwuséfesproscriiseinonexilés.  Siquel- 
qi^un  peut  attendre  son  rappel,  cest  Billaud.  » 

Je  lui  peignis  ma  détresse  ;  les  habits  qui  me 
couvroient  ne  m'appartenoient  pas.  II  insulta 
long-tems  â  ma  misère,  et  me  renvoya  sans  rien 
m'aocorder.  A  Cayenne ,  je  logeois  chez  un  ami 
cliaritablc  cjui  ctoit  marchand;  il  lui  dit  mille  in- 
vectives, parce  qu*il  m'avoit  donnédes  habits ,  le 
força  de  me  fa  î  re  part  ir,  en  trava  son  commerce,el 
le  réduisit  à  abandonner  la  colonie.  M.  Âimé- 
a  dit  quelque  chose  d'obligeant  de  madame 

Audiiredi ,  H  l'a  spécialement  molestée 

pour  cette  mison.  Il  appeaantissoit  chaque  jour 

sur  nous  une  nialii  bi  tcii  iblc,  que  nous  pâlis* 
sions  d'eilroi  en  entendant  tirer  le  canon  ,  ou 
envoyant  un  bâtiment  au  large ,  de  peur  qu*U 
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ne  nous  annonçât  l'assassinat  du  premier  con- 
sul. Ceux  qui  sont  encore  dahs  la  Guyane  , 
vivent  depuis  trois  ans  dans  ces  transes.  Il  pa- 
roll  dîiEcile  de  concilier  tant  de  rigueur  avec 

le  bien  que  H  a  fait  à  la  colonie ,  encore 

moins  avec  les  éloges  qu*il  se  fait  donner  dans 
certains  journaux.  Il  a  ravivé  le  commerce  en 
faisant  lui-même  la  hausse  et  la  baisse»  en 
ouvrant  en  son  nom  une  maison  de  commerce 
où  il  figure  tantôt  comme  un  marciiand  pour 
vendre ,  tantôt  comme  agent  pour  se  faire  ad* 
juger  les  denrées  au  prix  qu'il  veut  y  mettre. 

Malgré  son  activité  «  il  a  essuyé  des  pertes,  et 
la  famine  s'est  (ait  sentir  trots  ibis  sous  son 
agence  ;  il  ne  s  est  jamais  déconcerté ,  il  a  tenu 
la  police  avec  sévérité ,  a  contenu  les  nègres 
dans  la  crainte,  plus  par  b  terreur  de  son  nom 
que  par  ses  proclamations,  car  il  n*a  rien 
dît  pour  défendre  ou  ordonner  le  travail;  il  a 
atiermé  à  ses  amis  les  habitations  des  colons 
absens. 

L  année  1800  s  avarie  oit,  et  nous  étions  lou- 
jours  dans  Tattente.  Depuis  suc  mois  Messieurs 

Baibc-Maibols  cl  ion  J- La  débat  éloient  en 
France  ;  nous  les  invocmions  comme  nos  Dieux 
tutélaires.  La  dureté  de  H  doaaoil 
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plus  de  liemtir  k  nos  prières.  La  crainte  d*une 

réaciioo  en  France  nous  inspiroit  presque  à 
tous  de»  projets  d*é?Moii  dont  Tagaat  a*inquîé- 
toit  fort  peu.  Je  m'ouvris  à  Mai^arita  et  à  Ru 
blinesur  iesmoyenfidepasseràSurinamdans  un 
canot  indien.  Nous  Rtoesqudqaeftîotinàni^ir 
ce  projet  ;  je  voulus  en  iniormer  Pavy  pour  me 
fécoodlier  avec  lui.  -li  nona  dénonça  au  maire 
du  canton^  qui  npus  surveilla  de  plus  près  ;  je 
ne  k  croyois  pas  capable  d*un  trait  anasi  noir 
cfontre  un  ancien  amt ,  qui  n^étoit  coupable 
que  de  n*avoir  pas  applaudi  le  bastringage  de 
H  

Le  28  juillet,  nous  reçûmes  enfin  des  nou«* 

velles  de  France  qui  nous  annon^oient  notre 
prochain  retour* 

lia  i*'.  aoAt  (  i3  theimidor) ,  un  bâtiment 

marchand  apporte  le  rappel  individuel  de 

plusieurs  déportés.  U  reçoit  en  même 

tems  la  loi  du  i3  frimaire  an  8 ,  que  le  ministre 
de  la  marine  lui  ordoime  d'appiiquer  aux  dé- 
pariés dê  la  Guyame.  \ 

Le  ministre  lui  enjoignoit  implicitement  de 
nous  renvoyer  en  France  «  s'il  en  avoit  lea 

moyens  ;  ils  ne  lu}  manquoient  pas ,  car  le  port 


Digitized  by  Google 


(  3oo  ) 

ie£;orgeoit  alors  de  muniiions  et  de  batimeas 
de  prisé. 

Il  nous  laissa  dans  ledcsert  errer  comaiedes 
aquelelles  afiamés ,  et  le  séjour  de  Konanama 

devint  un  paradis  que  H  fit  pleurer 

à  mes  compagaoos* 

Son  préposé ,  Boucher ,  nousentrava  de  plus 
eAplus.  Cepersonnage,  quise  pique  détre  un 
conuoisseuf,  vouloit  faire  une  coUectLcMi  de  ra* 
retéspour  les  envoyer  en  France.  Lesdéportés 
du  dépôt  j  pour  avoir  quelques  vivres  irais,  se 
trainoient  dans  les  habitations  voisines!  L'un 
deux,  nommé  André,  trouva  chez  un  colon 
une  ruche  de  mouche  carton  que  le  citoyen 
Bouciier  convoiloit;  André  rachète,  la  porte 
À  .son  karbet ,  Boucher  la  lui  marchande ,  in* 

siste ,  éprouve  un  refus  ,  écrit  à  H  des 

calomnies  atroces  conlie  André ,  le  fait  traîner 
à  Cayenne  au  cachot,  et  reléguer  avec  les  lé- 
preux aux  ilets  du  Malingre  (d'où  il  est  parti 
sur  la  Dédaigneuse  ). 

Les  mémoires  de  MM.  Ramel  et  Aimé,  où 
Joannet  et  Bumel  sont  peints  d'après  nature,. 

rendoient  H  ombrageuse  et  vindicatif;  il 

nous  reléguoit  dans  le  désert  pour  n  avoir  pa» 
d*afigus ,  potu*  nous  faire  désespérer ,  pour  noua 
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y  faire  mourir  :  car  la  guerremettoit  pour  cela 
uneasses  farte  barrière  entre  lui  et  la  France! 

Le  2^  décembre  1800  (4  nivose  an  8),  la 
frégate  la  Dédaigneuse  mouilla  à  2  lieues  de 

Cayenne ,  et  apporta  notre  rappel.  Le  capitaïae, 
M.  de  la  Croix,  écrivit  laconiquement  à  H. .  • . 
.de  lui  envoyer  prompt ement les  déportés,  ajou* 
tant  qu  il  avoii  ordre  de  remettre  à  la  voile 
sur-Ie-cbamp.  Cette  nouvelle  pétrifia  l'agent  et 
toute  sa  cour.  L'officier  porteur  des  dépêches , 
lut  surpris  de  ne  voir  aucun  déporté  à  Cayenne. 

H  fit  parvenir  promptemeat  larrété  dans 

les  cantons.  Il  invita  le  capitaine  a  descendre 
à  terre  ;  celui-ci  le  refiisa  en  lui  reprochant; 

dit-on ,  la  mort  de  ses  pioches.  H  entra 

en  fiireur;  au  bout  de  cinq  jours,  jl  embarqua 
seulement  dix-huit  déportés  après  des  instan-» 
ces  réitérées. 

Cependant  nous  arrivions  tous  à  Cayeime; 
couverts  de  haillons  et  ivres  de  joie  ;  nous 
fixions  le  bâtiment  libérateur  qui  nous  atten» 
doit  avec  impatience  ;  nos  parens  ,  nos  amts 
nous  e^pnmoieut  le  désir  qu'ils  avoieat  de  nous 
embrasser ,  nos  chaînes  éloient  tombées  ;  M. 
Barbé ,  nptre  illustre  compagnon  d'exil,  nous  en 
convainquoit  par  cette  lettre*- 
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LIBERTÉ.  ÉGALITÉ. 

finit»  s  finMtidoranSdakRépiibliipiefniicuae. 

«\^OU$ToiliipiteèiwoirYOCfe  patrie,  mes 

chers  amis  ,  puissiez  -  tous  tous  recevoir  en 
bonne  santé  la  noinrelle  qui  iroos  en  est  portée! 
Ma  joie  est  plus  grande  que  îe  ne  puis  vous 
l'exprimer  de  savoir  que  vos  peines  vont  finir. 
Vos  amis ,  vos  parens  vous  attendent  avec  la 
plus  grande  impatience  ;  vous  jugerez  des  dis-* 
positions  humaines  et  justes  du  gouvernement , 
en  apprenant  qu  il  envoie  une  frégate  qui  aura 
tomltBaméii^âmemsnécesssàngitpauT  £u:tliter 
et  rendre  moins  pénible  votre  travmée. 

»  JLe  premier  consul  s*est  porté  à  cet  acte  de 
fustice  avec  un  empvessemenl  qui  venouveUe 
laitachemeut  que  lui  ont  voué  tous  les  gens  de 

»  Que  le  lieu  ou  vous  devez  être  débarqués 
(llle  d  Oiéron  provisoirement),  ne  vous  eflraye 
point  ;  partout  où  vous  aborderes  sur  nos  cAtes , 
TOUS  trouverez  des  Français  et  des  amis;  après 
un  anssi  cmel  faaimàsseroent ,  oa  ne  vous  en  fera 
pas  éprouver  un  nouveau. 

»  Puisse  votre  retour  être  aussi  prompt  et 
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aussi  heureux  que  l  a  été  celui  de  Lafoud  el  le 
mien  ! 

»  Adieu,  donnes  ces  bonnes  nouvelles  i  nos 
amîs  ;  je  crois  pouvoir  donner  ce  nom  i  tous 
les  déportés  du  iS  iructidor. 

n  Barié^MarioiS.  » 

Une  goélette  est  préparée  pour  nous ,  et  de- 
main 1^^  janvier  1801 ,  nous  devons  mettre  à 

la  voile  pour  revoir  notre  patrie  Quelle 

année  ! 

Nous  soupirons  après  le  jour  Ce  matin 

la  frégate  lève  Tancre  au  moment  où  nonsalions 
sortir  du  port  ;  elle  est  chassée  par  des  croi- 
seurs anglais;  elle  a  ordre  d'éviter  toute  lea- 

contre  ,  nous  lui  tendons  les  bras  ; 

est-ce  un  so^ge  f  elle  diâjparoit  

Pendant  quinze  jours  ,  notre  joie ,  nourrie 
par  la  certitude ^  s  épanouit  peu-â-f^eu  ;  la  soup- 
çon la  défeuille,  ^inquiétude  la  fimne ,  le  cha- 
grin la  iATiile  ;  la  frégate  a  disparu  pour  toujours; 
nous  avons  quitté  nos  habitations»  nos  malles 
sont  là ,  nos  fonds  sont  épuisés ,  Tagent  décon- 
eeilé  ne  prend  aaooie  aucun  parti;  qu'ailoos- 
aous  devenir  ? 

U  nous  fim  partir  dans  un  mois,  dit-il ,  si 
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elle  ne  reparoU  point ....  Plus  le  tems  s*âoi- 
gat ,  moins  il  tient  sa  parole* 

La  corvette  la  Bergère  ,  quî  croisoit  depuis 
un  an  «  reparut ,  et  apporta  70  mille  piastres» 
H. .  • . . .  la  crojrant  trop  endommagée  poar 
repartir  en  croisière,  résolut  d  abord  de  la  i-ea-- 
voyer  en  France  cliai^gée  des  déportés ,  il  les 
en  informa  ;  cinq  jours  après  ,  il  m  n  fut  plus 
question  ;  il  nous  a  leurrés  ainsi  tous  les  mois. 

Le  consul  n*a  reçu  nulle  part  de  vœux  plus 
sincères  poursa  consei'vation  qu  a  Cayenae,dam 
les  karbets  des  déportés,  sous  la  férule  d*un  pa« 
reil  agent.  La  nouvciie  de  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale ,  en  nous  glaçant  d^efiroi ,  nous 
fit  redoubler  de  ferveur.  Chacun  se  sauvoit  à 
€}uelque  prix  que  ce  fiit  ;  un  bâtiment  alloit  à 
vide  à  Nev-Yorck,  je  me  concertai  avec  cer- 
tains amis,  je  leur  fis  part  de  mes  craintes,  je 
me  mis  en  mesure  pour  partir.  Ce  n'étoît  pas 
une  petite  alFaire  ;  jadis  j'étob  débarqué  à 
Cayenne  avec  quarante  sots ,  je  n*avoB  pas  eu 
trois  louis  en  ma  possession  depuis  trente  mois , 
î'étob  tout  nu ,  et  je  voulois  partir  pour 
New-Yorck,  c*est-i-^ire,  pour  un  pays  où  je 
ne  connoissois  personne  ,  oà  je  ne  pouvois  pas 
demander  mes  besoins  Ces  ancres  ét  misère 

lie 
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Hé  parent  me  retenir  à  Cayenne.  Nous  étions 
à  ia  moitié  de  Tannée,  je  séchots  dlnipatience. 

Sept  de  mes  camarades  étoieat  déjà  sur  la  feuille 

du  départ  y  je  fis  ie  huitième.  H  nous  dé^ 

livra  des  passeports ,  où  il  inséra  une  clause  qui 
nous  dénuoit  de  tout  . secours  auprès  des  con« 

suis  françaU  dans  les  Efats-TJni.s.  La  voici  ; 
'^Laissez  passer  Us  citoyens  déportés  rap^ 
pelés ,  rekmmàni  poloniairement  en  France^ 
par  les  Eiats-Unis  ^  où  il  ne  leur  sera  rien  dù 
jMHir frais  de  sé/our  et  de  passage,  etc.  Plus  il 
semoit  d'épines  devant  nous ,  plus  nous  Tran-* 
chissions  les  obstacles. 

Nous  mîmes  à  la  voile  trois  jours  de  suite  ; 
sans  pouvoir  sortir  du  port  ;  le  quatrième  »  ea. 
voulant  gagner  le  large ,  Aoua  échouâmes  six 
pieds  dans  la  vase  à  lembouchure^de  ia  rivière 
de  Cayenne.  Cétoit  le  tems  de  Thivemage  »  nous 
fûmes  assaillis  d'une  tempête  ,  et  d'un  laz  de 
marée  si  fort ,  que  nous.pensâmes  être  mou- 
lus sur  ces  côtes  que  nous  avions  tant  de  desir 
de  quitter.  Le  bâtiment  avoit  éprouvé  de  si 
violentes  secousses ,  que  deux  passagers  se  dé- 
barquèrent, Monsieur  l^ournachou^  colon  de 
Cayenne,  et  Oechapelle  Jumignac,  déporté 
comme  nous  ;  quatre  autres ,  pour  a^sui  er  leur 

Tome  IL  V 
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yîe ,  vouloient  faire  de  même  le  sacrifice  de 
leur  passage  qui  nous  revendit  à  près  de  5<k> 
francs. 

Eaiin ,  le  26  mal.  1801  (  7  prairial  an  9) ,  Je 
capitaine  Prachet  nous  remît  à  flot  k  cinq  heu* 
re$  du  soir  ;  nous  mouillâmes  en  face  deMa« 
kouria ,  et  »  le  lendemain  à  midi ,  noua  mimes 

à  la  \  uile  Nous  ne  i  estions  plus  que  sept 

déporté»^  un  habitant  de  Cayenne  etunBô- 
diefortain ,  bijoutier ,  venu  sur  la  Dédaigneuse 
pour  sVtablîr  dans  la  Guiane. 

MM.i?0ift)Sf Gui^de Voide;Z)«2»iiii«^^  vi-* 
caire  de  Nuel  ;  Naudeau^  curé  de  Tessonière  \ 
Laùné^  curë  de  St.  Julien  de  Vouvantes  ;  Du^ 
chevreux  VEcreviche  ,  minime  desservant  .de 
Changi  près  Chaalons-sur-Mame  \  Deluen  «  âgé 
de  64  ans  ,  prêtre  de  Nantes  ;  Dora ,  Agë  de 
70  ans,  chanoine  de  Chàteaudun  ;  PiUm^  de 
la  même  viUe^  résidant  à  Paris  ;  Baioir 
retiré ,  colon  jrepassant  en  If  rance  pour  sa  santé 
et  pour  recueillia  une  succession ,  et  Leroux  ^ 
bijoutier ,  venu  librement  à  Cayenne. 

Tendimus  ia  Lalium*..m}\i&  voilà  en  route 
pour  France  ;  une  brume  épaisse  nbus  dérobe 
dé^à  Cayenne  ;  il  vente  bon  fiais  ,  nous  rai^ 
geons  la  côte  ;  l'embouchure  des  riviires  de 
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Kottroa ,  Synnanuiri  et  Konanama  nous  bissent 

un  sombre  dans  1  àme.  Les  inanes  des  martyrs 
pour  la  religion  disent  à  nos  cœurs  :  a  Vous 
3»  quittesdonc  ces  clîmatsoùnos  cendres  repo- 
li sent  en  paix  !  dites  à  nos  iamiUes  de  pardonner 
»  à  nos  ennemis  ;  nous  vînmes  ici  339 ,  la  moi** 
»  lié  a  été  moissonnée  en  un  clîn  d'œil;  portes 
j»  nos  noms  en  France  ,  .et  n'oublies  ^  que 
»  vous  lalsi»ez  dans  ces  déserts  dcscompagnonj 
»  dlnfortune  qui  sécheront  encore  ici  long*- 
i  tems  en  soupirant  sans  Jalousie  après  votre 
»  boQheur..^....  j» 


Le  lectenr  effraie  Jcs  listes  qu'il  a  vues  ,  seroit 
tenté  de  croire  <|ue  la  Guyane  est  l'antre  da  Cyclopv 
oii  personne  ne  pt ot  aborder  nm  èin  dévoré.  Le  dé« 
sert  est  alTrens^  mats  tout  pays  qui  n'est  pas  défriché  ^ 
où  les  hommes  entassés ,  se  croient  envoyés  a  la  mort  j 
où  le  chagrin,  poison  subtil ^  iesétreiut  en  arrivant} 
ce  ptjSy  f&t-il  les  silencieux  vallons  chantés  par  nos 
poètes  i  moMMmnera  toujours  U  inoitié  de  ses  colons. 
Cayenne  et  la  Guiane  ,  par  leur  site  embrasé  ,  cxi« 
gent  plus  que  les  autres  climats  ,  de  ménagement  et 
de  résignation  de  b  part  des  «rrivans  ^  mais  otf  jr  vit 
canmeMllourS)  quand  on  est  sobre ,  et  qn*on  ne  se 
frnppe  pas  de  Tidëe  d'une  mort  iDfaiUiblenient  pro- 
duiae.  La  consomption  nous,  avoît  presque  tous  aW 

Va  • 
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Icinls.Onva  voir  que  les  déportes  répartis  chez  les  ha- 
lûUiis  f  loia  de  Konaoama  et  de  Synnamarî ,  uyud  le 
vivre  et  une.  espèce  de  liberté,  n'ont  pet  pltu  né- 
ifagés  «juelee  eotres.  Ce  «ombre  tibletn  eere  bientôt 

nuancé  d'une  lumière  douce  à  tous  les  cœurs  sensi- 
bief*  Cctts  que  iear  courage  et  la  Providence  ont  ikil 
demenrer  «prcs  aont ,  lors  du  treité  d'Amieni  ,  ont 
presque  tons  abordé  à  le  Martinique  ^  on  le  fiuniUe  de 

notre  auguste  souveraine  leur  a  tendu  les  bras  |  el 
ibumà  lès  moyens  de  revenir  dans  leur  patrie* 

Premiers  déportés  par  la  loi  du  i^pluHose 

an  V. 

» 

Sur  la  corvette  hi  VaiUaxUt*  Arrivés  à  Cffjftnne  , 
le  12  novembre  1797. 

Seize  généraux  et  représentans ,  dont  huit  évadés  , 
et  deuK  morts  en  route.  (Voyez  leurs  noms  à  la  (ia 
de  la  seconde  partie.  )  Six  morts  à  Synnamari  j 
deux  rappelés  à  Parii  î 

BARBÉ-MARBUis  ( Frauçoîs)  ,  de  Metz,  55  ans,  dé- 
puté au  conseil  des  Anciens  ^  aujourd'hui  ministre  du 
Trésor  pubHc. 

Laiond-Ladebat  (André-Danî^)^  de  Bordeaux^ 
5o  ans ,  dépnté  eo  conseil  des  Anciens^  anjouid*hnî 
à  la  téte  de  le  Banque  Territoriale. 

Secands  déportés  par  la  même  loL 

Embarqués ,  i**.  sur  la  Charente,  le  12  mars  1798  ; 
ensuite  sur  la  Décade,  le  25  avril  suivant  ^  débarqués 
à  Cajenne,  le  i5  juin  X798* 

Cent  qnatre^vingt-trene  ,  dont  soixeflle»4|Q«tr^ 
morts  à  Roneneme  et  à  Spmmtu  (  Viyeft  le  liato 
4ens  In  4**  psirtic.  ) 
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Morts  à  Caymne  et  dans  les  cantons. 


Adam  (  JeaTî-Nicolas  ) , 
bernardin  de  Pavis ,  dé- 
partement de  la  Seine  j 
âgé  de  5o  ftos ,  né  à  Nigen  t- 
Mroi  ^  département  de 
Y  Mm  ;  mort  à  Cm  Son 
dbns  k  Guyane  •  dieft  M. 
Vidiery  canton  de  Mdioii- 
ria ,  dans  lea  derniers  fours 
dé  bramaire  de  Tan  7  (ao 
Dovembre  1798  ).  La  reli- 
cion  et  les  gens  de  lettres 
lui  doivent  des  pleurs» 

Agaissb  (  Henri  ) ,  âgé 
de  25  ans  ^  clerc  tonsuré  ^ 
de  Bezéy  près  Nantes,  dé- 
portë  pour  la  seconde  fois, 
toujours  comme  prêtre  j 
laiprrniicrc  ,  pour  s'<ître 
sauve  de  la  notarié  ;  en- 
voyé dans  la  Gujrane  pour 
être  rentré  à  la  faveur  des 
loix  de  1795  •  mort  de 
misère  à  la  pointe  de 
Ca  venue  ,  chez.  Scvrin,  le 
22  septembre  179B. 

BtcHfcREL  (Augustin), 
vicaire  de  Villepot ,  Ren- 
nes ,  lUe  et  Viainc ,  âgé 
de  45  ans  , né  à  Rennes^ 
inort  che»  la  Bardé  à 
iDscmii  en  octobre  1708. 

BÇUWET  (  J,  B.  ) ,  âgé 
de  47  ans  ,  curé  de  Cra* 
niey-sar-Ourse,  Langres, 
département  de  JaWe^ 


d'Or  ,  né  à  Touerne.  Il 
s 'c  toit  retiré  avec  trois 
autres  infortunés  dansnao 
masure  de  la.  Gu^ne  ^ 
'  dans  le  oantoii  de  Makon» 
ria  ,  pour  se  soustraire  à 
la  peste  de  Konanama  1 
les  vapeurs  de  cette  terre 
homicide ,  qu'il  retonmott 
pour  k  fertiliser  #  l'ont 
suffoqué  k  M  aepBem* 
bre  1798* 

BoscAuiiT  (  Victor  )  , 
bernardin ,  40  ans,  Albj^ 
Tarn ,  conim*  de  Cordes* 
Mort  en  frimjsû^  am  8 
(déc.  1799). 

Bremont  (  Antoine  ) , 
Âgé  de  5'2  ans,  cure  de 
Sury,  Bourecs  ,  départe- 
ment du  Cner  ,  né  à  la 
Valette  ,  déparlement  du 
Cantal  ;  il  avoit  une  loupe 
f?rosse  comme  les  deux 
poings  au  genou.  Quand 
il  débarqua ,  sa  loupe  étoit 
plus  p l'esse  que  la  téle  j 
ou  la  lui  extirpa ,  il  parut 
guéri  j  se  plaça  cbei  Pou- 
lain, père ,  aux  cataractes 
de  k  rivière  d'Ojapok  i  il 
étoit  industrieux;  spiri^ 
tnel  et  extséniement  so-^ 
dabk  'j  mort  de  chagrin  ^ 
nov.  1798. 

CAiLHiaTfCalixte}.  âgé 
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de  56  ans  ;  professearde 
rUflinrernté ,  d'une  pro- 
fonde érudition  ^  prêtre 
de^Cahors  ,  liea  de  sa 
miflUiice ,  dcpartèm*  du 
l40t)  mort  h  Approii^giîe 
^leii  M.  TouraaclKm  ,  ' 
mk  vmdéuiiaire  an  j  (oc* 
tobae  1798). 

Cahdine  (  J»  h*)  ;  mort  • 
à  Koarou ,  le  19  vendc- 
mmircae  7(10  cet.  1 798), 
un  de  nos  coiiipagnooi  à 
la  case  S.  Jean. 

Clfrc  -  de  -  Vauboab 
(Etienne- Mamert  Icj ,  né 
à  t.n'^res  ,  hcraardiri  , 
compagnon  de  malheur 
de  Bclonet  5  mort  de  mi- 
sère et  d'une  fièvre  pu- 
tri  le  dans  la  liitnie  hutte^ 
le  5o  octobre  1798. 

Coll. s  (  Jean-Nicolas  ), 
âge  de  47  ans ,  cure  de 
Voniecours  ,  dcp.  de  la 
Menrth^  f  Nancy ,  né  au 
mèpEus  liea ,  homme  d'an 
caiactère  inappréciable  ; 
mort  à  ApproMiguei  de 
dtagria  et  de  niiaere  ,  m 
^léconbre  1798. 
'  DauBSTM  (  Françoi  s  )  / 
de  57  ans  f  rentré  en 
Tertu  de  la  lai  du  7  frno- 
tidor  an  5  (  1790  )  ,  qui 
rappeloil  les  préiros  In- 
for mentes  ;  né  k  Neu- 
cbAtel^  prètRotten^  piin* 


dpal  du  collège  de  ta  iiDe 
natale  ;  placé  chez  M 
Lane ,  daôt  k  cantqs  de 
Makoana }  mort  d'ane 
fièvre  putrida^  en  thermi- 
dor an  6  (  ao&t  1798  )• 

Denoiwville  (Albert)^ 
curé  deVincy»  Laon,  Ais« 
ne  y  mort  en  décem.  1 798 
canton  dcMakounayclîeft 
M.  Yidier. 

Dësrolànd  (J. -Jac- 
ques-Alexandre Rabaud), 
âgé  ilt  "56  ar,<;  ,  rte  à  Afnr- 
sill^  ,  depai  !(.'iiient  d  in^ 
dre  et  Loire  ,  cbatioine 
d'Aîrvaulty  de  Poitiers-, 
mort  dans  la  Guyane  à  la 
fin  de  1798,  victinîç,  avec 
Clavier,  du  te»ioiismc  de 
Robespierre.  Sur  le  vais- 
seau le  fVasIiinglon. 

Dubois  (Jean) ,  âgé  de 
60  ans  ^  né  a  Richelieu  ^ 
départ.  d'Indre  et  Loire , 
curé  de  Pierreiite  ;  diocèse 
de  la  Rochelle  )  mort  à 
l'hospice  de  Cajwiniey  à  la 
fin  de  bmmaîre  aâ  7  (no-» 
yembre  179S). 

DuLAtfaaNT  (JeaiHjao» 

3ues  )  ,  né  à  Quimper  , 
épartemeot  du  Fisistèré* 
conseiller  d¥ttt  au  parle» 
ment  Maupeoo  ;  niqrl  do 
cliagrip  et  de  dj'ssenterio 
à  l'hospice,  ie  5aTril  1800 
(i5  germinal  an  8.  ) 
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ligéde4Q&iU|  néàDor- 
mans ,  J^partement  de  la 

Marne  ,  chanoine  de 
Sois  sons  ;  mort  chex  Ré- 
gis ,  aiiK  cascades  de  la  ri- 
vière de  Garonne,  canton 
de  Roari  y  le  5o  vendciii. 
an  7  (  21  octobre  1798  ). 

Ercrs  (  Louis-Pierre  )  y 
/fO  ans,  prêtre  de  Besan- 
i,()n  ;  mort  à  l'hôpital  de 
'Ca  yenoe  ,  le   1 8  vendé- 
miaire an  7  (  9  octobre 

£v»RÀRD(Jacques),  âge 
de  4^  ans  y  chanoine  de 
Chartres ,  sa  (uitrie ,  a  été 
volé  dans  la  traversée  : 
mort  à  Makourîa,  le  26 
ùhau  an  7  (17  dée.  1798). 

Foumnaa  (  Hugues 
%é  de  43  ans  y  Bé  à  Saint- 
Saadoox,  Puy-de-Dôme , 
Chartreux  y  liabile  phjsî* 
cien  et  mécanicien  ^  avoit 
Testîme  de  tons  ceux  qnt 
l'ont  connu  ^  mort  d'une 
hjdropîaie ,  chez  madame 
Lavatte,  àKaux,  le  5o 
pluviôse  an  7  f  f  8  février 

1799  )• 

FnàiiE  (Jean-François), 
chanoine  de  St*.  -  Rade- 
j^^riTidc  de  Poitiers,Vienne  j 
mort  fie  misère  dans  la 
Guyane,  au  comniencc- 
lueut  de  septembre  1 798* 


"  ) 

Gaillabs  (  Julien  )  ^  ' 
âgé  de  26  ans ,  eudiste  de 
Coutances  ,  né  à  Couber- 
ville  ,  d'une  piété  rare  , 
brûlé  du  dcsîr  d'aller  eu 
mission  aux  Indcs-Onen- 
lalrs  ;  mnrl  rho7.  nindarue 
Lava  t  te  de  Kaux  ,  au  com-» 
mencenient  de  frimaire 
an  7  (décembre  1798). 

G  An  MER  (Jacques)  ( 
sur  lé  registre  écrit  t 
Prêtre  dont  on  nu  pu 
sa%>oir  ni  les  prénoms ,  ni 
le  lieu  de  naissance ,  " 
parce  qu'il  éloit  sans 
connoissance ,  au  mo* 
memott  nous,  commis» 
sahres  ,  nous  sommes 
transportés  à  bord  de  la 
corveite  nundUée  dans 
la  rade  de  Cayenne.  Il 
étoit  vicaire  de  Bevrand  « 
de  Langres ,  Hante-Mar-  • 
ne  ;  il  est  morl  en  tOtt-* 
chant  la  terre. 

Gkmin  (Pierre-J  oseph)^ 
56  ans  ,  curé  de  Bam-« 
bergen ,  Malines  ,  Dyle  ; 
mort  de  cliagnn  à  la  iin 
de  décembre  i709. 

Gfj<in(  Jean-Nicoins 
âgé  de  /\  I  ans ,  ne  à  Meiz,, 
bén'-dif  lui  ,    placé  chez; 
Kl  .inV  -  Rose  ;    mort  à 
Cav'une  ,  en  icwtob.  ï7o8. 

Gtiîkrt-Î)k<;moi  1  m  ks  , 

reprtseotant  ùu  peuple  au». 
V  ^ 


(3ia) 


Pam  I  commissaire  de  la 
Tréiorerie  en  1 707.  L'ar- 
rivée de  Bumel  rai  causa 
la  mort  9  sa  mémoire 
sera  loujoata  èhêre  aux 
honnêtes  gens ,  qui  pri- 
sent la  probité  d'Aristide; 
mort  chez.  Lavattc,  canton 
dp  Makouria  ,  le  17  niv. 
an  7  (  6  janvier  1799). 

'  JuDET  (^icolis  )  ,  5a 
ans,  chanoine  de  Saint- 
Mattial  ,  de  Limoges  , 
départ^'inent  de  la  Haute- 
sienne  j  mort  en  février 

^799.  ^  . 

HuoN  Aimé  ^  âgé  de 
29  ans  ,  ofiicier  de  ma- 
rine, et  cordonnier  depuis 
la  révolution  ^  placé  dans 
le  caoton  de  Makouria  j 
mort  le  5  vendémiaire 
«o  7  (7.4  septembre  1 798). 

HuRACHr  (Lottis^Frati" 
{oîf  )  y  âgé  de  60  ans  y 
natif  a  Amiens  y  départe* 
ment  de  k  Somme  ;  mort 
chexBrHon,  à  Ojapok, 
en  vendëmiafre  an  7  (  sep- 
tembre 1 798  ).  Il  étoil 
couvert  d  ulcères  avant  la 
traversée  ,  il  avoit6o  ans, 
rien  n'a  pu  le  soustraire  à 
la  déportation  ;  on  Ta 
hissé  avec*  un  palan 
comme  une  béte  de  som- 
pour  le  porter  de  ia  | 


Charmté  sur  im  JDéeadf^ 
HvamT  (Jean),  perrii* 
quier.  Agé  de  56 ans, dé- 
porté  pou  r  émigration,  né 
à  Versailles ,  département 
de  Seine  et  Oise  ;  mort' 
dans  le  canton  de  Ronra, 
à  la  fin  de  1798. 

Kerautem  (Joseph*» 
Louis  )  j  âgé  de  5o  ans  y 
ollicier  Je  port,  natif  de 
Carnot  en  Bretagne  ,  rcsi* 
dant  chez  Methero  ^  à  la 
pointe  de  Cayenne  ,  can- 
ton de  Makouria  -y  mort 
d'un  coup  de  soleil  ,  en 
allant  tondier  5o  louis 

3ui  lai  cl  oient  adressés 
e  France  ,  le  1*'.  fructi- 
dor an  7  (  18  août  j  799  )• 
Kericup  (  Guillaume- 
^>'icolas  ) ,  né  à  Morlaix 
en  Bretagne ,  dianoiaedo 
S.  Denis ,  près  Paris  t  de^ 
puis  la  révolution  ,  mar- 
chand épider  Denis; 
arrêté  sur  une  dénoncia- 
tion laite  au  ministre  So- 
tin.  Kericuf  y  confronté 
a%ec  son  dénondateur , 
fut  condaflkné  sur  cette 
déposition  :  S'il  n'a  pas 
tenu  le  propos  de  viué  le 
Roi  y  au  diable  le  mi^ 
nitttre  Sotin  >  il  Ta  penié* 
Mort  à  Approuagoe  à 
la  fin  de  1 798. 
K»RCRoyF(GwiUanme)  , 


i 
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yScaire  ét  Montaiga  ^  Ma- 
Unes  j  Djk  ;  mort  de  U 
dysMnterie  *  Tho^pice  de 
Ojrenne ,  en  thermidor 
an  6  (  août  1798 }. 

Lapanousb  .  Gabriél  ) , 
vicaire  de  Rabasteins  y  né 
à  Albjr^^  département  .du 
Tarn  ;  mort  dans  Fa 
Gu^yane  française  ,  en  fri- 
maire an  8  (  df^r.  1799  ). 

Laudier  (Pslicolasj  ,  né 
à  Neauphie,  département 
de  rOme,  inscrit  sur  la 
liste  Jos  émigrés  ;  instruit 
et  misanliupe.  «  J'ai  servi 
les  républicains  que  j'ain  te, 
disoil-il  ,  ils  m  ûut  assas- 

smc  » 

Décédé  à  l'hospice  de 
Ca^enne.  en  thermidor 
•n6(  juâleti798).f 

Lsiiot  (Amàré),  47  ans, 
prêtre  de  CKwcha«p»  dé* 
partement  da  GilTados; 
il  s'étoit  mis  à  la  téte  d'une 
habttttioo  dans  le  canton 
deHottim»  Mort  de  trop 
de  travidl  le  t%  décembre 
1800  /  dnq  jours  avant 
Farrivée  de  la  ùés^ie  qui 
devoit  non»  rendre  dHi6 
nos  fojers. 

Leroux  (François)  y  do«- 
mestique  de  M.  l'évéquodu 
Mans  ,  ne  au  Mans  ;  mort 
dr  rhap;nn  dans  le  canton 

*k  KourQU  •  êur  l'bahita— 


iS) 

tfi»ndeM.lVrrasson;  le 
26  fructidor  an  6  (tAfep* 
tenkbre  1798  ). 

LotAL  (  Charles  ) ,  &gé 
de67  ana^né  à  Bitche,  dé* 
partement  des  Forets  y 
^polbicsirsi  prévenn  d'é- 
migration poar  avoir  été 
chercher  ,  avec  un  passe- 
port en  règle,  une  succes- 
sion que  son  épouse  avoit 
en  pays  cnnenù  j  il  fut 
rajé  delà  liste  des  émigrés 
par  son  déparle  aient  y  il 
avoit  67  ans  ,  il  étoit  in- 
firme. Mort ,  du  i  0  au  24 
fruct.  an  6  (  10  septem- 
bre 1798),  de  la  gàiigrtne 
auxjaatbes^  il  demeuroit 
chex  MlieLacour^  canton 
de  Makouria. 

Mbmtsl  (Claude),  58 
ans,  prêtre  de  Cbambérjy 
Mont-Blanc  )  mort  le  ta 
floréal  an  7. 

NoiRoif  (HUaire^Au* 
gustin  )  y  âgé  de  49  ans  f 
curé  de  Mostier  et  dé 
Crécjr ,  diocèse  de  Laon  , 
instruit  I  goindé  dans  sa 
personne  et  difficile  an» 
vre  ;  mort  à  Appronago^ 
en  bruni  lire  an  8  (  nov. 
1799),  ®  ^'^^^^  d'une 
partie  de  chasse  ou  il  avoit 
été  pour  son  plaisir. 

^'ussE  (Jc;in-l  rançois% 

[  4gé  de  47  AOfif  de 


• 

Chavigncn  y  Soîssons  , 
départ*  de  r Aisne  I  ci-de- 
vant grand-vicure  de  M. 
]  e  véqoeGrégoire  $  mort  à 
Approoagae ,  che&  Dole , 
en  fhict»  ao  0y  au  cnmnien- 
cem,  de  sept.  1798.  Nu  s  se 
ëtoit  né  à  Pave,  diocèse 
de  Soisftotu  }  les  sciences , 
les.  hommes  seosîhtcs  et 
Icspauvrea»  oiit  fait  une 
perte  dans  ce  digne  mi- 
nistre,  chéii  datons  ses 
confrôrps. 

OuoAiLLB  (  Franroi<;- 
Augustin  ) ,  âgé  <]c  1r) 
ans  cure  de  Lusarrlir-s  , 
près  Paris  ,  surnommé 
tn-nnd prêtre  ,  parce  (ju'il 
avoit  six  pieds  un  pouce , 
bon  et  beau. 

En  1^95  ,  il  fat  con- 
damné a  la  déportation 
pour  avoir  fait  la  proces- 
sion de  Notre  -  Dame 
d'août  ou  du  vœu  de 
Lonis  XIII  ^  il  resta  dans 
les  cachoti»  de«Bicétre 
jusqu'au  commencement 

1 795.  Mort  en  bnim. 
an  7  (noTembre  1 798) ,  de 
chsf^  de  surrivre  à 
Caraine. 

PiLLON  (Réné-Pierre  ) , 
Agé  de  4B  ans,  né  4  Laval , 
départ,  de  la  Ma^nne , 
curé  deS«  Marc-sous-Ba- 
km }  mort  chez  Martinot| 


14  ) 

^Bbnra,  à k  fin  de  1798, 
de  peste  et  de  chagrin* 

Pradai.(  Josepn)»  âgé 
de  5aans ,  d'Albj >  dépar- 
tement du  Tarn ,  prêtre, 
déporté  la  première  fois 
en  1794  à  rile  d'AU; 
mi^rt  chez  M.  (jogoia, 
canton  de  Kourou ,  le 
i5  vendémiaire  an  7  (  6 
octobre  1798  )  ;  il  travail- 
loit  jour  et  nuit  à  l'his- 
toire de  la  Déportation; 
îl  a  laissé  t^^.'î  notns  qui 
m'ont  été  fort  utiles. 

Rossignol  (  Louis- 
Bernard  ),  n*a  janiaî«?  su  ni 
comment  ni  pourquoi  il 
étoit déporté;  né  à  Couci- 
Îe-Ch4lean ,  diacre  d'office 
à  S.  Paul  de  Pans.  Alort 
de  misère  cher  Dolé ,  à 
Apprnuaiirur ,  en  fructidor 
an  6  (août.  1798). 

Roussel  (François-Geae* 
viève  )  j  âgé  de  67  ans  , 
génovéfin .  né  à  Soossons  ^ 
emé  de  Saint-Front  de 
Nenilljr:  l'agent  Jetnnet 
ent  des  égaras  pour  lui  ; 
il  fut  d'abord  bien  ao« 
cnefUi  à  Oy  a  pok  dicK  Do- 
mingé  y  qui  le  maltraita 
ensuite  sans  raison,  et 
lui  causa  la  mort ,  env  le 
laissant  à  la  merci  des 
autres  colons,  qu'il  fut 
obligé  d'implorer*  Roîss- 
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sel  étoiy^rudit ,  rrlipicux 
et  toléj|Bt.  Mort  à  la  fin 
de  ^'Jfmy  presque  sans 
asile ,  j^tretté  de  lous  ses 
confr^î. 

RoL's(  Jean)  y  4^  > 
né  à  Fonlbonne  ,  dépar- 
iement  du  CaoUd  ,  cha- 
noÎDe  de  Lexé,  diocèse 
de  Bourges  y  sans  prélen» 
lion  el  non  sans  génie , 
tolérant  et  bon  ;  mort 
chcK  Mlle  Laconr,  can- 
ton de  .Makonria  ,  d'nne 
fièvre  putride,  le  i8  sep- 
tembre 1798. 

'  Saimt-Paké  (  J.  Fran* 
f  oîs  )  9  curé  de  ChsiBip  f 
département  des  Vosges  y 
natif  de  Chaune.  Il  s'est 
trouvé  déporté  avec  celai 
qui  lui  a  voit  pris  sa  cure 
lors  du  premier  serment  ; 
il  l'a  traite  comme  l'Fvan- 
gile  le  commande.  Mort 
chezMalvin,  de  Cayenne  | 
k  la  fm  de  1798. 

Senei,  (Louis),  47  ans  , 
curé  de  l'Echelle-Lefranc , 
Soissons  j  Aisne  ^  mort  en 
dëccnd)rc  1799. 

SoNGEON  (Dominique), 
99  ans  ,  prêtre  d'Anucci  ^ 


Mont-Blanc;  mort  en 
décembre  1 799. 

Santerre  (  Julien-Ma- 
mert)  ,  4?  ^ns  ,  curé  de 
Grand  -  Clininj» ,  natif  de 
Feret ,  du  département  du 
Morbihan  -y  mort  à  Ojrak, 
à  la  fin  de  1799* 

Thomas  (Françoi»« 
Thomas  ),  48  ans  ,  né  à 
Cnisan^  département  de 
Saône  et  Loire  y  chantîne 
de  Saint -Maximîen,  do 
Hesançon ,  à  peu  de  lîeoaa 
de  Fcrnev  ;  a  été  on  dea 
amis  de  Voltaire  dans  ses 
dernières,  années^  Mort  le 
ao  prairial  an  7  (8  juin 
1 799  ) ,  de  la  suite  d  une 
indigestion ,  de  chagrin  et 
nn  peu  de  folie. 

Vatbuer(J.  B.)  48  ans, 
né  à  Chantilly  ,  départe- 
ment de  l'Oise  ,  musicieri 
de  M.  le  duc  d'Uzès  j  mort 
à  Boura  ,  ii  la  fin  de  1798* 

ViLLKiTE  (  J.  Louis), 

boutounier ,  4^  9  na<i( 
de  Lyon,  l'un  des  mauvai? 
sujets  de  la  Décade;  moi  t 
à  Cayenne,  d'excès  de 
boisson ,  en  friictidoran  6 
(  septembre  1798). 


Liste  des  émdés 

ArroRÉ  (Jean-Nicolas),  1 
â3auS|  chaooine  régulier  I 


et  des  rappelés, 

de  Nanci  :  Hupjues  l'avoît 
relégué  aux  islels  du  Ma« 


- (  3i6  ) 


lÎD^e^  il  fîat  le  premier 
€nil}arqiié  tur  la  Dédale 

AuBiRT  (Fkrre  ) ,  4? 
«H»  I  coré  de  FromenUère; 
ChâJoiit  —  BUT  -t  Marne  -, 
ptrtl  par  la  bédaigneusem 

AvDiN  (Hilaire) ,  55  abs 
vicaire  de  Saint-Prix d' Au- 
serre,  Yonoè^oaliD-cî  ëtoit 
très'malade  en  sortant  de 
Roahoforty  il  avoit  perdu 
«onnoÎMince }  on  le  re- 
porta svtr  la  Bombarde, 
pour  le  remettre  à  Roche- 
fort.  Le  commissaire  te  Bt 
recharger  de  suite  sur  la 
Bayonnaise; en  mouillaut 
dans  lu  rade  de  Cajenne  y 
il  tomba  à  l'eau ,  d'où  on 
*  le  hissa  avec  un  palan  ; 
il  est  revenu  sain  et  sauf 
en  France  sur  la  Dédai- 
gneuse. 

Aymé  (Jean-Jacques  ), 
46  ans  ,  réprcsentant  du 
peuple  y  nëàMontelimarty 
départeroeot  de  la  Orômc  ^ 
dvadé  le  5  bramaire  an  8 , 
naufragé  Ecoiae  avec 
M*  Ptrlct^  et  linréf  tous 
dans  miracoieosement» 

BsAifVAis  (  Daniel  de  )  y 
4?  ara  y  officier  da génie, 
da  Mans,  coadiaciple  du  . 
directeur  Gamol ,  saTant 
et  simple^  parti  sur  on 
nUàoÊÈ  p  Gtpîtaioe  Gaid^ 


ner y  le  Sinaf^  ,  à  ses 
Irais  y  ponrcen tiquante 
piastres ,  saos  vHes« 

Biovâ  C'ean)^»  ans, 
prétae  dc[  LotubV,  *  du 
Gers  y  évadé  la  la  mai 

'799- 

Bbanaad  (  Cafimir  ) , 

26  ana  ^  de  Chartres  ,  of- 
ficier,  parti  par  la  Dédab- 
gncuse* 

BoDiN  (  Malhurin  ), 
curé  de  Voide,  la  Hochet* 
lej  relégué  en  Espagne, 
savant  sans  ostentation  , 
et  pieux  sans  cagotisnie  ; 
parti  à  ses  frais  par  les 
Etals -Unis,  pour  scixe 
cents  francs^  7  prairial  an 
g  (  26  mai  1801  ). 

BoscAUT  (  Jean  Rai- 
mondj,  5i  ans  ,  chanoine 
d'Albj ,  Tarn  j  parti  à  ses 
frais  y  pour  mille  francs  , 
sur  la  goélette  de  M.  Du* 
perrou  ,  le  12  fév.  1801. 

Brodin  (  Pierre-Julien  ), 
54  ans  y  vicaire  dt  Piré, 
da  Reanea  ;  parti  fur  ia 
Dédaignieus^ 

BaocHiaii  ^oguea-Jiv 
seph),  ao  ans,  domestique, 
de  Grenoble;  Tun  dea 
manvaia  sujcjts  de  la  Dé* 
code  I  évadé  en  fructidor, 
an  8  (  août  1800  }• 

Bru  M  A  NT  BgAtmmoAKB 
(plean-B.Jy  61  ani,  vicairo* 
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gc'néral  de  r.uron,  Vcn- 
aëe,  né  à  Poitiers;  parti  à 
«es  frais  pour  mille  fr.  , 
sur  le.  Victorieux,  à  la 
Ûn  d'août  1798* 

BuFFEVANT  (Jcan-Aimé), 
5?  ans,  vicaire  de  Sainte- 
Marguerite  tic  Paris,  est 
neveu  de  M.  d'Argental,  à 

2ui  Voltaire  a  tant  écrit* 
tet  esilë  ^«ii  me  donnanil 
dea  détail^  aor  rinlimllé 
de  «on  onele  avec  le  phl- 
loiophe  de  Ferae^ .  dont 
M.  d'Argemal,  diM^^bai- 
aoit  lea  lettres,  comme  un 
amant  dana  le  délire ,  les 
rubans  on  lea  cheveux  de 
sa  maîtresse  ,  n'a  pas  OU» 
blié  le  soufflet  qu'il  reçut 
de  cet  oncle  aBonbond , 
pour  lui  avoir  parlé  de 
prêtre  et  de  confession. 
Parti  à  ses  frais  pour  la 
somme  de  cf  ut  cinquante 
piastres,  sans  vivres,  sur 
un  suéaois  p  le  5  mars 
1801. 

Claire  (  Michel  )  ,  25 
anSydoiiiestique^de  Chani- 
bëry,  Mont-Blanc  j  parti 
sur  Li  Dcdaigiieuse» 

CoLLiN  (  Claude  ^ ,  58 
ans  j  vie.  de  Yovincourt, 
Toul  y  Meuse  ;  parti  sur 
ia  Dédaigneuse. 

CoLLOQuiN  (Pierre)  1 57 
ans ,  vicaire  de  Vienne  , 


né  à  Vicnne-Ie-Châtem  ; 
parti  à  ses  frais  au  com- 
luencement  de  vendémiai- 
re an  10  (septembre  i8oi). 
Courtaud  (  Pierre- 
Alexis  ),  vicaire  de  L'ug- 
sans  ,  Licsancon  ,  Jura  ^ 
évadé  le  i?.  mai  1799. 

Cop  (Michel),  5o  ans  , 
Cttréde  Sundrechty  Gand, 
Escaut;  évadé  le  la  mai 

^^iBnEE  (  J%  6.  )  I  40 
ans ,  bénédictin  de  Ven- 
dôme »  né  a  Yévre ,  dé^ 
partement  d*£ureet  Loir  \ 
parti  sur  ia  Dédaignmtse» 

CusTER  (  Nicolas),  prê- 
tre récollet  deNamur,  âgé 
de  3o  ana  ;  évadé  à  Suri- 
nam avec  Brocliier* 

Oa  VI  (  J  can-Alexandre)  f 
3?.  ans ,  vicaire  de  Ville* 
l'Evéque  (l'Anj^ers  ,  né  à 
Châlons  -  sur-Loire  ;  parti 
sur  la  Dédaigneuse  g  la 
4  •  janvier  looi. 

Dkbay  (Jean),  41  ans  , 
régent  de  l'école  des  pau- 
vres ,  Bruges  ,  la  Lys  ^ 
évadé  le  12  mai  ^799. 

Dkluen  (  j  .  Fr.mçois  )| 
60  ans,  prêtre,  deINantcs;' 

Ëirti  à  ses  frais,  par  les 
lais  -  Unis  ,  pour  la 
somme  de  aeizo  cents 
francay  le  7  prairia)  an  9 
(26maii8o]>  ,  >^ 
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Dene V r  R  (  Jacques  ) , 
64  ans,  prêtre,  commune 
d'Ectous,  Bruges,  Es- 
caut j  évadé  en  mai  1 7  99. 

Denood  (Jacques),34 
ans  ,  oralorien  ,  Malines, 
I}y\e  f  évadé  le  12  mai 

1799- 

Dktmik  (  J.  François), 
42  ans  ,  vuaue  de  Trac  , 
né  à  Cordes  ,  près  Alb^, 
département  du  Tarn  ; 
parti  par  la  Dédaigneuse* 

OiÔAifHSAux  ^loseph), 
46  ans  j  v)caif«  oe  Nuel  ; 

Êirti.àM  irait  par  les 
tatf-Unis,  pour  la  somme 
de  0e»e  centa  francs ,  le 
96  mai  1801  (  7  prairial 
an  9). 

Doau,  (  Pierre-  G  u  1 1 1  a  u- 
tne  } .  70  ans  ,  né  à  Chà- 
tcaudiUi,  principal  du  col- 
lège et  ensuite  cnanoinc  de 
la  «kinte>Chapelte}  déporté 
pomr  avoir  consulté  un 
grand-vioaire  de  Chartres , 
sur  sa  conduite  à  tenir 
pour  recex'oir  dans  le  gn  on 
de  l'église  un  prêtre  qui 
avoil  aîijuré  Dieu  par 
crainte  ;  parti  à  ses  frais  , 
par  les  Etats  -  Unis  ,  pour 
la  somme  de  seize  cents 
francs,  le  7  prairial  an  g 
(  26  mai  1801  ). 

Drouet  (  Pierre-Fran- 
{ois  )  I  ^  ans  j  natif  da 


Bcauliea ,  sur  la  Roche  y 
en  la  Vendée  y  \'icaire  de 
I.ucon  ;  parti  sur  Ja  Dé* 
diii^ricuse, 

DuciiEvnKuic  Lecre- 
vicHE  (Jean-Adnen)  ,  40 
ans  ,  minirue  ,  desservant 
de  Chnngi  ,  de  Châlons- 
sur-IVUnie^  parti  avec  le 
précédent. 

DuMorr  r  (J.*B.  ),  45 
ans  ,  cun*  de  Bergerac  , 
Dordogne }  parti  sur  la 
Dédaigneuse» 

DuivOMT  (Philippe), 
ans  ,  cnré  de  Alannol^ 
heusveerl,  Bmgcs,  la  Ly 
évadé  le  la  mai  1799. 

FzuTEAT  (  Jean  -  Ma» 
rie)^  trinitaire  de  Pontai» 
neblean ,  né  à  Vannes  ^  dé* 
parlement  du  Morbiltan  , 
d'un  excellent  caractère  - 
parti  à  ses  finaisyponr  mille  ^ 
francs ,  sur  la  .JeunO'An' 
nette ,  le  28  frimaire  an  1 1 
(  18  décembre  i8oo  ). 

Flotteau  (  Hubert  ) , 
54  an«;  ,  prêtre  de  la  cotu- 
niHTie  (1  ilectoa^  ëvadé  le 
I2nxti  1799. 

Gayet  (  Jean-Pierre- 
Gtnll.uinie)  ,  35  ans  , 
prélre  de  Z-yon  ,  sa  vilie 
natale  ;  parti  a  ses  frais, 
pour  la  somme  de  mille 
francs ,  sur  le  Rocou^  u 
la     d'août  iSoo. 
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Gehmo»  (  iean  -  Mat- 
thias ) ,  4®  ^^^f  vicaire  de 
Talmont,Loçon,  Vendée; 
parti  avec  le  prëoéden^,  et 
pour  le  même  prix. 

GoDBT(Charles'Loius)| 
52  ans  ,  vicaire  de  Coin, 
Laon  ;  parti  pour  mille 
francs  sur  le  Rocou  ^  en 
fnictidur  aa  Ô  (  août 

GutHI    DE    LA  \  ERGNE 

(Gabrit'l-IVla  rie-François), 
62  ans  ,  Liiçon,  Vendée  , 
ancien  gendarme  de  la  pjen- 
darnierie  du  roi  j  parti  u 
ses  frais  pour  cent  cin- 
quante piastres ,  sur  un 
«aédoîs  y  capitaine  Gard- 
lier,  le5iiiara  180 1. 

HmsKiis  (Maro-Ant.) , 
37  aiiS|  prêtre  de  Sé  Jeap* 
de-Maarieone  ,  Mont  * 
Blanc)  parti  à  les  fréit  au 
commencement  de  ven- 
dém.  an  10  (sept*  i8qi  ). 

'  JoLiBN  (  Louis  )  y  58 
ans  ,  laïque  ;  hors  de  la 
colonie  depnis  i8oo. 

Kbouiiax  (  Jean),  46 
ans  y  cliapelain  de  Saint- 
Evalburgy  Anvers,  Deux* 
Nethea^  évadé  le  ta  mai 

«799- 

Lainé  (Jean  ),  5i  ans , 
curé  de  Saint  -  Julien  de 
Voovantes  ,  de  Nantes  j 
parti  à  ses  irais  »  par  ^cs  1 


5) 

Etats-Unis  y  pour  la  siom* 
me  de  seize  cenli  fnnct^ 
le  7  prairial  an  9  (  aâ 
tuai  1001  ). 

Lediffon  (  Charles  )  f 
58  ans  y  vicaire  de  Chrac  ^ 
lieu  de  sa  naissance  ^  près 

Vannes,  Morbihan  ;  parti 
sur  h  Dédaigneuse* 

Le  Joly  (Jean  ),  54 
ans,  curcdeSnint-Drieux, 
Côtp^-rht-^  uni  j  partisiir 

Ui  Uedu  ligneuse. 

MARÙARU  A  (Cas- 
lon-Marie-Cécile) ,  curé 
de  Snnt-Lanrent^dcParis, 
âgé  de  5y  ans;  déporté 
pourvoir  agi  contre  les 
tiléophilantropes  ^  né  à 
Avenajr,  département  de 
la  Rfeime*  Parti  à  ses  frais 
pottr  la  somme  de  mille 
francs,  snr  ia  Jwnt^An^ 
nette  j  le  a6  frimairean 
9  (iSdéc.  1801). 

Margaritaydouéde  talent 
supérieurs,  d*nneimagi- 
nation  ardente ,  d^nne  mé* 
moire  vaste  el  bièn  meu- 
blée, avantagé  d'une  beife 
taille  eld'nne  fignre  angé- 
lique  où  se  peignoient  ûà 
bonté  de  son  cœur ,  et  st 
trop  grande  franchise , 
avoit  été  ,  ovant  la  rcvo* 
Ititiun  ,  vicaire  ,  maître 
lies  enfans  de  rfiœur  de 

«^.r^icoiasKies-Qiamps  do 


(  3ao  ) 


PtHs  *f  ensuite  curé  de 
S*  Laurent  de  fa  même 

Vîn<»  ,  et  quelque  temps 
Bprcs  son  retour^  curé  de 
la  Villelle. 

La  calomnie  Ta  pour- 
suivi dans  tes  Deux  -Mon* 
deâ  ;  personne  ne  nriéri*- 
toit  plus  que  lui  de  faire 
des  envieux  ,  et  personne 
mieux  que  lui  ne  pouvoil 
les  confondre  ,  s'il  eût  eu 
un  caractère  plus  pro- 

DOOCé. 

ApretiU  tnoii  4e  lan» 

Eieor^  mile  révo* 
lIoD  terrible  qtt'il  avolt 
ene  dans  sa  tpccnrMle,  il 
est  mûri  mn  miHeo  de 
Mptembre  1804 ,  âgé  de 
4^  Mil  y  aimé  et .  pleuré 
dans  toutes  les  paroiftses 
«u  il  avoii  été  co  fono- 

tiOBS. 

Massiot  (Jean- Fran- 
çois)^ 41  aDSji  vicaire  de 
Saint  -  Hélier ,  Bennes , 

Ille  et  Viljine;  p'rti  par 
^dédaigneuse,  C  c  !  u  i  -  ci  ^ 
avec  MM.  Muuli&se  et 
Bruraeau  de  Beauregard, , 
étoit  chargé  de  fonds  pour 
tous  Us  déportés  ;  la  ca- 
lomnie ou  la  médisance 
les  ont  accusés  d'une  ré— 
parlilion  partiale  ,  non 
poinl  a  Irur  profit  ,  mais 
{)uur  se  (àiit  des  créatu* 


res,  contre  1  inlealsoii  dcf 

donateurs. 

Ml  CHOU  NET  (Jean- 
François  ) ,  55  ans  ,  ofti-, 
cier  d'infanterie  ,  tioué 
d'un  bon  cœur  et  d'un  es- 
prit conciliant,  étoil  à  !a 
téle  d'une  hnl  italion  ap- 
pelée Sâinlol  iiilippe y  oii 
il  a  servi  les  d<  portés  de 
son  crédit  cl  «lésa  hourse« 
Parti  à  ses  frais  par  Saint- 
BarthéK  mi ,  en  pluviôse 
an  9  (  février  1601 
*  Aujourd'hoî  (  i8('5  )  , 
wercta^rf  de  la  tcms-pré* 
fcctitre  de  Gien  (I^oiret). 

'  Missoini lER  (Claude)  , 
56  ans ,  TÎGiire  èe  Majrrs, 
de  ClermoQt ,  doraidlîé 
au  dép  rtent.  delà  Haute* 
L^Mre  ;  parti  à  ses  fraîa  , 
SOF  ia  Jetme^  Armette  , 
pour  la  somnie  de  oetUe 
francs ,  le  u8  frim.  an  9 
(18  décembre  i8oo)*  Ce« 
luî-ci,  étantàSinngnaari , 
a  été  volé  par  Paviot  et 
Julien  j  dcuT  des  cin(| 
voleurs  déportés  sur  la 
Bajronrrnife  ,  avec  tant 
d'honnêtes  gens  ,  dans 
l'intention  de  tes  flétrir. 

MooNS  (  Jean-B^pt.  ), 
43  ans  y  vicaire  de  Boom, 
An\»ers  ,  Deux  -  Nèthes  ^ 
évadé  le  12  mai  foB. 

MovussK  (  Pief  i  e  )  y  54 

aos^ 
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ans  ,  curé  de  Vindran  , 
Alby,  'J'arn  ;  [^arti  à  sei 
Irais  pour  la  soriinie  de 
ïuilic  iVaiics  ,  le  i  févr. 
1801  ,  sur  U  goèletle  du 
cit.  Dupcron. 

Mors  AU  Du  fourneau 
(L,  40  ans,  vicaire  dn 
Mont  Saint  -  Siilpice  , 
parti  à  ies  frpîa  pour  Ui 
somme  de  flodUe  frittes , 
sur  le  Ficiorieux,  à  le 
fin  d'août  1798;  celui-ci 
•  écrti  Vhietoire  de  U 
déport»  lion  >  que  je  re- 
grette de  ne  pet  evoir. 

Naudaud  (Pierre  ),  5o 
ans  y  curé  de  Tessonièrc , 
de  lai\orlif'llc,  parti  n  sr"; 
frais  y  pour  la  souiiue  de 
seize  cents  francs,  par  les 
Klaîs  -  IJnig,  le  7  prai- 
rial (  Àb  mai  1801  ). 

ÎS'erinks  (Jean),  âgé  de 
Z7.  ans  ,  novice -capucin  , 
de  Malincs  ,  Dvie  ;  né  a 
A'inove^  déparlciaent 
r£8ceut}  arrêté  et  pria 
comioe  curé,  pour  ton 
frère  oui  étoit  préire , 
quoiquil  ne  fÀt  lai-méme 
<|ae  tenture^  évadé  le  la 
tuai  1799. 

Paionb  (Guillaume- 
Jean  ) ,  48  ant  y  coré  de 
Saunîèrety  Rennes,  Illect 
Vilaine  ;  mauvaise  téte  et 
bop  QCBtir,  a  été  trèa-oul- 

Tome  IL 


heurenx  dans  la  Guyanne, 
par  sa  trop  grande  fran- 
chise envers  quel<|u es  ha- 
Ijilans  a  tjui  il  rej)  1  orhoit 
leurs  cjniijUfs  aruours. 
IjCS  créoles  libertins,  qui 
n'aiment  la  morale  qu'en 
peinfitfe  ^  lai  ont  fait 
pleurer  tet  {nttet  epplî- 
cations  )  parti  à  tes  traia 
pour  la  tomme  de  mille 
liv.  y  en  fructidor  an  8 
(  août  1800  ). 

Parks  (Pierre) ,  59  ans, 
curé  de  Tentavel ,  Nar- 
bonne ,  T  Aude  }  évadé  le 
1 2  mai  1 7qç). 

Pahisof  (  Andrd),  5o 
ans  ,  clianlre  cî  chanoine 
d'An^f'rre-,  déporté  pour 
avi  ir  poursuivi,  en  c)^  , 
les  jacobins  à  coups  de 
bâton.  Celui-ci  a  marié 
clandestin*  nintt  Pagent 
Bumcl ,  qui  1  d  persécuté 
pour  avoir  ébruité  te 
inj stère*  Il  étoit  très-ins* 
trait,  et  d'un  caractère 
sociable.  Evadé  le  5  bru- 
maire an  8 1  naufragé  et 
mort'  en  Ecosse  ^  le  9 
janvier  1800. 

Pavt  (  Jeen*Hilaîre  )  I 
5a  ans  ,  vicaire  de  Faye  , 
Angers  \  parti  à  ses  frais 
pour  lasonmiede  mille  i  1 . , 
sur  U  Recou  )  excellent 
mnticîeo  ;  ayant  bcau- 
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^aa^àe  génlt  ntlorel  ^  et 
encore  plus  de  préteo- 
lioBi»  U  ctoit  uo  (ie  DOS 
^omp^^oot  à  la  rase  S. 

J[#tn  yil  avoit  èi^i  ùéporlé 
poor  avoir  lait  oa  prêche 
un  sermon  qui  déplai- 
soit  au  commissaire  du 
directoire  ;  il  a  été  vive- 
ment rerrrellé  de  quel- 
qnea  amis  au  milieu  des- 
quels il  se  retrouve  an- 
purd'hui  i8o5.PiiiiàU 
fia  de  fructidoraii  8  (aep- 
tembrt  i8cN>  )• 
PsmLvr  (Cbirfes-Ffé* 

4t  Paris  f  évadé  le  5  bru- 
mgîff  an  9«  Son  aiil 

Ta  ruiné  pl  a  ^^it  nau- 
frage avec  ParisoU  A  son 
retour  ,  il  a  été  accaeilU 
par  M.  Maradan  ;  aujour- 
d'hui y  il  est  libraire  à 
Paris  f  rue  de  Tournon. 
Ses  malheurs  et  sa  iran- 
chise  (îoivci\t  lui  conci* 
lier  Test  une  et  la  con— 
fiance  des  honoétes  gens. 

PiLOT  (  Adrien-Henri  ) , 
55  ans,  vicaire  de  Niort  j 
rappelé  spécialement  ,  et 
parti  à  son  compte  sur  la 
Jeune- Anneiie,  le  28  fri- 
maire (  1 8  décembre  1800). 

Pitou  (  Lonis-Ange  ), 
dît  ie  Chômeur ,  âgé  de 
$7  anS;  laïque  y  né  la  lO 


tvriî  I  "fy' ,  à  Valenvîlle  ^ 
paroisse  de  ^loleans  ei 
Molitard , ci-devant  mar- 
quisat 'iePrunelav,  conilé 
de  UuriOis  ,  a  ceux  lieuçs 
de  Chdl'^audua,  au|our— 
d  hui  sous-préfeclure  du 
liéparlement  d  Lare-el— 
Loir  f  déporté  à  Cayenne 
le  21  janvier  98 ,  posr 
avoir  composé  ai  waada 
des  chaaioM  lojaliiics. 
Parti  à  aea  finis ,  par  lea 
Elala-Uais  |  poar  la  som- 
ma  de  taixa  ceals  fiaoei^ 
le  7  prairial  as  9  (aSnai 

Pi«*xcHAK  (  Antoine  )  f 
$5  ans  y  né  à  Alby ,  de&» 
acrvaat  de  Saint  -  Sahri  , 
département  du  Tarn  ; 
parti  par  la  Dédaigneuse, 
Rbyphins  (Joseph),  3^ 
ans  ,  vie.  de  Vestlelcrcn  y 
Ypres ,  ia  Lys  ;  évade  le 
10  oct.  l-jc^S  J  vicaire  <îe 
Tcglise  ca  tholiq  u  c  ro  m  a  j  n 
des  Irlandais  de  INew- 
Yorck^  dans  les  Etals- 
Unis. 

RoMBLOT  (JeaD-Louis)j 
47  ans ,  sous-chantre  de 
la  cathédrale  de  Bourges. 
Celni-ci ,  d'une  naïveté 
sans  pareille  |  nons  de*» 
mandoit ,  pendant  la  tra^ 
yeriée ,  ai  nous  tronve- 
da  (prandat  rontaa 
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•l  des  pliaétons  dans  la 
Cujanc.  Celle  (juestîon 
ne  doit  pas  plus  sur- 
prendre que  celle  de  cer- 
tain déporté  debiiiiineil- 
'  leare  foi  I  •nmoniBé  par 
iH>qs  Pont-Euxin,  pour* 
ivoir  cru  aller  eo  Amé« 
riaue  pir  1«  Mvrée,  «t 
celle  de  cet  autre  ifoi  de- 
mandoit  on  étoient  les  re- 
lais  de  vaiiieaozy  servapl 
d'aober^e. 

Parti  a  les  itakf  pour 
la  somme  de  looo  francs  ^ 
sur  le  Rocou,  en  fructidor 
an  8  (  août  1800  ). 

IVuBLiNE  (  Jean  -  B^p- 
tisle  Joseph  )  ,  iji  ans, 
curé  de  (^liiiigi  prvs  Or- 
léans ,  départciiicfit  du 
Loiret  ;  parti  à  aes  frais  , 
pour  la  suiiuiie  de  mille 
frjnrs  ,  à  la  hn  d'octobre 
'799*  ^'^^  rentré  dans  sa 
même  cure ,  chéri  et  aime 
de  ses  paroissiens ,  pour 
ses  vertus  el  ses  talens, 
n  prêche  d'exemple* 
Dans  laCnjane^  il  aédî» 
fié  le  canton  de  Kouroa 
par  la  sainteté  de  ses 
mœurs  .  et  Ta  égajé  par 
sa  franchise  el  sa  cor  Jia* 
lilé« 

SAUiT-AumiT  (Loaîs)| 


ans  ,  niarc^cliaî-expert . 
né  à  ïlnniaiK  nurl,  dépar- 
temciil  (Jti  Paa-de-Calais  5 
il  étoit  notre  jardinier  et 
notre  compagnon  d*in- 
fortune  à  la  case  S.  Jean  ; 

11  a  été  criblé  d'ulcères  ; 
son  existence  est  un  pro- 
dige. Déporté  pour  éniî« 

ration  ,  étant  cocher 
un  grand  prince*  Parts 
par  la  Dédaignetue  /  au* 
jourd'hui  résidant  àParis. 

SAinTVBRRT  (Jacaues)  , 
4  2  ans,  vicaire  deHolitins^ 
Tarbcs,  Hautes-Pjyréuéet; 
parti  sur  la  Dédaigneuse» 
Sergent  (Pierre),  5o 
ans  j  sans  état,  de  Lvon  ; 
i'un  des  cinq  inauveuau- 
jets  de  la  Décade  ;  pri- 
sonnier à  la  Barl  iade  j  au- 
jourd'hui en  France. 

Taupin  (Pierre),  46 
ans,distillaleur,lVéguier, 
Côtes-du-Nord  j  évadé  ie 

12  mai  1799. 
Wagner  (  Jean  -  Mi- 
chel )  f  3o  ans  ,  préfre  do 
Trêves,  Foréu  :  évadé 
avec  Brochier. 

VAiiTRAirD  (  Claude- 
Etienne  ) ,  66  ans ,  prieur 
des  bénédictins  de  fiesan* 
(on,  natif  d'Epnean  ;  par- 
ti sur  ia  JDédaignetiu» 
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Liste  des  déporter  clallis  à  Cayenne;  de  ceux 
qui  sont  revenus  en  Jfrance  par  la  Matti^ 
nique ,  aecueilUs  par  la  famille  de  Sa 
Majesté  Umpérairice  ;  et  enfin  ,  de  ceux 
pris  par  les\  Anglais^  et  revenus  par  le 
Canada  (  tous  à  la  suite  du  tiaué  d*A- 
miens  ). 


Abeîlard  (Pifrrc-Jo- 
sepli },  4»  a»'s  ,  né  àLau- 
ron  ,  daos  la  Ytndce,  vi- 
caire tic  Noire  -  Terre  , 
diocèse  de  la  Rochelle. 
Rentré  par  la  IVkrUui- 

BASsiiiRE  (  Louis  -  Fia- 
phacl  ) ,  5  2  ansy  cocher^  de 
Caën  )  établi  cultivateur 
è  Cayenne. 

BofmsRTB  (FSerre-YiD- 
cent  )  y  5o  ans ,  curé  de 
Bexiers ,  THérautt  ^  né  à 
Rougeant ,  niénie  dépar- 
temc  nt»  Part!  par  la  Mar- 
liirique. 

BoHNtm  (Chude  )y  5i 
am  y  ft'Ddefur,  Chanibéry, 
Mont-Bl  ne  \  mal  famé  , 
tin  des  Barbets  envoyés 
sur  la  Baronnaîsr}  évadé 
après  le  traité  d'Amiens. 

BouciiKR  (  J  an  )  y  5o 
ans  ,  curé  de  Saint-Albc  , 
MaU  ^  Moselle.  Paru  par 


la  Martinique,  où  il  esl 
reste  io'  g-lemps. 

Bribeaut  f  J.  -  B.  }  , 
homme  instruit  ,  labo- 
rieux y  bon  habitant ,  bon 
ami,  bon  cultivalear^ 
resté  à  Cayefîne  chti*  M. 
Dubois.  Cocher ,  né  à 
Paris  I  dép.  de  la  Seine  - 
déporté  pouréraigrati.>n* 

Bhvs  (Jacques) ,  Soans  p 
curé  de  Pichaudière  y  oé  à 
Bruyères^  départefu«iil  du 
Tarn.  Parti  par  la  Marti* 
nique. 

Capok  (Michel^,  aSanSy  ' 
menuisie  r ,  Paris  ^  Seine  ; 
resté  à  Cayenne.  Celiii<« 
ci  nous  a  prouré  par 
Teiercice  de  son  métier , 
combien  Ronsseaa  rai- 
sonnoit  jnsie,  en  invitant 
les  parensa  donner  un  état 
itianuel  à  leurs  enfans. 
Tandis  tju'on  lui  faisoif  la 
cour^  et  i^u'ua  le  payoU 
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Ç^n^eoiemevlpciiirqtt'îl 
lit  ott  det  canota  ou  des 

meubles,  nos  casuîstes  et 
nos  lettrés  raouroicnt  de 
faim  ,  ou  »Jemandoic»)t 
hijïnhlernont  asiie  aux 
hommes  cic  la  nature  ,  qui 
u'onl  besoin  que  de  pé- 
rher  et  de  chasser  pour 
vivre  sans  ijiijiioihe(|ue 
et  sans  préfrc. 

Carval  (  Jean) ,  .4 5 a  11  , 
vicaire  de  Planchant ,  de 
Quimper ,  Finistère.  Re- 
venu par  la  Martinique. 

Ckabaiol  (  Senis- 
Hugnea  )  y  5i  ans ,  curé 
de  la  Dux  ^  ^ens .  Yonne. 
Accueilli  à  la  Martini- 
que ;  revenu  en  France 
en  i8oa  ;  il  est  parti  de 
Cajenne  avec  soixante 
entres ,  sur  une  mauvaise 
goélette  ,  où  ils  ont  ëlë 
exposés  à  de  très-grands 
dangers.  Aimé  et  chéri 
pour  sou  érudition  ,  son 
esprit  coociliani  et  seê 
mœurs.  Aujourd'hui  y 
i8(i5  ,  curé  en  litre  de 
^eigneleï  ,  près  Auxcrre. 

CilAaiAl  (  l  aurent  )  , 
56  ans ,  chattoiae  rcfjulicr, 
Saint-Diex  ,  Vosges  j  né 
à  Beaude-Supt.  Parti  par 
la  Martinique* 

CifAv«T(  Joaeph),  5i 
ans  f  pritre  d'Urgieslet  ^ 


Besançon ,  Doube.  Parti 

par  la  Martinitjue. 

Clavier  (  Xavier  ) ,  54 
ans,  frère  Trapiste  de  Sept- 
Fons.  En  i79.> ,  il  fut  dé* 
porté  romrrtf^  prêtre  ré- 
fractaire  ,  nus  m  m  do  de- 
vant TLIe-d'Aix  ,  avrt  ies 
80U victimes  si  c  i  u f  1  !  t  oicn t 
torturées  par  Lali« t  ;  dé- 
porte- cii<;ore  celte  lois 
comme  prêtre,  sans  jamais 
se  plumdic  ,  sans  cesser 
d'offrir  ses  peines  à  Dieu  , 
en  bénissant  sespcrsecu* 
leurs  y  vivant  du  travail 
de  ses  mains  y  prêchant 
d'eiemple  par  sa  pieté,  et 
piirtageant  son  strict  n^ 
cessaire  avec  les  indigens« 
Accueilli  à  la  Martini* 
que* 

Cl  AUDON(Jeûn<<^lattde)t 
dit  père  Aaaiiie  y  gardien 
des  Capucins  de  Toul  p 

Vosges  ,  â^é  de  6y  ans  j 
celui  ci  nt- s'pst  pasicvédf» 
sou  ht  di'[uiis  deux  ans.  La 
vieillesse  ei  les  grandes  iu- 
ftrniit(  s  (jui  semblent  cha*» 
(|ue  joui  uuvrir  son  tom- 
beau ,  îtr  lui  ont  rien  ôlé 
de  sa  gaieté.  Ce  vénérable 
vieillard I  vQÛté  et  impo- 
tent,  a  été  spécialement 
accueilli  m  la  Martinique , 
par  la  famille  de  Sa  Kla* 
jesté  rimpéralrice.  Il  bé* 
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mît  0t«tty  Vempcmnr ,  sa 
famille  ,  et  fie  Jësesp^rt 
pas  de  revoir  la  France* 

CotSNO  (  Jean  LottM)| 
48  ans  y  né  à  VsoiKSy 
Morbihair  ;  revenu  en 
France  par  la  Martinique. 

CoLMÉ  (Dieu-Donné  ) , 
45  ans  ,  vicaire  de  vSiunl- 
Diez ,  Vcsges;  né  à  Saint- 
Dir>7 .  A  l:i  ÎVlartiiiique. 

CoMrniNT  f  Jean-Phi- 
Hppe-françois  ),  54  ans  , 
^rt  ti"e  de  y  cndrnie ,  Bloîs. 
Parti  par  la  Mat  liî.i.jue. 

CoR^cvlLLE(  Jacques  ), 
cure  du  Poilay.  Chartres , 
Eure  et  Loir.  Parti  par  la 
'  Martinique. 

DARGErrT(Chnstophe), 
éfi  ant .  OQvrier ,  Paris , 
Seine*  Parti  par  la  Marti* 
nioye. 

Dayiov  (  Denis  )  ^  S4 
aoe  y  bénédictin,  Besan' 
çOB;  Haute- Saône.  Parti 
par  la  Martimc(nc. 

Db  la  Ciiorx  (  Julien ) , 
59  ans  ,  principal  du  rol- 
Jépc  de  Dol  ,  Ille  et  Vi- 
laine, instruit,  tolérant  et 
douK  ,  vivant  à  riavrnnr 
du  travail  de  ses  mains. 
Mort  dani  celie  île  en 
1809.. 

JJujAniKR  (  Jean -Ju- 
lien ) ,  4î>  ans  ,  curé  de 
Javron,  Maos^^Majenne  j 


né  à  Amine*  Le  malhent 
lui  a  voit  un  pea  aliéoé  l'ea> 
prit. Pendant  le  Irav^née, 

lorsque  nous  pasaimei  le 
détroit  des  itei  du  cap 
Vert,  il  alla  direao  capi- 
taine ,  avec  ce  ftep^me  de- 
chir.inl  d'un  luaihrureux 
(jui  va  au  supplic  e  :  Mon- 
sieur, cet  e  ilr  (Iç  Saînt- 
Vincent  est  déserte ,  i\ y 
a  un  vulcan  ;  veuillei 
barquer,  et 


bien 


m'v  ilé 


que  ]j  meure  en  paix. 
Le  capitaine  le-renvo^a  , 
en  se  retournant  pour 
pleurer.  Parti  par  la  Mar« 
lMii<|ne. 

Doras  (  Jacques } ,  48 
ans ,  oimCorieB  de  Beau- 
tais ,  ne  à  Sniaeona ,  dé- 
partcni.  de  f  Aisne.  Parti 
par  la  Martinlone. 

Dotal  (Guillaume),  40 
ans  ,  surnommé  le  Bon 
et  le  Brotal ,  par  M.  Gil- 
bert-DeimoiîèresiTec  qui 
il  avoit  eu  une  Yiolenle 
rixe.  Dans  la  Guyane 
française ,  il  gardoit  les 
vaches  au  canton  d'Yra- 
coubo.  Vicaire  de  Ssinte- 
Pa7nn€»  'elVanles,  imlif  de 
Saint- DoJet ,  de  la  Seine- 
Inférirure.  Parti  par  la 
Martinique. 

Garmkr  (Jacqucs-Frnn- 
çois  )  ,  55  ans  ,  viLaire  do 
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Caiil*au«Perclie  y  diocèse 
de  Chartres  ;  né  à  Cheni- 
lles ;  déprtem.  de  TOroe  i 
secrétaire  de  M.  de  Mar- 
bols  à  Synnamari  ;  d'ane 
piété  ex  emplâtre* 

Il  étoit  de  mon  cours 
de  rhétorique  ;  nootra* 
pelions  récoKer  ver- 
tueux. Revenu  en  France 
par  la  Martinique. 

Gkntet/ Jf*rm-Ficrre  ), 
/{'^  ans  ,  cure'  de  Me^riës, 
Vienne,  Isère.  Parti  par 
la  Martinique. 

GiVHY  T^KS  TOURWEtiLR, 

(  Jean  -  Clui  les- Juvcnal- 
Ilcnri ,  de  ) ,  55  ans  ,  che- 
valier y  Laon  y  Aisne  ;  a 
épou  se  par  reconnoissence 
la  fille  de  M»  Colm  qui  lui 
a  sonvé  la  vie.  Repassé  en 
France  en.  i8o5* 

Giurr  (  Bernard  )  ^  54 
ans  y  prêtre ,  Metz,  Mo« 
selle.  Piirti  par  1*  Marti- 
nione» 

Uhandk  -  MAifon 
(Hyaonlhe)  ^  cha- 

pelain de  Gîgué ,  Vosges, 
rarti  par  la  Martinique. 

Gui\LiAT(Pierre-Louis), 
!>!  ans  ,  vîraîre  fî*Aîllon  , 
Annecy  )  Mont  Biauc.  A 
le  Martinique. 

Haies  (Julien  de  la), 
5i  ans,  curé  de  Pont- 
r£vèquej  Lisicux^  Cal- 


vados }  né  â  Vire ,  néma 
d<^partement*  Pkrtî  par  In 
Martittiqae*Celni«ci  avoil 
été  nommé  à  sa  core,  par 
Lonis  XYI ,  dans  son 
voyage  de  Cherbourg.  La 
paroiise  dont  il  n'étoH 
alors  qne  vicaire»  ▼enoit 
d'dire  ravagée  par  la  ^réle^ 
il  dit  ao  monarqae ,  avec 
re  zèle  évangélique  digne 
d'un  hnn  mÏTiistreet  d'un 
prince  cjui  aime  la  vérité  : 
Sire ,  les  rois  et  les  prêtres 
ne  tK)ivont  exister  que 
pour  le  bonheur  des  peu- 
ples; nos  paroissiens  sont 
ruinés  par  la  grêle,  ils 
n'ont  point  de  pain  ;  ils 
sonpiroient  après  votre 
arrivée;  ils  pourront  dire» 
Nous  Tavons  vu  I  cl  par 
lui ,  nous  vivons*— *  Oui 
monsieur  f  répondit  le 
roi ,  ils  seront  secourus , 
et  ils  te  seront  par  vous^ 
tons  ces  infortunés  sont 
mes  enfans  ;  que  par  irons 
ils  aiment  leur  région  et 
leur  prince. 

Jardipt  (François),  5i 
ans  ,  desservant  de  Jio- 
langc;  né  à  Bourges. 

Celui-ci  a  été  mis  au  ca- 
cliot  par  Burnel  ,  qui  i'a 
relaxé  sans  raison  comme 
il  l'avoil  tait  arrêter. 

JuMiLLAc  (Kénc'Fcbx- 
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Chapelle  de) ,  49  ? 
à  Fontaîoc  dans  la  Ven- 
dée ,  chanoine  de  Toiil , 
départeni.  (le  la  Mciirtlie; 
il  débarqua  le  5  prairial 
du  brick  V yissistunce  , 
qui  échoua  au  sortir  de  la 
rade.  Hcvcnu  en  France, 
eiî  ïHn?. ,  nvccM^Tour- 
naclioiî  ,  lis  luît  été  pris 
par  les  Anglais,  conduits 
a  llallifax,  aui  is!es  Mi- 
qaelon  ,etde  là  à  Québec, 
dans  TAmérique  septen^ 
trional«« 

Ljkvoiio  (  Antoine  ) , 
ffi  anS|  caré  d'Epannes, 
SaÎDfeSy  Charenle  «  ln£é* 
rîeure.  A  la  Martinique. 

f  .A  Malathie  (Bernard 
Marc-Gabriel  ) ,  4^  ans  , 
vicaire  dr  SalIciclieSyCom* 
mingcsy  Haule<Garonne* 
A  la  IV]nrtini*{ue. 

La  Y  (Antoine),  5^  ans, 
vicaire  de  Luzarcbcs  Coni- 
ininges  ,  né  à  Lordel , 
ilépartenienl  des  Hautes- 
Pyrénées.  A  la  IVlarUui- 
<jue. 

LECLr.RC,  (Nicolas  ),  7.9 
ans,  cordonnier  j  Cliatn- 
bcry  ,  Mont-Blanc  ,  l'un 
des  cinq  voleurs  de  la  Dé- 
çade»  A  C^yenne^ 

Lequbvlt  (Thomas  ) , 
49  ans,  né  à  Vire,  dépai^ 
ienient  du   Calvgdo^  j 


vicaire  de  Dourdan ,  pi4t 
Chartres.  A  la  Martîm*-  . 

que. 

LiiuiLLirr\  ,  4^  , 
anf^uslin  de  Paris  ,  V\o\i 
de  sa  naissance;  neveu  de 
M.  Parent ,  cur  •  de  Saint- 
Nicolas-des-Cliamps  do 
Paris  ;  détenu  à  Bicétrc  , 
en  I7f)'f,  avec  ranleur, 
et  tous  les  curés  de  Paris. 
Mort  en  1802.  Lhaiilier 
est  repassé  en  France  par 
la  Martinique  ep  i8oa* 

Makdvbi*  (  Hambert  )  ^ 
56  ani ,  Ausustîn,  Rco» 
nes,Illeetyilaiiie«Ak 
Martimqoc* 

Matekion  (Tonssaint* 
Pieire),  5i  ana ,  curé 
d'Ignogles ,  Bourges ,  dëp, 
du  Cher.  A  la  Martinique, 

Mauri  (Gabriel)  y  4^ 
ans  y  curé  de  Montomîer, 
Bourges,  Chcrj  celui-ci  a 
étf*  l'avornl  des  déportés 
indigens  ;  il  a  \\v\  sortir 
des niams ra|i;ires  !<'s  Imii'1> 

3ui  nous  éloicnl  envcnjes 
e  Surinam,  et  <lont  une 
grande  partie  avoit  été 
antérieuretnent  mal  <lis- 
tribuée,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Chéri  à  la  Martin 
nique  ,  et.  revenu  en 
France  au  firals  de  (a  fa- 
mille de  S.  M.  Vlmi'éT%m 
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MlzuiitftR  (Jean-Bapt.), 

42  ans  ,  marin  de  Saint- 
Pol-de-Léon,  Finistère, 
né  à  Landernau  ,  prcs 

Brfst.  Il  a  rprouvê  (le 
prnuds    rhagrins  de  fa- 

luille ,  en  revenant  en 

Frnn( 

PviiQUELOT  (  Margue- 
rite), 55  ans»  servante, de 
IVancy ,  IMeurtlie.  Mariée 
à  Cajeime.  Celle-ci  cil  ia 
seule  feiuinc  <iui  ait  été 
déportée  avec  les  prêtres. 
Céioitaott  ¥oleiisc«  Pen* 
dant  la  traversée,  elle fai* 
aoit  société  avec  quelques 
bandits  chareéi  aor  ia 
Bafmmtdstm  Une  montre 
fat  volée  ;  visite  faite  , 
la  'montre  se  trouva 
aor  la  Miquelot  ,  dans 
certain  rndroit  qu'on  de- 
vine plutôt  (]u*on  ne  le 
soupçonne.  File  a  fait 
mentir  1  •  provcrftc  ffui 
dit  qu'une  coqintic  no  de- 
vient pas  honnele  (erunie. 

M  o  is  N  f  i:  A.  L'  '  Jean- 
Pierre) ,  au^  ,  suas-dia- 
cre,  Hipux  ,  Arrière  j  dé- 
porte comme  pnHre  i(> 
fractaire.  A  la  Martini» 

MoRTAiroiAAii  (Pier- 
re )  y  55  aoa»  prêtre,  M4* 
con  y  Saône  et  Loire*  Dé* 
çùt  pour  ses  nœartt 


Parti  par  la  Martini» 

que. 

Nectoux  (  Claude) ,  4© 
ans ,  curé  de  Sainte- Rade- 
pondc  ,  Aiilun  ,  Saônr  et 
Loire.  A  la  Martini(|ue. 

IVoGUE  rRrné),  46  ansj' 
curé  près  Saint-Maio,  né 
à  Saint -Man^e,  Ille  et 
Vilaine.  A  la  Martinique. 

NotRHY  (  Jean  ),  cor- 
ci  oonier  ,  né  à  Renues  en 
Bretagne ,  placé  chez,  Del. 
pont,  à  Cavcnne. 

Pavkc  (  I  ves) ,  47  » 
vic«  de  Plo^nec,  Quim» 
per,  Finiatère.  Parti  par 
la  Martioicrae* 

Paviot  (Martin), ma« 
siden,  Bourges,  Qier  ) 
l'on  dea  voleart  de  la 
Bqyonmuse*  Resté  à  Gi- 
^enne. 

Pellbticr  (Félix) ,  4^ 
anA  né  à  Romorantin  , 
<lrpart  dr  î.oir  et  Cher  , 
curé  de  Fru^nicrs  ,  Loi- 
ret ;  celui-ci  pussèdc  un 
renïêd*^  infaillible  pour  U 
rage.  Parti  par  la  Marti- 
nique. 

PiERROTf  (Joan-Pierrc), 
52  ans  ^  curé  de  Villers*» 
le-Sec,  Cliàlons,  Marne, 
né  à  Bievelle,  dcpartemei.t 
de  k  fiante  -  Marne  ; 
déporté  en  vertu  de  la  loi 
du  So  vendéouaire  *o  I» 
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En  1789  ,  M.  Pîerron 

étoit  avoc  M.  Droiiet , 
qui  a  arrêté  le  roi  à  Va- 
renncs,  le  25  juin  1791. 
Parti  par  la  MarUni(|iie. 

Pilon  (  Nicol  s) ,  cha- 
noine de  Saint-V  ictor,  de 
Paris  ,  4*^  ans.  Parli  par 
la  Mu  i) nique. 

Plumbat  ,  (  Antoine- 
Pierre  ) ,  5o  ans  ,  curé  de 
Salvignac,  Rliodez,  Avey- 
ron.  Parti  par  la  Martnn* 

cjue. 

PoiON  ARi»  (  Jactfoef- 
Bcttis  )  y  4^  MIS  ^  coré  èm 
LunMan  cfl  Beauee ,  Or* 
léans  j  Loiret.  Parti  par 

la  MarHniqi^f. 

PonTB  (  Gaillaurae  )  j 
5ft  ans,  curé  d'Esnioiette^ 
Chanibéry  ,  Mont-Biaiic« 
Parti  par  la  Martitiiquc. 

PoiTHiER  {  Nicohs  ), 
r2  7.  ans,  laïque,  Metfc  | 
ÏMosclle  ;  l'un  des  mau- 
vais stîj^'ts  de  la  Bayon- 
naisc.  Je  ne  snis  riea  dc 
posiiif  sur  son  sort. 

f*Ki<,EA!VT  (Jean-Guil- 
laume), 41  ans,  vicaire  de 
Clomcl  ,  Finistère  ,  nv  a 
lloncc-Neuvil  ,  Côtes  du 
]Vord.  Parli  par  la  Mar- 
tinique. 

PRODOir  (  Charles) ,  52 
ava.  Dé  à  Vire ,  fiaos  le 
Calvados  y  prêtre,  dm- 


>) 

noinedela  Saintc-ChapcBe 
de  Dijon  ,  rommisaaira 
du   pouvoir  cxéculif 
Lyon.  Etabli  aCajenne. 

Celui-ci  a  é<é  jugé  le 
TTK^me  jour  (jue  moi  ;  il 
fut  absous  ;  remis  eu  pri- 
son ,  et  déporté  pour 
avoir  écrit  une  lettre  vi- 
rulente contre  l'cx-diiec— 
teur  Barras. 

IV.%GuiifmAU  ,  49  ? 
capucio  da  Bloîa  ,  Loir 
«ft  Clwr*  A  la  Martiotqoew 

Rew ARO  (  Joatpil  ) ,  54 
flBS>p«rrnquier,  deSaint^ 
Maloyille  et  Vilatot.  Ce- 
lui-ci y  €tt  repasiant  en 
France  ,  eo  1801  ,  a  été 
prii  parles  Anglais,  cott* 
doit  aux  SIes  Miquélon  , 
de  là  à  Québec  dans  TA- 
mérique  septentrionale* 
Les  Français  demeurés 
dans  cette  partie  du  Ca- 
nada ,  l'ont  acrueilH  nvcc 
une  joie  inexprimable. 
(^)uoiqueces  colons  soient 
soumis  à  l'Angleterre  de- 
puis plus  d  un  demi— 
siècle  ,  leurs  v  ainqueurs 
1101)1  jamais  pu  se  les  con- 
cilier *  ils  dédaignent 
même  d'apprendre  leur 
langue.  Renard  a  été  si 
fété  che&  CCS  boas  Fran- 
çais ,  que  le  gouTcmeor 
britanmqiie  l'a  Ait  repor» 
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tir  «o  boDt  trois  se- 
miioes ,  de  p«iir  que  le 

fomreair  du  nom  fran- 
çais» réveillé  jMir  ss  pré- 
seoce^ne  fa  fermenter  lei 
esprits  contre  la  Grande- 
Bretagne.  Il  ni*a  confirmé 
un  fait  que  je  s;;voîs  déjà 
par  dei  Atnéncaïus  di- 
gnes de  foi  :  aux  sources 
du  Missouri  et  prés  (\u 
saut  de  Niagara  ,  se  trou- 
vcnf  plusieurs  v  il  les  ou  le 
poaverncfnciW  auj^liiscst 
si  e*ecre  ,  tju'il  est  obligé 
de  traduire  en  français 
ses  réglemens  conitîta* 
tîoniieis.L«s  visax  Fraocs 
<^î  babilMl  cet  wiïW»  se 
sont  révoltés  plusietirs 
fois.  Le  nom  de  Mon. 
calme  leur  arrache  des 
larmes.  Depuis  peu,  un 
émigré  français  qui  por- 
toit  ce  nom ,  ayant  été 
mis  à  terre  ,  a  été  enlevé 

Êar  les  Canadiens  caraï- 
es  y  qui  l'oot  entraîné 
dans  les  terres  y  en  baisant 
ses  vcfrrncns  avec  la  naïve 
expression  des  hommes 
de  la  nature. 

Roij\  (  Etienne  )  ,  Sa 
ans  ,  ( m  e  <!«'  Coul  ngc  , 
('.le rnuml ,  i^ay-Ur'  1  ).'itne. 
ParlJ  jj.ir  la  M.ir  i  i!m-]  ic. 
l'ENEDaKsf  Alexis  (.lias- 

les-Fran$oisj,  5^  aus,  curé 


3i  ) 

de  Croin-de-Vic^  Luçoa, 
Vendée.  Parti  p«r  k  Mar« 

tinique. 

Thevenet  (  François- 
Thontas  )  f  4^  ans ,  cha- 
noine de  Besançon ,  Jura , 
né  à  Cuisan ,  département 
de  Sa^ne  et  Loire j  parti  à 
ses  frais ,  en  vcndéminirc 
an  lo  (  9.4  sT'ptcnibr»! 
1801).  Hcveiiu  en  Fratice 
avec  K«sard.  par  le  Ca* 
uada. 

Celui  -  ci  éuM  notre 
canlinicr  à  Uocheforl. 
L'auteur  a  été  détenu  y  en 
1802 ,  à  Saînte-Pélagie  , 
avec  son  nevea  t  il  seroil 
k  sonhaiter  qn'il  ressem* 
blÂt  à  son  oncle. 

ToRBLCNicolas-Anbin); 
46ans,  vicaire  cTArctnejf^ 
Rouen  >  Seine-Inférieure  f 
celui-ci  étoit  moribond  su 
moment  de  notre  départ. 
C'étoit  •  un  prédestiné 
pour  le  ciel;  il  est  mort 
puhnonique  à  Gayenne , 
ea  i8oi« 

Trollf.  (Charles) ,  4<* 
ans  ,  vicnirc  de  Nancrè  , 
né  .i  Poîs'?v,  (îf'partement 
de  r\  oniii  .  Celui-ci  c'toit 
du  cours  des  deux  Ro- 
bespierre, dont  il  ne  par- 
taijeoil  poinl  lfsupini<ias, 
mais  sur  le  compte  des- 
i|ucls  a  nous  a  donuc  des 
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nMiseigimntns  précteax. 
Revenu  en  France  par  la 

^^Inri  inique* 

Yaillawt  (Jean-Pier- 
re )  y  4^  •  curé  de  Vier* 
son  ,  lieu  de  sa  naissance , 
Buuf^es ,  Citer;  $|iéciuie- 
m^  nt  arcueilii  par  la  fa- 
mi  île  de  S.  M.  i'ïujx»  rat  ri- 
re, li  a  souffc  t  es  maux 
innuis  dans  la  Guyane. 

Vermot  r  François), 
57  ans,  coriinus  -  mar- 
chand ,  ne  à  Paris  ,  St  if'e. 
UevÊUU  eu  France  par  u 


Marlintqite  en  i8o5.  Le 
gou  ve*  n^menl  n*a  pas  d'à* 
iiiid  plus  sincères.  En  05, 
il  éloit  e:uplo^é  wina 
rétal>major  de  Dnmoa- 
riez  <|ui  ^enveloppa  dam 
sa  fuiie.  £n  97»  il  fut  con^ 
damné  à  mort  comme 
émigré  ,  pir  une  méprise 
de  nom  ;  ensuite  dr  porté  j 
aiijourfi'hui  ,  il  est  rcn- 
vain-copisle  au  palais  de 
Justice  à  Pâns  ,  méri- 
tant à  tous  égards  une 
meilleure  place* 


Fin  des  listes* 

'  Sur  le  soir,  Cayeniieet  la  Guyane  sont  loin 

de  nous;  adieu  1  colons  sensibles,  adieu,  amis 
généreux  qni  aves  brisé  mes  fers. 

Nous  sommes  à  soixanle-dix  lieues  de 
CayenAe  entre  le  ciel  et  1  onde* 

Au  moment  où  nous  embarquions  pour  re- 
venir dans  notre  patrie ,  71  déportés,  pour  une 
causeopposée  à  la  nôtre  (la  machine  infernale), 
mettoient  a  la  voile  pour  se  rendre  au  lieu  de 
leur  exil,  Mahée^les^Séchelles.  Nous  nous 
sommes  rencontrés  en  route  ;  que  nous  sommes- 
nous  dit?  Quelques-uns  de  ces  exilés  a  voient 
été  plus  que  spectateurs  du  18  fructidor;  ils 
n'étoient  même  trouvas  au  |>assage  de  quel(|ueâ<> 
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uns  de  nos  preniiei  s  déportés  à  la  suite  dei  cette 
fameuse  journée  :  ik  ont  suivi  la  méîne  roule  ^ 
coiiciuîu  par  les  mêmes  gendarmes  à  qui  ils 
avoient  donoé  des  ordres  pour  notre  ea^il  trois 
ans  auparavant.  Que  nous  sommes-nous  dit  ? 

«  Vuu6  êtes  exilés ,  nous  vous  plaignons  ;  une 
leçon  d^exil  e§i  une  leçon  de  sagesse  et  de  mo- 
(Ici  alion  j  quels  que  soient  vos  griefs ,  nous  vous 
plaignons  encore;  quand  on  revient  d'un  tom<" 
beau  comme  le  nôtre  ,  le  pardon  et  ToublI  des 
injures  n^est  4>lus  une  lutte  du  cœur  et  de  la 
nature  contre  la  raison  et  la  vertu ,  c'est  un 
doux  [»enchantqui  n'a  de  retour  sur  nous  que 
par  le  souvenir  de  nos  plaies,  dont  les  cicatrices, 
si  elles  font  couler  nos  pleurs ,  nous  pénétrent 
d*une  douce  philosophie  pour  tous  les  hommes, 
et,  d'une  compassion  vertueuse  ,  même  pour 
les  coupables  qui  vont  6uLir  leur  6ort. 

j»Legouvemement  est  un  bon  père  qui  ne  punit 
qu'à  regretet  qui  pardonne  avec  plaisir.  Quelque* 
foison  tt  i  en  impose,  ou  il  doit  au  peuple  pour 
sa  sûreté  des  actes  d'une  justice  rigoureuse* 

Vous  vous  réjouissiez  de  nolrecAtl.  nous  sommes 
sensibles  au  vôtre,  et  nous  voudrions  que  vous 

nVussiee  pas  eu  besoin  de  cette  épreuve  pour 

acquérir  notre  expérience  i  allez  a  votre  destin 
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aaiioD.  Si  quelques-uns  de  vous  reyiennent  en 
-  France ,  qtt*ik  aient  du  plaisir  à  dire  avecnons: 
Après  douze  ufmées  de  malheurs,  enfin  la  ré' 
çobuimesifime ,  Hm  hspanis  êom  éteh^, 

ious  les  Français  s  ejnhrasscni  ,  luuwers  est 

enpais;  Mfyom  ious  unîs^  tramUlBmious  em 
eemmun  à  la  ttantfuiUiêé  de  mire  pairie  eîà 

t édification  de  nos  familles  ;  que  notre  bonheur 
miwiiaei  décmtle  de  la  féhcité  fnAUfae  !  » 
Voîcî  quelques  notions  sur  Maliée-les-5ëcbel- 
<  les ,  extraites  des  lettres  de  ce»  déportés.  Je 
crois  que  ces  détails,  qui  sont  un  tableau  com- 
paratii^  de  ce  qu'on  a  lu  dans  cet  ouvrage,  inté- 
resseront tous  les  Françab. 

Cette  parité  est  ia  roue  de  fortune  de  la  révo- 
Intîon  f  dont  nous  avons  tous  occupé  on  rayon  ; 
aujourd'hui  que  la  morale,  la  religion  et  la  paix 
nous  en  font  descendre  et  nous  ouvrent  les 
yeux,  racontons-nous  sans  aigreur  les  nuances 
différentes  de  ce  terrible  songe  :  puissions-nous 
tous  nous  attendrir  ensemble,  nous  pourrons 
tous  nou6 par Joiixier  eusemble! 

A  Mahie-ie&'Sichûlles ,  le  sia  vendémiairÊ 
Ma  chère  épouse ,  tu  n'as  tardé  à  recevoir 
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de  mes  nouvelles  que  par  un  événement  mal- 
heureux qui  nous  est  survenu  dans  la  traversée. 
Nous  avons  été  six  semaines  i  réparer  les  ava- 
ries faites  au  bâtiment  de  la  Chijjonne  sur  la- 
quelle f  étois  embarqué. 

Noire  départ  précipité  nous  a  fait  faire  plu- 
iîears  coniectures  ;  nous  ne  savions  si  c'étoit 
pour  profiter  du  bon  vent ,  ou  pour  éviter  les 
Anglais,  qui  nous  observoient  depuis  loog-tema 
avec  deux  frégates  de  18  et  deux  vaisseaux 
rasés,  que  le  mauvais  tems  avoit  obligés  de  ga- 
gner la  c6te.  Cette  nuit  fut  terrible ,  je  crus 
Cfu'eUe  serott  k  dernière  de  ma  vie  ;  la  mer 
étoit  si  houileuse,  que  l'équipage ,  dansun  morne 
silence ,  semblott  entendre  sonner  sa  dernière 
heure  ;  enfin  nous  en  fûmes  quittes  pour  l'ef- 
froi :  un  vent  favorable  enfla  nos  voiles  jusqu*à 
la  hauteur  de  Cayenne  où  nous  croyions  aller. 
(  Ils  y  étoient  attendus  ,  et  Tagent  nous  a 
<iit  qui!  'cohiptoit  les  envoyer  de  suite  dans 
le  désert ,  sans  leur  permettre  de  mettre  le 
pied  dans  Tile/  )  Nous  prenions  patience  ; 
mais  quelle  fut  notre  surprise  et  notre  dou- 
leur ,  lorsque ,  le  ^  prairial ,  nous  longeâmes  sa 
imiiteurt  que  de  poisées ,  que  de  troubles  agi- 
tèrent notre  cœur,  bouleversèrent,  coniondi-: 
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reut,  comprimèreat  nos  iacultés,  aotire  âmel 
nous  ne  savions  si  nous  existions  encore ....  « 
si  nous  devions  exister .  i  • .  O  incertitude  !..  * 
6  incertitude  !  oui ,  tu  es  un  enfer ,  tu  es  tout 
un  enfer!  En  passant  le  tropique  du  can- 
cer et  la  li^e ,  nous  ne  savions  pas  n  élre  en- 
core  qu*au  quart  de  notre  route,  quoique  noua 
fussions  a  plus  de  i,6oo  lieues  du  soi  irançaîs. 
Mous  devions  dépasser  le  tropique  du  caprt* 
corne,  le  cap  des  leinpèles,  dit  de  Bonne-Es- 
pérance, et  remonter  à  ÏEst ,  à  9  de9*és  de  kti-« 
tude  au  -  dessous  de  Cayenne.  Le  24  floreal , 
'  nous  aperçûmes  une  goélette  portugaise  dont 
nous  eûmes  bon  marché  :  cette  prise  fut  estimée 
1 5,000 fr. ,  et  chaque  matelot  eut  40  Ir.  de  pari. 

Le  i4  prairial ,  une  frégate  portugaise  vint  à 
notre  rencontre  ;  le  combat  s'engagea  i  midi  : 
rafiaire  fut  chaude  de  pari  ei  d autre,  on  se 
battit  à  portée  de  pistolet  ;  la  Portugaise,  dé- 
inàlée  ,  et  ayant  perdu  4^  iioinmes,  ameua 
à  huit  heures  du  soir.  De  notre  côté  ,  nous 
n'avons  perdu  qu*un  matelot. . 

■ 

Le  2&  prairial ,  notre  CAi/Jonne  s  empara  » 
«ans  coup  férir ,  d'un  navire  anglais  venant  des 
Grandes- Indes,  chargé  d'une  cargaison  estiuiée 
cinq  millions.  (  lis  étoient  près  du  canal  de  Mo> 

sambique 
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sambique).  La  mer  ëtolt  si  hûulleÙ5e,que  nous 
ne  pûmes  l'amariMr.  ht  oavfte  ài^lals  le  Bél^ 
lony  vînt  nous  êlilevër  <?étlè'  riche  capture; 
nous  laiiiiaies  succomber.  Le  feu  du  ciel  et 
celui  de  rèimemi  ndns  irasèrent  deux* mâts; 
la  nuit  nous  fut  favorable.  Nous  nous  sauvâmes 
à  l'aide  d'unevoile  quenous  attachAmes  comme 

nous  pûmes  aux  débris  pendaris  de  notre  mî- 
sèoe  fracassée  ;  l'ennemi  disparut,  nous  ne  iai- 
sions  pas  d'éaa  ,  'nou»  nous' réparâmes  comme* 
nous  pûmes  avec  quelques  bouts  de  mâts; nous 
primes  et  relâchâmes  le  BtUony  qui  filà  ter» 
risle  de  France  (ils  ont  passë  entre  Madagas- 
car et  1  isle  de  Bourbon  ) ,  conduit  par  des  ofE-' 
ders  et  des  matelots  détachés- de  nôtre  bord;'  ' 
tandis  que  nou^  fîmes  voile  pour  Mahée*» 
les^Sieh&ilé^ ,     nouif  débai^âme^  le  ^5  mes« 
sidor  (  i4  juillet  i8oi  ).  Que  nous  aimons  à 
payer  un  juste  tribut  de  reconnoissance  au  oa^ 
pimine  et  à  l'étflt-toajor  de  ië  Chiffoflnèl  Ou- 
blie mes  ennemis  comme  je  les  oublie  moi-- 
même ,  pardiennè-leur ,  tais  leurs 'lioas  «  mab* 
prononce  avec  ivresse  celui  du  capit.  Guieysse\ 
M  est  bon  gnerrier,  J)6nmarin;  il^oteasaufé 
la  vie;  grave  son  nom  dans  tous  les  cœurs  sen-i 

bibles  «  mets4e  à  66té  du  aiiea: 
Tomé  IL  Y 
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1^  xn^lliem-a ,  appayé  des  tf^AVE>jgrif^  que 
Vfy^^%R^     bientôt  il  nouspix^^gw  <w>iîlfie  j^lu- 

ftQ,  WkP'^ift'Pk^ku^ril  c|e  nai#6  abQa5.0>4;>i,  pria-. 

U:,çolojaie  ;  les.autrq^  spnt  nourA'i^  a«pc  frais  du 
9mP<»?ill«#  1  ^  te  qu^u  assure,, 

%felt ,  ppvr  cfla,',  passer  dçs  ^ij^^  ^ 
Frnncç.  Yoiçi         noi^rfijt^ï^  :j:    *  nu  i  ;  ; 

d4cl§i  iQ^j^^ij^  ppis3oa  cloat  U  4,baii;  ressemble 
g^uh  et  J^Jl^o^p,Bl^s  rafea^p)ji&swle  (m,^ 

et  seulement  dgi^j^i^lVi^  i^t^râ 
Y 
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«om  menée  peadàat  uq  mois/  I»\citiieiNiai 

a  manquë  peiuJant  iS  joQi*s ,  et  nous  étions 
«ion  embarmiés  pourysappUer^  œr  leffende 
SMre  exil  est  iftie  colotiie  fuisniite  ,  tiotit  nous 
tomates  jii-esque  les  Ibnda leurs ,  ou  du  moins 
des  premieb  inbilatis»  !!  ny-aà-Mthée^tfH'e»- 
Jrïran  scûxaQte  habitaùoiu»  de  Uaacs,  cil  Manier 
-de  quelqij»}teuo  fas  mes  fks  mttii.  I^e  ipng 
séjour  f]ue  la  frégate  a  fait  dans  cet ife  a  con- 
sommé beaneuiip  .àat  denrées ,  qimcpi'tUos  j 
«oient  abondonies ,  .ménse  en  voHnHks» 

Maliée  est  pcuplii  de  plusieurs  déportes  de 
ilslede  Bourboo  qui  imt  mallni'èaseiiieat  fi- 
guré dans  les  terribles  icvoiutiuiiii  tie  ce  pays. 
Hs.imt  élé'ouast  à-  plaindre  <pe  noaS  d^as  im 
liéu  îiicuhe  comme  cel«ri*iOi  ^  oÛ-  îk  ùtA  'M 
déposés^  ou  fàvdùt  jeiés^saas  vivres  et  aans 
iostmiiieos  eialQjrèST  accoaipogtifc^seJeinéat 
de  quelques  nègres  avec  qui  ils  ont  iaû  quek 
ques  plantages.  Aujoard'hut  phmeum  de  ces 

nouveaux  Hoblnsoni  se  trouvent  dansl  alsance , 

hom^  dànne&t  asilt-t  et  aousi  raouBieaii  ea 
plburant  coflibieft  ils  ont  sonflhrr.'  Ijk -tafaiesv 

|ks  erreurs  ji^volutioniuûres  et  de  l  iodostrit 
hdnriaÎMf  B*ésëpaéJBoin»sfnaUiiai4ei  t|tts  daHs 

kl  métropole  de  Fraaœ.  Au  bout  de  4eujt 

Y  a 
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mt»  âm  6ttédais  «  poiiaséa  par  un  coup  de 

vent,  ont  abordé  sur  ces  îles  qui  font  partie 
àt$  Maldives.  Ces  poinU  de  lem  oubliés  ^ 
sont  devenus  im  lieu  de  relècbc  et  un  point 
de  mire  pour  tous  les  navigateurs  qui  prennent 
la  foole  des  GrandesJndes  par  le  canal  de 
Mosambique.  Âiml  les  colonies  se  forment  et 
•e  peuplent  queiquefrâ  sans  grever  la  mère» 
patrie.  Nos  îles ,  qui  n*avoient  acquis  quelque 
•célébrité,  qu'en.  ,  deviendront  peut-être 
un  comptoir  important.  Si  leur  étendue  est 
très-bornée  d'un  côté ,  de  Tauire  elles  sont  en 
■aases  grand. nombre  et  assen  voisines  et  de 
Madagascar  et  de  l'isie- de-France,  et  des  côtes 
de  la  Cafrerie  et  du  Zanguebar ,  pour  mériter 
l'attention  du  Gouvernement.  Les  Anglais  les 
convoitent  déjà ,  et  npus  avons  eu  à  nous 
défendre  contre  leur»  invasions.  Le  gouverneur 
nous  anime ,  nous  protège ,  et  désire  qu'on  lui 
envoie  du  monde....««.j. 

L'auteur  de  cette  lettre,  en  comparant  ses 
désastres  avec  les  nôtres,  nous  apprend  que  lui 
et  ses  compagnons  ont  absolument  couru  les 
méme&.cbances.  Dans  le  golfe  de  Gascogne  , 
ib  fiirent  assatUb  par  ks  Anglais  ;  leur  bàti- 
meoi  eut  le  même.sortque  noix^  CiiarenU  ^  à 


• 
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l^embouchoie  de  la  raik  du  Verdoa  (i).  Aprè» 
le^imibttt ,  ib  -rtlAc^r^  dans  un  des  port» 
d*£spagaey  d'où  ils  conçurent,  ccmime  nôus* 
tttfiënnoe  ilfeiaouie.de  rentrer  . Mr  le  sol  fran* 
çab.  Ainsi ,  l'expérience  du  mal  qa*on  fait  a.ux 
aatresvnoueoorrJlge  ma  nom  fendant  phis  cir->  ' 
conspects  et  pkid  sensibles.         *  - 

â'ils  ont  été  repou^sës  d'abord  par  les  babi- 
labft  des  Isles<<le^rtuiee  et  de  BonrlMin ,  aQ« 
^urd*hui  on  leur  tend  une  main  secourable  ; 
enrle.mifaeoe  a«s(Hé«  ou  leor  déKt,  00  leur 

erreur,  aux  yeax  des  Français  d'outre -mer, 

Xi'atttemr  de  cette  .kura  annonce  qu'il  espère 
pesser  k  llslot^cle «-France ,  pour  svoeëder  à 
i  imprimeur  qui  vient  de  mourir,  i  Un  créole 
ibrtuné  Im.  a  confié  l^é4^eetion*de  see-enfaiis. 
Du  reste  f  ils  n*ont  perdu  personne  dans  la 
tnmaéée;  meia  b  -cUmat  qu'ils  habitent  étant 
à>peu>près  au  même  degré  de  chaleur  que 
Cayenae,  leur  a  occasionné  les  mêmes  mabdies; 

La*  teneur  de  ntlln  lettre  prouve  cpie  Pâme 
de  celui  qui  Ta  dictée  est  fondue  de  douleur 
nt  de.senailnlilé^fLea  réflexions  qn*U iait  sur  le 

(  1  )  Ttff .^p#èiwl^fidltaé  f  saoonde  soirée,  p.  ;& 
ettoirai^K  ,  . 
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cours  de  ïîi  yié  , d  de  ki  «évéUlîra  à  bqtt^li^ 

il  iUt.paiat  éUangeB  »  prouvent  que  les  cir- 
comtooMi  .m  <  U  «MgW'dris  éyén^M».  ont 

pbiigé  quelr}uc6  hommes  boniiél<«  dans 

faite  oublier ,  camaio  leacoo^'s  cpiewwdm^ 
neroU  un  soranambuie.  Ma  pwatessiou  de  fol 
nlest  pa»:  ém^kmé  à  r^g^i/Jeficliii^  :^  en 
4iQtt  uB  lies»  niemiirealcs  plui  zclts  du 
^QjoM^téHàvêimmn      la.  cectioii;  Maiat  « 
*  aujaurd  btti  l  Oïdeoii;  il  mlnaawàat  peniMt 
hiiU.mob,  et  aie  fi*  paaw  w>  t^kniai  jéfo« 
Ittlioiinairc.  Aptèmim  ^tliéraiider,  lB.^imcà 
^asi  leiurfié  co^itre  cexix  <jui  aTCuent  incar-t 
eédé  ksf  aiitmv  m  coildailei  à  kop  t%iad  m'*ii|p« 
àura.âoat  B&ttiii&iâàAs  ^uiaù»  coocilier  nos  opi^ 
irfoiB.^SQn'fiaiLf  ooiMne^ifeiiiMii  i.  m'a  tait  itU 
fiéclili  dti  nouveau  sur  les 'vtitl«5ladfa'4ii* 
wktiaitt  dL>  ckft  e<]^p»res«^^<iuL/' comme  de 
grands»  flfegves ,  cmii  et  iwi'gMwlWre  A  lIÉeimîlii, 
en  cltasti|Rt  <laDS  Jeiu^  iits^  iios  alèoifs ,  '  ttiiie^ 
^mtteiiee^adès  quib  eedyëiiti«(^ob|riMr^- 

.  2^  mai,  npixs-  &ai»fiieâ^  à  lAO^  iieues  de  la 
G 


Li:  Làik  que  iK)us  mo.nlioasi»  nomi»^^^.*^- 
MHmce  f  vpguoit  sur  $oa  test ,  à  l^MlrtMe  Ue 
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Yorek.  C'ëloit  uhe  antiehiiï?  pWiè  icjûl  avolt 

tie  fît  pas  cnVie  ^ux  Anfçlàis.  î^és  pl'^rhii^^rslili^^ 
fmrs  décetlé  tVâVèrsée  s^éoulèr^^nt  tbîiîm^'tfi 

notre  éijuij^^gr*  ,  qui  ne  rlbii^  MrilWfIdîi  jM^. 

et  ipamlnous  nous  ^itilj»irt]\ifM  I/)Visiclelîi  potii* 
FnulM.  la  ps^  éiùxinëméV  ciifi^j»^.  Aûâ 

dans  un  pap  àii  on  ne  corltidit  përsonnë ,  e^ 
doftt  Àh  tl'èiitéhd  pài  ht  iâHgtië  /  i^lK^i^ 
comme  dès  faht A fnfîs  '^nlIi^tl  des  vivaiis. 
Cette  pëûiMë'i«Ai<^»à<te  V|6lntë  àii  AîcAiy^ç 
nos  passeport^  ,  ctl'  i^dHlilsldhl  rnrclcur^  fjiie 
HoUs  atiôDi^  dé  revôii*  iiotrè  paffii: ,  cônîpn* 
iVÉDÎt  4aM  nos  coéÂrs  lé  j^lMSli^'au  ct^pwf/ 
Quoiqùenous  Ai^sirths  ro  i*^  nlement  bornés  f 
«ttéÉHÉÀfÙd»  {>ëctitf fâirëi  it^ntè^i  pour  pàréf 
sMl  moindres  rclnrds  aiix  plus  pcdlea 
<!faalieë» ,  les  "kbiià  à  éMëiii  féâ  môms 
înr|uiet!^tdf  édHifAè  à  nolre^  amiééà"  Câychnç  : 
lâ  Providence  met  un  trésor  dans  le  cœur  de 
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>iou$  oe^D^olls  qu'au  bonheur  de  loucher 
le  sol,4es .  zones  tempérées.  New-Y«pi  .étoit 
Ipuf  ce  que  nous  dédirions.  Au  bout  de  aoa^ 
jieim«;  lf  .<^Uune  nous  fit  enlendre  que  non» 
relâcherions  à  Newport  pour  nè  pas  ûttic  qua- 
j;ijpîame  àNêii^i-Y  orçk .  parce  qi^e  cjétqit  le  lems 
de  la  Çèyre  j^unc  on  de  la  peste.  etque  nous 
venioi^  des  p^ys  ç|iauds.  Celte  nouvelle  nous 
consterna  ;  nompmyi<»i9  ràier  un  nuûs  dans 
ce  pelît  port  ,  faire  encore  quarmtabe  à 
Kew-Yorck ,  u^Jfg^,.  w?»  /o^^^s  ,  manquci; 
Toccasion  du  déps)rt  et  nousvoinrédoitsà  une 
coQcjL^Ùon.  pire  que  celle  dont  nous  sortions. 
Nous  ne  présumions  pas  que  les  ^tnaigus  pu*- 
sen(  s  inléresseï  à  no^^  maliieuis  et  à  nos  per- 
tonnes,  qui  ieîu;  é|^e»i^^  L  univers 
depuis  long^tems  étoit  concentré  pour  nous 
sur  les  fronts  ,  rébarbatifs  ,  dé4a^g^çyix  ou, 
ii^difrérens  de^  ;^dé9  de,  H .  ! ...  ;  et  malgié 
^uc  l'expéricjj^ç^  Çt.,.l*^  raison  réclamassent 
contre  cette  misantropte  lecalip, ,  J'b^biiude 
du  malheur  nous  enveloppoil  sans  cesse  d*un 
nuage  d'effroi,:  JNos.hfûUoi^  et ^^c^, mines  dé- 
concertées,  servoient  de  jouet  au  capitaine  et 
à  l'équip^age  ,  qui  nous  molestoiçnt  o^ièrc- 
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metit,  p9rce  que  -aoiu. fus.- jao—  .tatuàêiiian» 

M      a  * 

LB  i8«»*joiir  ck  n^lftt  départ ,  ncnis  lioils 

trouvâmes  par  le  travers. de  la  Venaode  ,  aa-? 
•aiilb         violem^  teiB|»éle.  Le  \  pmi  iloii 

couvert  d'eau  ;  les  secousses  que  le  bàtimett^ 
4{Mrouy4;  peAda^t,  ^eifîiL  jqim.âvi  passage». da 
Strim ,  lurent  si  violentes ,  que  nous  nous  atte<^ 
chaînes  par  la  ceinture  et  p<ir  les  bras  ;  nos 
lienp  caisoient  par  le  fobpc*  Un  viéiUard  «le 
64  âQâ,  M.  Deluen  ,  qui  s'éioit  amaiijé.  dans 

leati»pint<a](«c  pt^de  précautioixque.iitHM, 
fiit  libéré  malgré  lui  elt  jeté;  «or  des.caî^s^.el» 
des  bouleUles  cassées. 

Att  milieu  de  la  rwte ,  nos  prdvisioiisliir. 
rent  CQQSommées  ou  .gaspillées  par  la  négti-. 
ga&Cf  du  capitaine  et  Ti^subordUialioa  4^ 

Téquipage;  qui  jetoil  chaque  jour  une  tren* 
taîoe  de  livres  de  viande.à  ia  mqr  #  et  ^ulawb 
de  bisenit.  Qaoiqoe  nous  eussi<Mis  payé  sépar, 
sèment  ^gtre  pass^  et  uij^,  }(iyKes/^  j^ifçj^efil^ 

siaiiirbasse  sur  ce  gui  noiia.^apparieiipH^ ,  1% 

in«^geoient  en  cafJiette  p^.  ei|  nqtre  pr^sepqe  « 
et40iiyeot  aans  nous  penoeitne  d*eii  goAter.  . 

Le  19  juin  ,  nous  fûmes  arrêtés  par  un 
r'Atnvo  a|  im a  brufine  SI  j^tiaiiir  A  cMie  nouâ  noua 
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terre  ;  le  brouillard  veiioit  des  grands  lacs 
.  àts  i^Âiaériqie  iiefktemiiiibAlè, 4)^  ne  fibfasènt 
<te  dégekr  qu'au  milieu  de  juillet.  Les 20  cl  21 
il  gda'^uf;  le  font;  lè  i^ms  ^  kvn  ;  la 

ph»  «noèsriVé  ieb£^#  «IMtélià  t<klNl^c6tt{S  àtx 
iroid  ie  plus  cvi5fint«  A  âiîdt  nous  vîmes  la 
télMf  à-MpI  limNIi  aèWMKNliltâi«!é»*i  New^^ 

Cêlte  |oMe  pelUé  tilfe  m  htm  mitstb&^ 

^\in  bras  de  mer  qui  s'avance  en  tournànt  à 
phistauMmUkA  d^lej^lwk  EUe^âëfôtr^ 

la  voit  qu*ea  y  abordant ,  et  ie  premier  aspect 
êê  ciAUi  plao^  fk'olb^  tfa!b  *^ë^  léMUk^ës  in- 

cuUes  ,  ou  fies  écueik  JrtcHquës  pnr  des  JAa^es.■ 
iMpà^itkm  ti&%i&^û)éùTé  àu  imt  éétfàtiéi 
De  jolies  maisons  de  campagne  bîètt  |ièmt^^ 
el  galamment  bâlieS',  sont  entonrées  d  arbres 

aol  neuf,  deô  hommes  nouveaux, 

lehrs  jardSns  â  cé^é  de  Ifeurs  demeures ,  leurs 
chanî^iAck'riêM^èilf^^aMâf,  éï  kkmèmp^ 

UAr  en  faeë  snlr  le^mfecf  dé  lè^rs  Vâîfteeillèx  ;  rniî 

i6Él  t6i»'à^«(ai^omieurs  iesiôtresv  Le  capt^ 
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lainer  àfitcmé  h  ttm ,  npnêAAse  efl  Yade  et* 
ilcttt  nmi  coodîgiief.  Uaoiiicior  de  santé  nouf 
vatoi»  ^  MMià  obltiiaiift.  b  iierMuftim  d^fetter  à 

terre  pcmr  faire  des  livres*  ....  Noi»  cœui^ 
ëtoient  bourrelés  deMm  ^oii  -«tdov^l  s«r  sii' 
sDloùldut  ce  qui  respire  jouit  de  bptusgrmle 
liberté.         -  .  '  ^  •     ■  ' 

nos  ecBurstrcasaiiiUrent  de  /oie  en  y  ab€>rdtint, 
fBîùt  queos  n*étMt  plus  le  sol  de  Ca^em»."' 

Il  faudroît  pouvoir  peindre  hi  contenance 

d^aagoiB  €oaiiDea(Hié,  «i'ionfii  claug^  ie»  mtt 
ce'fixatttksbafakaas dfe  I»  viHa,  fK>ur<}<}tiio«^ 
«e  sommes  quo  4es  machiocs  ambulantes ,  et 
tfm  M  AMs  pOA'oSmnt  que  àe$  aatatMim  tu 
▼ans.  C'est  bi«n  Nitoili  rnc  d^ban|uë  dans  U' 
Kine ,  disant  amx  ^bfiiitahs  n  f  Je  ^-is*  d'être 
risîi)le  ;  vous  rie»  de  me  voir  si  bSis  ;  rions 
donc  de  nous  Tu»  sans  nous  enlaiàdre.#>:  Ëages« 
ficuiant  au.  KetL  âmiphrim ,  nous  fittm  himMitf 
oomprendrc que  nous iieinaodion&^i» dîner,  et 
M' intQrpnblei.'  Un^nmrcAionit'MwmxidaBiil 
ebez  M.  W'iUi»»i'  Ëin>,  qui  parlo •  toutes 
kn^gues*  .vU  ..imb.  cfoesljDima  «^beaucoup  mAp 
Cayotme^  mr  nos  'miiUiaiir.s,  et  nous  fit  rnfra^ 
Ak»  Qttajidncwâ^  voiiliànias»ti'iiU]uer«v«obii  1 
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il  aoàa  dit  en  itaÉit.  qae  ooas  étl»a$<cl|^  in 

quaker  ,  (}ue  cette  cérémonie  puërUe  leur  élok 
interdilé^parlJenr  ^;t|n!îkéUMDtJtolwirèm« 
et  que  Tamitié  ne  croissoit  ni  ne  idiminuoit  par 
dioqtiaia«Ds  cLe  verreâ.  u  «  • 
'CcaflMMfialiAaft  ntëdttaii^iififoiil  mriiMfiif  i  nto 
dans  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  de  leurs ha> 
bilà  #1  delour  oMiduite*  Lmt  vie  s'éo(Mile.daiis 
une  cojalêiiipiâlion  du  bien  qu'ils  font  avec  un 

âegoHi'  impottnt ,  saas  àsuUmUét^  *ik  metteoi 
le«r  orguet!  à  n*en  point 'aiM>îr.  Phis-  oriles 
approioadil, .  plu»  eo.  le»  révère ,  sans  vouloir 
fat  imiter.,  non  jMMnoé  qu*ibriHiiiouilaiit  leur 
conduite  ,  -car  peisonne  n  est  plus  loyal 
cpi'un  c{iuiker  vmiment  bdàk  w  cetécbi^àiie^ 
d'Houard ,  maïs  parce  qu  ils  n  cnlourcnl  le  pa- 
lais de  lai  5reffa  qae  de  c7fiièseÉile'«aiileapiÉiip^ 
reari  ;  qu- ils  ne  la  couvrent  que  d'hebîts  f««« 
nèbrea,  et.quils  la  croient  défigucée  quand 
elle  ee.himitre  panée  èé  ûmm  et  èntoiinie  dé 
grâces.  lis  ne  rient ,  ne  «liant  ent ,  ne  dansent 
jABMrâ^maahientperioiine;  ib  oal  touîoursin 
téte  couverte  aux  temples  comme  aux  as&em- 
Uées  ei  eux  fialaia.  Xk  ne  psAlcot  aucuii  aeiv 
ment  en  îustice  ,  on  ne  leur  e»  demendo 
poiat  j  ils  iUseni  Mi  ou  mm  ^  ik  exécutent  à  la 
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Itttfe  le  précepte  ên  plus  lag^  à^à  lëgîsbteim; 
qui  ordonne  de  n  afiirmer  une  chose  que  par 
mUca  mn;  ils  tutoient  tout  le  monde; 
mais  cette  régularité  grammaticale  ne  diminue 
rien  du  respect  qu'ils  portent  anz^dignités  et 
âux  personnes. 

Ils  sont  eux-mêmes  leurs  prêtres  et  leurs  in- 
Itrpiites  des  dogmes  ;  leurs  temples  sont  des 
salles  simples,  sans  ornement,  peu  éclairées^  ou- 
Teites  à  tout  le  monde,  où  chacun  se  rend  lo 
dimanche  ,pour  méditer,  dans  le  recueillement 
et  dans  le  silence  ,  sur  la  Bible  et  le  Nouveau 
Testament.  Quelquefois  ils  se  retirent  comme 
ils  sont  venus  ,  sans  avoir  rien  dit ,  parce  que 
l'esprit  n*a  illuminé  micun  fidèle  de  la  so€iété.Un 
autre  jour,  une  jeune  fille  ou  un  enfant  aura 
médité  sur  certain  passage»  il  monte  en  chaire  ; 
pérore  plus  ou  moins  long-tems ,  et  voilà  Tof- 
fice  et  le  culte.  Ce  prédicant  se  nomme  quaker 
ou  trembleur  inspiré  ;  mais  cet  inspiré  n'est 
agréa L>le  a  Dieu  qu  autant  qu'il  n'a  pas  pré- 
paré d'avanee  ce  qu'il  va  dire  :  il  doit  être  , 
comme  Iesap6tres,  rempli  subitement  du  saint 
esprit»  Cette  religion,  dégagée  de  l'obéissanco 
k  l'autorité  du  Saint  Père ,  unit  chacun  de 
ses  membres  par  une  charité  aussi  douce  que 
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odl»4W  fhiékn  fidèfes^e-  ISgtne,  Vi- 

voient  en  coihmunaulé  de  biens  sans  anarchie  , 
çt  quitte  «puOroient  poial  (ic loeiuitans panvi 
eau. 

L'hjdnit  des  quakei-s  esi  boutoos  >  de 
couleur  sombre  ;  ib  ont  les  cheveu  pl«lt,  det 
chapeaux  i  oads  ou  l  eUv  saus  aies  et  bam 
hoMmk  Ijes  quakeresses  aaot  mises  coamt 
nos  veuves  ,  eademt-deuti  ;  leurs  bonnets  soal 
de  {lelites  tocjU)^  giunies  tie  iiaoa  sfins  ptiât 
Mpleà  ,  à  pallee  Hladbte  sens  le  taenton» 
Xoub  les  quakers  de  chaque  état  &e  léunUscul 
deux  fois  Tetoée  daÉs  Ics  .vâUie,  aux  féte»«6i- 

lennelie^ ,  pour  iairc  une  coliecte  pour  Ici  ia- 

di§es»42cr  /«^^inniMs;  aMoia  ne  despend  à  tm*» 
ber^;  ibont  tons  des  asile»  icken  les  quaker» 
des  é  comme  ces  rdigionnaircs  soûl  les 
phi»  nombreux  «  elt  les  premiAv»  eoloni  de  l' Ar» 
méiique  ^sc^teutiionale  ,  couQue  aujourd'hui 
aous  le  nom  d£tni»^Uitts ,  il»  ont.  £iiL  deeré- 

glemeos  de  police ,  qui  ibnl  loix  coërcîtivesw 
Ainsi  b  dimaoeiià,  esl  tw»a^.4otti  entî^'  à 
méditer ,  à's'enivrer  sân»  bruit^  <Mk  k  rtmler  e» 
YûUttifi  deas.'les  njue»  on  .diuinla  campago^ 

1m  qunkem  ont  honrettcdh  »ing,  ne  fcbl 
point  iaguecte»  paient  dns  remfi^ians ,  ei  ii» 
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mai'chcnt  jamais  sans  conlialntc.  Celte  der- 

ib  te  ^nt  baniiés     1777  ccnStnt  letor^èonv^M 

U  l  oi  (iti^Ugloti^ri^  t  pour  »^®u$tKaÎ9e  il 

fej»te  ,  toutes  W  religions  et  toutes  les  sectes 
foat  ^tUi^^et  pcut^gAtft  dunia  pc«l  adoM 

Dîeu  à  sa  manié»  e>  dire,  publier  et  afficher 
l^aut  ce  fffLÏl  pfiiis».  cki  ipavacnemcal  d  des 
go.im»i[|aii6«  i 

.  Çe  pQuyic  s^mhift  aé^  dam  Veau  ;  les  enfaBS 

de  Vix         ftinl.«|Hci  dtt  bateatt»  «  m  ctm^ 

ngiispnl  que  les  rames.et  le^  avirons;  les  petite»» 

iUl^,  ai»  lia^  dettmdiea  poiqpéea ,  boideades 
quai»  i  dasceadeali  dan»  eanots ,  «V  'séM 
fOi  lUii^ta^.  lampiblaajet  xaxaeaiis  ^  en  été ,  les 
étégw  dwiiifitam  momaot  si«k*i)lnBr  «à 
bdtelQt  »  promènent  à  la  votlë,  sur  teau,  en 
Usant.  av»G  aulÉn^  do  sé|ciirilé  qtie  s^Ui  émicnl 
^, l'ombre  dan un bos({ net.  *' ' 

I^'i  tqu$.Ji^s  eo&nasaiNtol  lire  el^^ripe-;  lies 
énaibs  soni:  asse»  audtipKëes»  pour*  ^%ief  per* 
^oiiîie  ae  «yflpqnfi  d'instruction.  Ijes  pères  et 
29ièi«s  en?  waiianb  singiilèiitit  patf^  de*  ïst  ino* 
ilicité  de  la  fortune. qums-  laissent  4  leurs  eir^ 
t^i.  qinilqnfirnoHilvÎBU-^'iisi  saiem ,  TéM 
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lait  inventaire  ,  se  char]^  des  orphelms  rpA 
Mii  adoptés  par  les  autres  citoyens  ciicz 
ik  mtem  ibfcémeiift  joiqv^  l^e  de  vingt  et 
un  ans  «  et  soaveot  le  reste  de  leur  vie  par  re  - 
ciMWiftMiBnnf>  Cette  bonne  eoutonie  dont  Vfaa- 
bitude  fait  une  douce  iol  ,  âert  Tétai  et  ses 
membres»  en  angnueatacit  k  popàlatioA  qui 
ae  trouve  dtfcunée  tous  les  ans  par  la  peste  et 
la  Vfwrtî4f\^,  La  mariue  et  la  culture  man*^ 
quant  toujours  de  bras,  la  certitude  d*étre  à 
labri  de  l'indigence  »  jointe  à  la  liberté  quQ 
tout.  bomiM  y  respire  «  sont  des  amorces  en* 
cbanleresses  pour  y  faire  affluer  Tétrangcr; 
i'étai  qui  en  a  besoin  leur  assure  une  ejustence; 
par  cette  loi  d*adopiioii ,  ibsa  Ibnt  naturaliser 
aotéricaim:  voila  des dciènseurs  contre  les  projets 
liaetile^de  la  Grande-Bretagne  et  de  TEurope. 
Lesn^œurs  moitié  simples  et  moitié  dépravées , 
servent  également  les  projets  du  premier  au- 
teur de  la  révolution  de  ce  pays.  Le  législateur 
i^'ranklin  enjoint  de  iaire  niiarier  les  Elles  jeunes; 
pour  y  parvenir ,  on  lenr  doonela  plus  grande  li* 
bert^  de  courir  seules  nuit  et  jour  avec  les  jeunes 
genSf  et  de  a'abaenter  des  semaînesentières  de 

la  uiaisun  pour  aller  s'amuser  :  s  i!  en  arrivé 
quelquaisoident  natusel,  la  £lle,  somme  le 

garçon 
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gai'çoa  de  tépouse^  ;  Tëtat  ^  emuêle  ,  et  ^voUk 
k  mariage  forcé.  CleUé  même  ptKOta^ 
venue  iexnme  #  est  un  modèle. de  cimjtcl^' 
et  de  décence  ;  elle  est  bonne  mère ,  'bonnes 
épouse  ;  elle  est  femni^  ce  qu'elle  auroit  dû  être 
fiUe,  .Qui^od  elle  e^i  eQceix>te ,  elle  se  déro^ 
ilQtis  yetix.,  ne  oiange  point  4  t^ie^aveo. 
aon  mari,  et  rougît  par  préjugé  du  plu&v 
glorieux  de  ses  Utre$>y  de  celui  de  mèr^ei 

Toutes  les  filles  sont  passionni^es  pour  les 
fomans  les  peintures  et  1^  âituatipns.lasGiveil 
des  personnages  ne  les  efËirou<Aient  pa$  à 
lecluf'^^  ^u  un  cavalier,  jeuilçiirTaîs^nt  U.coiir^r 
numme»  quelques  ajttsUmen».  qui  yoUent  lea 
|>ai  tijes  sensuelles  du  co^p^  ,  ^les  j'ougisseiU  et 
boudent  (  s'il  parle  i^nofctenunçnt  de  jar^tière)»^ 

de  jainl>e  ,  de  taille,  elles  lui  tournent  le  dos  , 
se  nietienV  sérieusement,  en  Çfo^^re ,  .pat*  ^ioipli^^ 
cité  ou  par  pruderie,  tandis  ^)a*el|es  oublicin^ 
de.  se  défendre  dun  agresseur  ipgénu  ^i> 
en  allant  à  son  but  par^cgrë  ,  .  parle  4e  ffUH 
raie  et  Je  continence.  Le  luxe  et  la  coquqt- 
tene ,  en  gagnant  d|A  terrain  »  iimènent  aveq 
eux  la  galanterie  ,  et  la  fable  d^Sripbik  pour-4 
roit  bien  s  y  réaliser  un  jour. 

Le  gouvernement  est  répiublicain  rrprësen- 
Tome  IL  Z 
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KUif  et  oligarchique.  Chaque  état ,  auUreibis 
caaldto éii4MiiviMe  d*Aaglètem,  m  gouverne 
iatérieuicment  suivant  ses  loix  particuiièies  , 
ëdtiiÉtlties  par  kiietaa  iaît  représenter  par  im 
mandatais  qui  se  rend  au  congrès ,  centre 
éommxm  où  toutes  les  volontés  se  réunissent 
tous  les  àà  flnoia ,  sur  k  bureau  dm  ptésideni 
qui  tient  les  états  aujourd'hui  à  Washington, 
lie  chef  suprême      vem  éa  place  que  troi* 

âllS ,  éi  est  ensuite  iiemplacë  ou  continué  en 
fouettons  par  chaque  aection  du  peuple  qui  se 
#éttfut  pùàt  donner  son  vote.  Les  éleeiions  j 
adni  tlisHtumultueuses ,  car  on  Goa^>te  pres« 
^*aélÉnA  dé  sectes  polit  iqiM»  que  de  reli*- 
^oses.  Ceux  qui  ont  fait  ia  révolution  et  qui 
•é  ¥diélit  tainé» ,  i^eolent  rétablir  Tau 

lèfiie  ;  ceux  qui  ont  fait  leur  fortune  ou  qu! 

sont  en  place ,  tienamt  pour  le  gouvememen» 
•  dk;tuél  ;  ceux  qui  aiment  4e  changement  parce 
qu'ik  y  gagnent  y  veulent  des  innoyations.  Im 
fatèbnis  de  France  y  ftilrigiwnt  à  léur  ma- 
nière ;  l'ignore  slls  se  battent  comme  autre- 
fois danâi  noaaectfona.  Un  voj^figeulr  qui  a  de-- 
meuré  dans  la  Virginie ,  m*a  assuré  que  les  re- 
présentans  de  ces  étatâ  arrivoteni  souvent  aa 
^oogrts  avec  «n  esilde  mùhA 
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M»  Eiiis,  en  nous  atlnohçant  que  M.  Jef- 
ferson  remplaçoit  M.  Adama,  émit  aoti  âemi« 
mwil  wir  les  deun  jMéitd<^  I  té  dMuér  est 
femi  du  peuple  et  sur-tout  eu  s  1  rançab.  Quel- 
quo^uûs  dmm  cfue  sén  prédée^sseor  ne  leiif 
parcfomioil  p«s  d*«toir  nëglîgé  de  foire  atten- 
tion a  lui  lorâqu  il  aCG^mpa^ii  Ffanklio  ve^ 
Mt  en  FmnM  polir  mûrit  sa  i*wvlbtion. 
'  Il  c&i  peut-être  au66i  dlIHcile  de  savoir  lé 
«étité  suri»  faic^,  ^  d«  k  démèior  dm  leè 
|onmâ»x  <I§  o»  pàys  ;  car  1  uu  lait  des  pièces 
officielles  ,  1  autre:  ^  dément  par  dtauWè 
pièces  CkiBciêUes  qiill  AbrKfmde  même.  Les 
pariisam  des  Anglais  ciiibutent  la  république 
Iraoçaieeet  le  consul;  kneoirte  déifOneMf  h  fol 
fisorges ,  et  nous  n'avons  rien  pUSovoir  d«  po- 
sitii  de  France:  caf  M.  Sms  n<m^ÉMém 
aonvelles  qui  fnrenc  «muredifes  un  moment 
après  par  d  autres  Français ,  qui  nous  aocdèil^ 
lirent  avec  boiitë«  - 

Nous  scjouiaàmes  cinq  joui^  à  Newport; 
et  nous  en  mimes  wtent  po«r  mus  fmàn  à 

Nen»vYorck,pai'le  brasdc  mcrnommë  IcSuûd^ 
La  dislance  de  Newport  dans  l'éCU  du  Co*m 
aetTtioat  à  New-Yorck ,  vitte  eepifale  du 
New- Yorck ,  est  de  <>q  lieues  ou  i<k>miUask 
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Les  «nvirons  de  oeile  viiie  oÛreal  le  coup 
tS^œil  la  plus  ravkatfU  Pbs  les  rives  s  appro-^ 
cbent ,  plus  V^l  et  la  nature  s'enteodent  pour 
embeUk  Je  site  ,  4îstnbuer  les  arbtres  »  semer 
les  jardins,  ^mailler  les  piës ,  jeicr  de  pciils 
rochen/des  cavernes,  des  coUîoes,  des  dé*» 
serts ,  de  jolis  hennifages  ét  des  inaisDiis  de 
plaisance  toutes  voisines  ,  toutes  régulières  et 
toutes  d'un  goût  diflfiirent*  Li ,  eeaout  de  petits 
boudoirs  au  milieu  de  peupliers ,  de  sapins  et  de 
saules  pteareurs;  a  c6té,  dei  hôtelst  des  palais  où 

Psyciië  attend  l'auiour  ;  la  pointe  de  la  roclie, 
battue  par  les  ilols  ^  menace  ruine  «  et  soutient 
un  joli  pavillon  que  Tarchltecte  a  bâti  à  moitié 
renveijSé ,  pour  iaire  crier  à  1  écroulement;  tout 
pris»  une  eau  claire  jaillit.el  £bnne  une  Cnh 
iaineet  une  petite  cataracte  qui  fait  vaciller  la 
pointe  de  l'iserbe  teadreet  mouillée  des  pleurs 
delà  fécondité. 

'  Nousarrivâmes  devant  New-ïorckle^  juillet, 
etwus  passâmes  i  la  visite  le  4  *  nous  fûmes 
heureusement  quittes  de  la  quarantaine  pour 
la  peur  :  c*étoit  le  jour  de  l'aimivçrsaire  de  la 
liberté  américaine  ,  époque  également  heu- 
reuse .et  beaucoup  plus  récente  pour  nous.  A 
midi  nous  mauilttmes  en  rade.  Nous  édons 
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presque  honteux  de  parottre  sur  un  mauvau 

coSxt  qui  depaix)ît  trois  cents  bàtimens  ,  tous 
peîntaétpavoiséf.  Le  port  est  un  des  plus  beaux 
des  Etats-Unis  ;  il  est  baîgnë  d  un  côté  par  la 
mer  ;  de  l'autre,  par  les  rivières  de  i£si  et  du 
Nord  ou  d*Hudson  ;  toutes  deux  portent  ba- 
teau. A  toutes  les  heures  du  jour,  des  convois 
montent  et  descendent  «  partent  et  arrirait  da 
tous  les  poi  b  ilu  monde.  On  peut  juger  de  la 
magnificenee  da  .cette  nouvelle  Tyr  par  son 
accroissement  de  population  depms  vingt  ans. 
En  178a  «  elle  ne  comptoit^  que  dpuze  mille 
ames;  en  1801,  elle  en  compte  sobante* 
dou^e  mille. 

J'allai  à  terre  le  «premier  pourcbercber  de 
quoi  manger  à  mes  deux  commensaux ,  MM*  ✓ 
Doru  et  Deluen.  Aprh&  avoir  lait  quelques 
tours  dans  les  rues  ,  j'entrai  chen  M.  Michel» 
'  tailleur ,  dont  1  enseigne  est  en  français  et  CB 
anglais,  m  Vous  êtes  français,  je  ie  sins  aussi; 

»  je  viens  de  Cayennc  ;  je  ne  pais  me  faire 
j»  entendre  «  so jes  mon  interprète  pour  me 
»  (aire  avoir  des  vivres  ponr  inoi  et  mes  aook» 
»  paguons,  qui  sont  des  vieillards  de  70  ans.  » 
Ces  mots  lui  anrachfcrènt  des  larmes;  il  me  £t 
asseoir  à  sa  table ,  m'envoya  chercher  ce  que  )• 

Z3 
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'd^mvidoîsi  me  r^int  long*lcm$,  et  me  lit  re- 
conduire à  notre  bond ,  que  j  ens  beanomp  de 
|)eiiie  a  ieçéxaaxùtxe  et  à  rejo^dre ,  parce  que 
pm  n'étiow  pas  &  ^nai ,  et  que  c'éioil  un 
Jour  de  féte  où  les  passagers  ne  Mvailloienl 
jtff  Mowiie  yMirionapas  débarquer  nos  efTeti 
avant  la  wiXt  de  le  donase ,  qui  ne  fait  rien  le 
ffjn^^hé^.  ni  les  )om$  de  £ètes  naticmales. 

La  cinq  juiUet  ae  troovoit  un  dimanehe: 
nous  allâmes  à  terre, de  à>oft  matin;  la  lëgub 
•  lité ,  ïëé^ot  é»mthom ,  la  propreté  et  la 
grand i"ui  des  rues ,  où  plusîenrs  voîtore»  pa&- 
acaoi      iiont  aans  incommoder       g^tis  de 
pied ,  qui  marchent  sans  se  coudoyer  sur  deux 
grands  IfoUoics  pacaliëcs  ^  pavés  de  grandes 
dalles^  sons  ^loMiènDiit  une  idée  amnte^use 
de  la  poiice,  tlu  commerce,  de  linduslrie  et 
de  facUyiiédesbabksM.  Tontes  tes  boutiques 
étolent  fermées ,  et  Jes  mes  ëloilM  pleines  de 
personnes  qui  allaient  au  précbedansles  églises 
deliur.ouke.  Ijea  teinplesy  sont  pMqpie  aussi 
muUipUc^  Gpie  les  içagasins ,  et  l'on  élève  tou- 
rna]» aalel  ndstee  en^ol  :  si  pctte  msnie  reli- 
gieuse dore,  il  y  auja  biealAt  plus  de  temple» 
que  de  aectaires.  Une  vingtaine  de  llècbes  de 

9Mmtê^  «n  MapeîiitB,  et  guiaiytdeieqif ,  dQ« 
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minêiit  mr  fovte  b  vilk..  ChlM}iit  im^-m 

d'unç  simpiicité  et  d'une  propreté  adoidraUQf. 
Les  morts  sont  plus  gèiMiilt  tfoe  tes  irivMi;  iNi 

2l  la  pieuse  ferveur  de  les  mhumer  dans  la 

ville.  Chaque  religion  a  besoin  d^wie  égiist  «1 
d'un  ctiDètière  |  chaque  ftiRille  achète  etaq 
pieds  de  terrain,  et  fait  tailler  uoe grande. dalle 
de  tfnaihreoii  'degfèi^  «ù  feHioaa  deamoAs 
est  inscrit.  Cette  pierre  est  debout  au  chevet 
des  défunts. 

Ces  champs  de  mort ,  encombré  chaque 
année  par  l'agrandissement  de  la  ville ,  et  en 
Até  par  la  fièvre  fÉone ,  èxhaknt  des  miaaiMs 
pestilentiels. 

Nous  immsAmoi  Nev^Yoïck  pour  «Uèr  A 
rëgtise  des  Irlandais  :  un  déporté  de  I4  Bayan* 
nms£  f  M.  Aeyphyns ,  qui  l'étoît  sauvé  de  l^o* 
nanama ,  acbevoit  la  messe  au  moment  où  nous 
entrâmes  î  nous  le  reconnûmes  ;  il  mus  mena 
déjeûner  clms  des  dames  raUgieuses,  di^nt  le 
directeur ,  M.  Joulins  ,  exilé  volontaire ,  ^ 
prêtre  du  diocèse  de  Biois ,  asU  de  monsieur 
Do  ru,  mon  compatriote  et  compagnon  d'études 
d*ttn  de  mes  oncles*  il  nous  aocueiilk  comme 
mi  ami ,  coome  un  pèire;  nous  venftmes  qnd- 
que»  larmes.  ••«•61  qu'alias  étoient  douomj 
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'^B  vdi  uuMmi»  Habite  i  no»  mines  picwbée»  ; 

nos  yeux  caves,  furent  dëloquens  înferprèfes 
de-MOft  'longues,  infortunes  1  Notre  misère  de- 
vint tin  porte-wspeêt;' il 'seraHoîl  que  rions 
étions  att^dus  depuis  long-temps  :  on  nous 
tmiva  un  logement ,  une  pension.  Noire  mise , 
i^i  contj'âs^oit  avec  Télégance  des  hal>itans, 
dont  le  lune  et  la  •'aomptnoMtë  sont  portés  à 
l'e?(cès,  sembloit  dire  à  tout  le  monde  :  ces 
respectables  exilés  viennent  de  Cayenne.  Nous 
-ëtjons  bien mais  nous  n*érions  pas  en  France. 

MM.  Reyphyns  et  Joulins  nous  iirent  oik- 
blier  nos  chagrins.  Le  «fermer  partit  au- boni 
de  quelques  jours  pour  faire  un  voyage  de 
Iroiseetits  lieues»  che& les  Indiens  <iu  fond  des 
terre».  Il  nous  reeeWimanda  à  des  amts  génë- 
reox ,  et  nous  quitta  en  plcuiant.  Son  souvenir 
aéra  ëte^ellement  gravé'  dans  ma  mémoire. 
MM.  Vincendonet  Labitche  le  remplacèeent, 
et  mirent  -tant  de  délicatesse  dana  lean  pro- 
cédés ,  qu'ils  altribuoicnt  a  leurs  amis  tout  ce 
qulls  faisoient  enxHoiémes.  La  bseiifaitaice  est 
nne  si  douce  habitnde  îhim  eux ,  que  slb 
étoient  à  côté  de  moi  au  moment  où  j  écris 
ceci ,  ils  m*en  damandercjent  simAremeot  le 
secret.  J'en  dirai  autant  de  M.  J.  B.  Forbes 
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i  qui  je  remis  une  lettre  de  recommandatiou 
de  M.  Tonnât  de  Cayenne.  J*aUai  le  voir  avec 
M.  Bodia.  U  avoU  éprouvé  des  revers  de  for- 
lune  ;  mais  plus  elle  le  disgracie  «  plus  il  est 
^éDstUe  ^.boii:  110119 nous  trouvâmes  presque 

compagnons  d  iulorlune. 

£a  1793  f  il  avoit  été  emprisoané  i.Paris, 
dans  le  collège  des  Quatre  -  Nations ,  avec 
M.  Bafiet  :  le  s]|tstème  de  la  terreur  lui  est 
connu ,  il  eompatk  aux  maux  qu'il  a  souflerta. 
Il  nou^  donna  Tespoir  dun  prompt  départ  , 

soUidra  tous  .ses  amis  en  notre  faveur  ;  ,aes 

qualités  et  son  bon  ccmir  Jul  donnent  tailt 
d  ascendant  sur  eux,  qpi'ils  préviennent  ses 
desm»  O'est  un  jeune  homipe  Granc  »  aimaUe» 
insti  ait ,  sensible ,  bon  mari,  et  ao^  trop 
géniéreux* 

Le  peu  de  temps  que  nous  avons  passé  à 
NeW'Yorck,  ne  nous  a  montré  les  Américains 
que  so|tt  des  jouw  iavoraUes  :  alla  ont  des 
défauts ,  ils  les  rachètent  par  de  grandes  qna* 
Itiés^  Les  Français  qui  les  connoissent,  sont 
partagés  sur  leur  compte  ;  ils  leur  reproclient 
kftir  ambition ,  leur  témérité  dans  les  «ntre^ 
prises,  leur  mauvaise  foi  dans  les  engagemens 
leur  déloyauté  dans  le  commerce  ^  ils  eu 


(30^) 

'Amman  pMrppni«ectltsgroiMctfréqQm«i 

iiMiqoeroutes  iVauduienses  <|ai  s  opèrent  tous 
Itsaas,  et  le  sUtiiot « ift  fatbieM et  kcooipi!- 
caiioa  des  ioi&  qui  semblent  tolérer  ce  bii* 
ipnilngii  Ccbftiti  éta»  mûm  CnUBiJaBl* 
elles  personnelles  aux  Anéricaiat  m  him  mx 
iûiropëeas  ^lépaysés  ?  Je  croîs  que  les  uns  et 
hs  Antre»  **<mt  rÎM  i  repnidier  à  et  su)ei. 
JLes  uns  vienacnt  avec  peu  de  mojreos  pour 
£9ft«iie  ea  peo  de  te«|»;  le»mutt s'en 
aperçoivent  et  les  devancent.  Ceux  qui  vont 
mu^  fitats  -  Unis  les  maim  vides  «  avec  de 
nadostrie  «i  PemcNie  «lu  triwl ,  wéwÊtmtml 
presque  toujours  f  tandis  que  les  autres  sy 
mataent  ea  «'y  apporlaot  cfuHia  petft  «voir* 
C'est  un  jeu  de  loterie,  où  le  grand  ciipilaliste 
est  sûr  de  doubler  ses  fonds ,  tandis  qae  kpetît 
tne^ehatid  ftwid  «on  comptoir  en  remplissaat  la 
caisse  publique.  Ce  jeu  de  faaaasç  jct  da  baisse 
est  aa-vériaible  civtel  débourse,  que  lesaë^ 
goçians  sq  Içnt  en  présence  de  k  Foi:tiiae  qui 
dîstrtboa  «a  caoemoieiir  la  besaos  et  la  oome 

d'abondance.  Qu'un  mallieureux  arrive ,  la 
scène  ebangei  en  voie  à  ean  «eooàie»  on  hù 
daaae  |ts  moyens  lie  gagner  sa  vie  èt  de  se 
sufâre  k  Id^aiéiae  $  ckan'esl  éf»rgpé  poiii  k 
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tirer  d'imbama  :  cammtnotA-il  k  faire  fog*^ 

é 

tune  el  à  spéculer  ?  il  joue  à  la  hausse  cl  à  In 
baisse,  il  est  ruiné  en  voulant  iaire,  dea  dupes; 
alors  il  crîe  au  brigandage ,  tandiaqu^BdemMl 
se  taîre  pour  5on  honneur. 

Les  Françab  ont  «tant  liau  de  se  looef 
que  de  de  plaindre  des  Américains  ;  les  éaiii^rés 
ifui  s*y .sont  réiiigirfs  avec*  de  la  fodoiie ,  m 
voulant  ëclabousscr  les  autres,  ont  promptCfî 
ment  dissipé  leur  avoir ,  sont  tombés  daaa  hk 
misère ,  oui  éprouvé  des  teveis ,  n'ont  point 
retrouvé  damis  et  ont  maudit  le  pays.  Les 
colons  qui  se  aont  .sauvés  tout  nus  du  Cap 
et  de5  autres  possessions  Françaises,  ont  trouvé 
dans  Us  Aniértcains,  et  sur-toat  dans  lesQuakeia» 
drsanifs  généreux  qui  ont  partagé  graniiteniciit 
avec  eux  leurs  fortunes ,  leur  table  et  leurs 
maisoMs*  Plus  de  soixante^ix  mille  Français- 
rendront  témoignage  de  ceci  ;  le  mal  est  donc  * 
compensé  par  le  bien.  Je  crois  oes  raïQtélioaa 
de  fortune  presqu'inëvitables  dans  un  pajvS 
aussi  commerçant  que  cekii-roî ,  où  les  natu- 
ralisés aoni  ^tngl  fois  plus  nombmax  queJea 
originaires  du  pays.  La  bonne  foi  et  la  probité 
état  uromeia  des  bekMcs  fastes  pour  ealm 
qui  va  s^  un  autrt^  climat  que  le  sieç,  dans  le 
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dmcin  deiaice  âne  fortune  rapkk ,  et  de  rep»* 
roltre  ches  lui        éclat  :  il  débarque  avec 

lui  les  vices  qu  il  croît  retrouver  dans  le  pajs 
<ià  il  arrive. 

Les  proléu  de  billets,  les  transaciious, 

les  cessiom ,  la»  ventet  aîamilées ,  les  em- 

prani»,  les  faillites^  tes  iMnqueroates  scan* 
daleusesL  ne  sont  pas  déslionorantes  :  qu'un 
homme  faafte  aoa  scimot ,  manque  k  sa  ^ 
parole  ,  mente  en  témoignage  ,  fraude  les 
droits  lie  la  domne c*cst  un  in&me  qui 
a  perdu  la  confiance  de  tout  le  muiidc  ;  on 
le  motttre  au  doigt ,  on  le  fuit  comme  ud 
pestifiM  ;  ainsi  Cantique  boime  fet  dort  k 
€6te  de  la  friponnerie  moderne.  Les  loix 
minant  ou  empriaonnent  i  perpétuité  celui 
qui,  avec  le  meilleur  droit  possible,  provoque 
soa  ennemi  par  des  voies  de  fiût.  Cest  un 
moyen  sûr  de  contenir  les  nnëcontens  et  de 
uuûnteoîr  la  po&ee  sans  beaucoup  de  dépense; 
aussi  la  tranquillité'  et  la  âAreté  «ne  sont  pins 
grandes  nulle  part  qu'à  New-Yorck,  à  toute 
heure  de  )our  et  de  nuit  La  viUe  esl^  htea  éclai- 
rée ,  et  gardée  par  des  soldats  anné^  seulement 
de  bétctti ,  dont  tous  éles  le  iirisonnier  aossitét 
qu  ils  vçus  oui  louché  du  bout  du  doigt ,  la 


Digitized  by 


(•365  ) 

résistance  étant  un  crime  de  lèse  -  natioft.^ 
Quoique  le  duel  soit  sévèrement  puni ,  aà 
s'y  bat  souvent  à  l  épëe  et  au  pistolet  ;  les 
champions  éludent  la  loi  en  passant  sur  hm 

terres  d'un  état  voisin  pour  vider  leur  dîP- 
térend  ;  ik  sont  bravea  d'homme  à  homme  et  • 
timides  dans  les  rangs.  Quoique  libtes  depuia 
vingt  ans  de  la  domination  anglaise  ,  ils  tiem-* 
bient  encore  devant  leurs  praniers  mattrtes 
comme  un  aflranchi  devant  son  ancien  pos^ 
aeâaeur.Lear  pap,  devenu  T-entrepèt  du  monda 
pendant  la  révolution  de  rBurope ,  ne  songe 
qu  au  commerce  et  à  la  culture  ;  et  les  Févolu^ 
tîons  d^ns  lës  états  du  vienx^-eontinent  ont 
acquitté  les  Am(;ricains  à  bon  marclié  dea 
capitaux  et  des  arriérés  €]U*ib  dévoient  à  la 
Fi  ance.  Les  richesses  immenses  dont  ils  sont 
dépoaitaîres  depuis  quelques  années  ont  pro- 
digieusement 6ât  augmenter  le-  prix  de  ;U 
main  -d  œuvre  ;  un  ^ournaliei*  gagne  douM 
franca,  et^iia  ne  tioiivent  paa  encore  à  q$ 
prix  tous  les  bi-as  dont  ils  ont  besoin  pour 
satisfiiire  knrs  besoins-^t  leuia  caprice»  ;  car 
leurs  cités ,  leurs  ports  ,  leurs  maSsons  de 
jrilk  et  de  campagne  semblent  être  laits 
par  lea  maina  des  féea  ;  il  ne  leur  manqua , 
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pQixv  élre  heuieux,  que  de  savoii  Lornerleur» 
éf»T$  ;  mais  1  ambitioa  et  ia  cupidité  im-' 
pl-ègnefit  Tatr  qttlla  respineni  ;  et  le  bonbetir 
%fÊ!ih  Teukoi  sàimt  »  £iit  toujours  ua  pas 
dcftanl  eux. 

Les  Anglais  se  suiit  rédimës  de  la  perte  de 
«e  beau  pays ,  emy  ëtouAanl  lea  manoCac* 
tures  par  le  rabais  des  marchandises  qu'ils  y 
OBl  pofléea  ;  W  prix  de  la  matià-d  (Buvre  de- 
veoci  ejQoesairfd*!!!!  cAlë  ,  de  l'aulra  le  raba!» 
des  iïMir<A»Widw5  données  à  perte  aux  Amë- 
Mains  p  dea  rai  dégoélés  de  Tiadustrie  ;  et  lat 
Grande-Bretagne,  plus  nécessaire  que  jamaia 
aux  Stata^Unis/fiBiil  et  fabrique  tout  pour  ces 
nouveaux  consonfimalcui*s,  qui  lui  portent  leur 
ttr  sans  auoun  retrait  ^  depuis  qu^alle  A'a  plu» 
de  -gouvemeurs  ni  de  troupes  cbes  eux. 

J'aî  dit  qui^ia  iraude  des  droits  de  Douane 
ait  an.crima  national;  en  toici  la  mîaon: 

droit  est  le  seul  revenu  de  l  état ,  il  ne  se 
l^rçoîlque  surksmanaiundiaeaétiangèmaqui 
doivent  être  venduessur  les  lieux  :  si  leposses-^ 
saur  n  eu  trouA^apaa  l'eutier  débit  dans  le  courant 
de  Tannée  ,  on  Uii  lend  oe  qu*il  a  payé  de 
droits  pour  ce  qui  reste  invendu  ;  les  denrée» 
du  pays  ne  payent  rien ,  i  moins  qu  on  n* 

\  « 
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les  exporte  d^twëtat  dans  un  autre.  Cette  assiette 
d'impôt  aeroil  irb^iira^  ;  $i  la  iMmieioî  n*]r 
fenoil  la  main;  elle  seroit  même  souvent 
anémue  par  nonbra  d'etaçhyéà  qa'îl  faaH 
droit  avoir  dans  la  rade ,  où  les  bâKmra» 
arrÎMeai  à  louta  heure  et  de  %Qua  eàiés. 

La  vent€  tc4i  onilufe  den  tams  Mit  enoDfw 
des  spéculations  de  banqueroute  et  de  ande 
fertiiaa*  Let  lodîaiift ,  de  qui  William»  V«int 

acheta  autreiois  une  poiûuii  tle  terrain  près 
ta  Delawara  paw  former  la  oolanie  an  ilifti  4 
sont  aujourd'hui  rapouMs-dMa  ladefrièra  da» 
terres  ;  les  états  eaipièlent  »  s'approprient  les 
désarta ,  Ita  vande&t  dm  pttrtmUai«>  <fu4  lasi 
revendent  ou  les  louent  à  «iaulres  à  si  bas 
prix  ,  qua  las  nouveaux  liiniiteja  defriannaat 
propriétaires  ù  leur  tour ,  en  reculant  toajours 
les  limites  du  pays  quîla  cendent  de  plus  en 
plus  habitable  dans  hi  paitia  da  l*l>iiest.  Par 
moyen  ,  les  £tai&-Unis  peuvent  se  paa^r 
da  toutas  les  aatiomk  Qu'ils  sa  panplttit  ,.4|«e 
la  main-ciœuvic  devienne  moius  chère  et 
que  la  oooHmtçà  aoïkitoM  dStigt  êmm  Aa- 
rissaai ,  ils  tiaus  donneront  des  lots,  sans 
nous  puissions  les  aller  .iiii|iiié4er  cheseUx^  où 
Ja  Mtttse  lai  4$t9»A^  U  staonn  da  l'art»  et 
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OÙ  lis  recueillent  tout  ce  que  nous  avons  ea 
Fmnot*  J*mNie  iqne  eètle  iidée'  m*a  ùit  vener 
quelques  larmes  pour  l'Europe  contre  la  liberté. 
Lie  Bûuvcoir  de»  maiheuw  ,  des .  sacriEces  et 
é»  çrimes  que  Taiicieii  continent  a  commis 
pour  conquérir  le  nouveau ,  devoît-îl  se 
liorMr  àe&ptftdie  la  fim  belle  partie! L^abbé 
Baynal  qui  prëvoyoU  ce  maiiieur ,  me  parott 
on  anDir.  démuoaUé  les.tfoîlcs  ,  ea  tiaUant 
liyporhétîquenaefit  la  qoestiw  de  la  liberté  des 
j^tats-Unb,  dans  «on  septième  volume  de 
tHùtÊm  ddê  Deux  Iniêt. 

JLa  i>e,auté  de .  ce  pays  ne  servoit  qu  à 
MUS  soupim  plus  ardaai&eat  après  k 
France  ,  où  nous  voulions  reloumer ,  paicc 
que  now  ea  aTkns  exilés»  Horace  a 
bien  dit: 

létu^nir  iaÙÊÊi  iflSBKf  • 

'  Mous  partîmes  tous  en  même  tems  sur  dii-- 
«  *  fihrsns  bâtimeiis  ;  Nandau ,  DeESunean ,  et 
Duchevreux ,  pour  Bordeaux  ;  Bodin  et 
Beben  sur  le  Tl^wt^ioéi-^  pont*  le  ménie  poit, 
pour  i6o  piastres;  et  nous  sur  la  Sophia  , 
pour  la  même  scMttme.  * 
•  NoBi  «jtaMs  tMsà  la  voile  le  22  juillet  ; 

nous 
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tioui  ëtions  entassés  en  allant  à  Caycnne  , 
trous  ie  fûmes  aussi  eh  tttomikàaï  en  Francé; 

l'écjuipagc  et  les  compagnons  de  retour  éloiént 
im  pieu  cliiTéreus;  nous  saagiottions  eu  sortant 
de  Rochelbrt ,  rtottt  tifè£KiUfioiis  de  joié  eii 
dépassant  Sandiou. 

Nous  étions  23  passagers ,  madame  Cihért, 
et  sa  petite  ,  madame  et  Mlle,  la  Case  , 
madame  et  Mlle.  Mae,  miùdum  LagBé,  M^K 

Mariiidiet\  Bourdon-ÎAimiUu'rc  ,  Fonhoiuie  ^ 
Cost ,  Geiz  ,  Mai^ertuis  -  l^et^erger^  Pobel , 
iiotei  ^  Logné  ,  et 'Déportât  ^  ahcien  Ministre 
de  la  guerre ,  Lngué  et  son  enfant^  Montulé^ 
Doru;  Lainé ,  Ktéu.  ^ 

L'union  ,  les  pi(5vcnances  ,  le  plaisir  el 
railabilhé  notls  ont  fait  oublier  les  fatigués  du 
voyage  ;  des  amîs  cpii  se  serolent  choisis  , 
n  auroieut  pas  (brmd  de  société  j>lus  agréable , 
plus  douce ,  et  qui  &A  \Aas  d*âccord  que  la 
nôtre  ;  nous  iVuiics  visités  ivtAi  fois  par  les 
Anglais,  et  trois  fois  nousdûcne^  notre  laissez- 
passcr  à  nos  aimables  compagnes.  Notre  tra- 
versée fut  troubléç  par  un  premier  événement 
ficheux. 

Le  dix  août ,  à  quatre  heures  du  soir  , 
M.  Doportail ,  ancien  minisire  de  la  guerre , 
Tome  IL  A  a 
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fat  attaqué  û^m  ▼omusment  de  bile  et 

mourut  «ubtteaieat  à  deux  heures  du  <na* 
lia  »  lorsque  nous  croyions  qu'il  s^endomioit; 
nous  venions  de  passer  sui*  la  queue  du 
banc  de  Tene-iNeuve.;  le  onse  ,  nous  e6ines 
très-gros  tems  ;  nous  reslâmes  huit  )oars 
à  l'entrée  de  la  Manche  ,  où  nous  fûmes  vi- 
illés  par  la  fiiégate  anglaïae  Ja  Galaiée, 

Le  aodt  (12  fructidor)  ,  un  pécheur 
des  Sorlîngoes  Tint  à  aotre  bord  nous  vendie 
du  poisson  ;  à  onze  heures  du  soir  ,  on  crie 

tene  Cëtoil  ie  cap  Lézard  ;  enfin  nous 

Toiii  en  Europe. 

LiC  3o  «  à  midi ,  nous  voyons  les  côtes  de 
France...  La  voilà  donc  cette  France;. 'la 
voilà  !  nous  Juî  tendons  les  bras  avec  un 
serrement  de  coeur  inexprimable  ;  nous  em- 
brassons les  haubans  ,  en  nous  lançant  vers 
elle ,  comme  Toiseau  impatient  de  voler.  Plus 


on  esft  pi^ès  du  bonbenr  ,  plus  la  crainte  de 

le  manquer  donne  de  piquant  au  d^ir.  Le 
bâtiment  vogue  à  pleines  voiles.....  Il  y  a 
déjà  un  siècle  que  nous  voyons  la  terre. . . 
Chaque  pointe  de  rocha^ ,  chaque  maison  t 
chaque  arbre  ,  chaque  feuille  du  sol  français 
«ont  autant  de  p«»ints  de  contact,  desylphea» 
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de  fils  qui  &*aacrent  dus  nos  qoem  ,  les 
agUexLt  f  le»:électrisezit  et.  les  attirtnt  :  Cher-* 
boaijg,  Grmville  ^  le  cap  k  Hogue  ,  les  lies 
de  Jersey  et  de  GuerAesey^  .ont  déjà  fui 
deysnl  nom.  .  \      .  « 

A  cinq  heures  ,  nous  cinglons  vers  la  baie 
du  Havre  ;  apus^  vpyQos  les  feux  dps  •  dfiux 
caps  qui  sont  i  Teniboucbure  de  la  Seine,.. 
Encore  une  demi-heure ,  et  nous  sommes  au 
port..*..  Il  est  bloqué  par  deux  firëgalea 
anglaises ,  la  Tanure  et  la  Concorde,  Nous 
sommes  leurs  prisonniers ,  pour  avoir  voulu 
entrer  dans  un  port  bloqué. 

La  frégate  commanjdante  nous  iait  amener 
i  son  bord  avec  notre  capitai^ie  et  notri 
équipage,  qui  boul  remplacés  par  des  Anglais, 
Nos  dames  et  nos  vieillards  ratent  siir  notre 
bâtiment ,  où  ib  passent  nne  cruelle  nuit  dani 
la  crainte  et  dans  les  alarmes*  Un  gros  terne 
ayant  rendu  la  mer  honUeuse  ^  nous  Kam 
plus  inquiets  pour  elles  que  pour  nous;  car 
le  capitaine  nous  traita  avec  tant  d'égtndi» 
que  nous  regrettions  de  n'être  pas  toui 
réunis. 

1^  lendemain  ,  8i  aoAt  (i3  fructidor) ,  if 

fut  décidé  que  notre  bâtiment  iroit  en  A^- 

Aa  a 


gleterre,  et  nous  au  Havre  ;  le  capitaine  nous 
6t  rendre  bos  iBallcs ,  appela  im  pécheur 
Français  urec  cfui  iio^fifiies  matchëè  raisotr 
ét  ceut  écns  pour  les  charger  dans  sa  barque  : 
ce  dénooemenl  qui  combioit  de  )aie  la  ma- 
jorité ,  coûtolt  ciier  à  quelques-^ms  qui 
éMèht  irtf-toéreâBé»  d4a»  k  cài^gaison.  Le 
malhcar  nous  suivît  k  la  piste  ,  jtuqu  à  ce 
kious  eussions  mb  pied  à  terre. 
!Lairtnert:on(rfnàK»ft  <i%lrè agitée;  au  moment 
l>ù  nous  descendioils  de  B^égate  dans  les 
e^Hts  pHoue  avança  tiot)re  lïAtiment 
Quelle  faillit  trarelfscr.  A  trois  heures  nous 
paytttties  pomr  le  Havre;  hàas  finies  quelques 
quêtons  aux  pécheurs  ,  en  nous  tenant 
toujours  $ur  la.  réserve  ;  car  ax>us  uagious 
entre  là  erainte  feft;  la  ioie:  noius  voilà  au 

lia  Forcé  -àndhëè  bëuè  exftoote  pomr  nous 
èobduire  à  la  mûmcîpalité,  et  de  là  à  lami- 
l'àtité.  I^ous  f  dmes  .libres  $ut  parole  et  remis 
aulcîiide1cliaJh;*au'boiA 'de  dènx  Jours,  tioos 
iùm^renvoyiés  tous  les  trois  à  M.  Bet^n6t« 
préfet  de  Rouen  ,  qu!  nous  donna  aossStôt 
cfes  passes  pour  nos  dépsrtcmens.  Ce  n'est 
iji^  là  ^qUé  Uotis  &tAes  ilëgngës  de  toutes  les 
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€ntim?e».*:;*  Là,  npu^  respiiâfnes  Vbiwiei^^ 

ncm  voilai  donc  4a|i»  wim  ,v«m\ 

INious  nous  séparâmes,..  .  '    .  .  ' 

Je  pris. la  Mom  fm  Jp<ri#f  ;tii 

p;^$$ai  devaat  IVialm^ison  ;  oa  nie  dii  qu^ 

Jirentf  4f  ^  dangers  c^^  4^  tiiimi  ihmib0Pl 

Jauivai  à  Paris  à  dix  heures;  je  trouvai 

iMirWr;  il  «rk'en  radte  f n^eit^  de  $inircfl,,'76t 

9^  aoookdfAi  pour  émî  ^a»s  ieH  joiita"  .  / 

J  ai  ëië  ai'rété  le  i ù  iîi'iiQlidDJian.S  (  3i  août 
^  797  '^'^  l^eMteai  4ii  Mun  .îteiicfnlep|tdl 
|i]ic  le  sol  françàisvle  i3t(rucûdoranf|  (%i  aoùl 
i8oi )  f  à  cinq  heures  du  50tr;ina  dépQçtalioo 
ftlété  vésahie  à  Bam  ib'  û  ^odddrvt  à  >  din 
bauros  du  matin;  )e  suis  r^nlvë  à  «Paris  le 
M«ffiiclidor,  à  dix  iwiianrcb  Én^tn*  L*aspM 
des  iievx  et  des  amis  tëmirios  îck  mon  d^art 
et  de  mm  raftaur,  esLpàur  mol  «a^^ouisiance 

Utitiipi»t%eèlM6ii  viv^  

'.JtfJé.  Ije  zi  -^èwaiex  i»ëoai'(  i^.  pluvîos  * 
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aè'io),  liies  malheurs  se  termÎTOÎent  fà  ,  rt 
}^  eroyois  que  le  sort  avoit  épuisé  tous  se» 
IVMl»  :  miMSCOinbieitlui  en  re^ôtlMl* encore  !  ...9 
Le  cmel  me  fait  arriver  en  France ,  m  y 
.  lût  jonir  peîKkiit  six-  mottf  ^'ane  iibecté  que 
Jé  eroyois  irrévocable  :  mon  jtigement  me  con- 
dftnuUHt  à  rejiil  a  peipétiiité  !  De  bome  fei  je 
llgAOlKrfB  «iitièreiMiikv  cor  il  m  mV  |aÉ(iais  éfé 
ùgpiÊiï  au  moment  de  notre  départ  toutes 
les  pièces  étant  restées  entre  les  mains  du  eom^^ 
miâ&âîre  du  p<>iivoir  exécutif  de  Hochefort  » 
niyitt'airottS'4té  eoadiilts  à  Gsjenâe ,  .stif  une 
simple  liste ,  en  marge  dé  laquelle  ëtoit  relatée 
là  cause  de  déportaûon.  Ces  notes  douées  de 
pièoestfiBoieHtii,  ttrfmjiNées  fMH'MiMi^ 
4 la  suite  du  combat  du  2  germinal,  |K!ndaDt 
hqqelIlM  pujjaéu  sMkm  éné  fétéê  k4à  mer  ; 
n*ayan't  point  paru  suffisantes  au  gouverneur 
de  Cayenae  qoi ,  par  la  nature  de  mes  grie&, 
me  croyoit'  iDDiBpns:  defas  Vatvèté  iile  rappel , 
il  me  donna  un .  passe^port  en  régie.  En  arri^ 
Tint  iParisi  j*épibttMui*iià  semment  dt' 
qui  ne  prorenoit  point  du  plaisir.  Que  certains 
Uumm  me  taxent  ici  de  sapentition  ;  que 
d*autres  philosophes  Mvticnn^t  que  les  grands 
malbeun  rapâtiaseol  Ihomae  jusquà  cetje 
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^     pusilbmimîlé }  poor  moi ,  je  n'ai  jamais  éprouvé 

de  chances  lunettes  ou  avanlagcuse.s ,  sans  un 
prélude  de  peine  ou  de  plaisir.  Quand  This- 
loire  êé  conlenle  de  nous  rendre  compte 
ion  êi  du  mauv^ais  génie  qui  toarmentoit 
Socrâte  quand  il  devoit  frire  quelque  chose 
ou  qu*il  étoit  menacé  de  quelque  malheur , 
elle  est  sublime ,  car  elie  copte  fai  nature  t 
mais  qiiî  croit  aux  conj^eclures  dont  l'his- 
torien accompagne  ce  récit  f  Ses  dàites  élo- 
quens  i  cet  égarri  sont  pour  hir  seul ,  et  le 
presfiontiment  du  bien  et  du  mai  n  est  point 
une  faUe.  Je  sais  la  Ugpe  de  démarcation 
entœ  la  prescience  et  la  pusillanimité  est  in- 
visible aux  philosophes  prétendus ,  que  même 
elle  se'  confond  pour  les  hommes  fetbies  ou 
visionnaires  ;  mais  Ihonnéte  homme  à  carac- 
tère la  distingue  sans  p^tne; 

L*attteur  de  Misantropie  et  Repentir^  exilé 
&  Tobobk  sans  savoir  pourquoK  tire  les  cartei 
comme  on  fait  dans  toutes  les  prisons,  les 
trouve  favorables ,  reçoit  sa  liberté ,  et  s  écrie 
dans  ce  premier  mouvement  d*ivresse  :  eUtê 

ont  deviné  juste!          voilà  la  superstition. 

Alexandre ,  à  son  retour  des  Indes ,  près  de 
rentrer  à  Babylone  ,   est  prévenu  par  les 
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m»g<*^  <le  k  Ch9|dée,  que  sll  rentre  dans 
çe^tç  ville  die  â»era  sp$k  tombeAu         ia  fin 

enfio  il  çà^i^  ^  4çsiv,  «t  ^umquii  dût 
pxt  sut  ^  ^des il  mMrl  donme  oii  le  lui 

picdlt. vvilà  la  prescience:  tous  les 
so^Umes  4^  pbiicupphM.et.  d^  Uneoifs^îens 
p<Htrratt4iiu^r,  h  dislingner,  <m  U  aiar,sotat 
xes^hi^p^.  Im  cUQQn#^Q^  de     tvMt  el  dft 

'l\iui  ho^li^^i^  a  pçuf*  lui  fe  pi'€S3entune0t  et 
1;^  pirop^éUq,  i^cQ;^l&4l^  ^  ^iim  *  •  «ar  le 
pours  de  la  morale  dirige  celui  de  l'existence. 
lÀ\iomfm  t£ri:e^i:§  ^  cj^i^  a^^^dcime  tQul  au 
liMrd ,  oi''  vo^l?^  ppiat  caloiiltfr  le  bonheur 
pç\iiiizxvu^  avj^^  le  &îe^ ,  éprouve  60uvept  »  sans 
^ayoir  poiiiYpoi;,.  w  .irQ^ble  pçéoHnMr  du 
mal  c]ui  va  lui  arriver  saqs  (ju'il  le  devine  , 
l^iX^  .que^  d'ua  résultat  ^Wil  laissé 

çchapper  lut  rerieiU  au  mpn[i.ent  o(i  s:^  ifaî$on  le 
(éplaine  iT^lgifC  sçQ.i^ur;  ain^i.^r  prescience 
n'ç^.  point  doi^  sumatorel  ^ei^îiMtioeire  • 
91  ,el}e  ne  pçhtf^  èXi^^f^  if^  v:oiij^(kp^u^  d«î  m>s 
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fausse  applicalion  de  terribles  coi«)ëqu6att$,« 

tin  ëvéD€m.cnt  simplç  dont  on  amplifie  le  ré* 
^llal ,  de  mtoie  que  bi  prophétie  M  le.  «ton 
politique  ou  surnaturel  de  deviner  pour  ki 
^«Ires  qeLqui.les  c^ocecoe,  et  par  oet.quîU 
ont  fiiii ,  ce  qu'ib  feipiil  :  la  oonnoissance  <k 
i  e^pçc^.  dû  châtfc$g(en|;  oa  de  récoo^peiise  ,  el 
1  époque  d*.u»  futur  conting^t  précisé.  ÎQvar» 
riable ,  nécesôilent  un  don  ëMrnatuiel  qui  mé-» 
rite  aeul  le  som  cb  .prophétie. 

Mais  ^  per  exlemion ,  •  tout  homme  âekisë 
doit  étiie  prophète  pour  lui-même  ;  ctaK  le 
vma  da  Ifi  Pmtrîdéiioe  «t  kfJtts  bel  hommega 
i  la  liberté  :  il  n'y  a  pas  un  seul  être  nialheu-» 
rêu^.qui  9»  pttif#&  trwxer  e«  l«i  U  eaeae  4^ 
sea  inferiiines.  Je- ne.  die  pas  pow  œla  aux 
iiohe^  de  ^  ^ctqw  .parfaits,;  car  iU  saiceol  « 
mew  .que  noua;,  /pie  Itf  ^iehMe  n*e8t  que^ 
dans  le  conteiiicmrnt  d  ui^e  conscience  pure  , 

dana  lesb  bi^aa  d'we  triaiM|iiBle  médiwrilé. 

Doù  il  .suit,  ti  aprèi  mes  priiicipes,  ou  qu/è 

)a.  A  ai  pas  dit  toute  U  vérîlé ,  ou  que  ie  aiiia 
moÎHméme  lartisan  de  niea  malheurs.  Lesdilux 

€20nséqucncejÀ  sumK  pariailfimnt  vrdiea  :  loqtQwr  « 
paissiaarvoua  me  côndimoere^voiiaahaeudni) 

h^n/M}letc  et  la  conscience  sont  dtuiv  voisiÀ$ 
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qui  devroîent  se  confondre,  et  qaî  souvent  00 
M  touchent  pos  :  remplir  «es  «ngagemens  «  n« 
point  voler,  se  conformer  aux  loix  ,  aimer  le 
§oiiveraQineDt»  ses  amis  et  ses  proches,  oublier 
•ês'eatiemb ,  faire  éu  bien  quand'  onr  le  peut , 
et  jamais  de  mal  (  physique  )  à  personne  ; 
TOÎIà  rhoanéteté  civile  ét  exigibie  pour  jdutr 
de  1  estime  et  de  tpule  la  cumidérafion  du 
mofide.  Sous  ce  ]^iiit  de  vuè ,  )*at  dk  toute  la 
Tërttë,et  mon  malbéuni'eil'pMmoii  ovfrage. 

Mais  n*esi-il  point  d  autres  devoirs  et  plus 
secrets  et  plus  sacrés  ?  oui|  oui;  à  cKx^iuit  ans 
li  fougue  des  passions  me  dicla  quelques  mau- 
vais veisqui  t  kms  être  ni  obscènes,  ni  impies, 
ëloient  loin  de  cette  morale  qui  doit  couler  clc 
la  plume  d'un  honiiéle  homme.  Pour  me  ser- 
vir de  Texpresslon  de  Tacite,  cette  jeunesse, 
qu  on  appelle  le  sièclê ,  m'encouragea ,  et  ces 
prouesses-  me  rendirent  inconséquent  dans 
mes  démarches,  dans  ma  conduite,  et  mal- 
iMeureux  :  sniCe  naturelle  de  mon  ii^ratitade 
envers  Télre  auguste  à  qui  je  dois  Texistence! 
*  La  réflexion  m^Hivrit  les  yeu^,  yt  bénis 
rinfertune:  abra  fiftnMîvai  tov^oiiFS  de  rem* 
pioi ,  ou  des  moyens  d'existence  avoués  par 
llionnenr.  Quand  la' fortune m*adisgiacié,  car 
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je  me  suis  quelquefois  trouvé  sans  pain,  j  aitoif^ 
joura  été  sans  chagrin ,  et  janiaîa  sans  aoucî..^; 
presque  toujouesmie  doqoemiaaiice  a  été  suivie 
pour  moi  d 'une  lon^e  suite  de  malheurs  que  je 
nedevois  pas  prévoir,  mais  que  j*avob  méritéa 
aux  yeux  de  ma  conscience  quand  le  siècle 
vûLta  abtolfaii  .vokMitifliii...  Je  n*ai  point  eu 
de  trAoe  comme  David  :  mais  faut-tl  •  être  roî 
pour  être  Iieureux  et  coupable  en  amour  ?  Si 
les  0i8neS'd*Urie  ne  tionblëat  poi]lt.iMii  fepes , 
sa  présence  me  reproche  peut-être ,  sans  qu'il 
pviisse  a*en  doafer ,  la  mort  d*ntt  okf el  que  me» 
tiouveaux  malheurs  ont  trop  vfvement  affecté. 
Au  reste ,  qu'on  m  accuse  de  superstition ,  ce 
fetour  siMi  niei-niéine  m^é  îi^êAtpà  h  caiite  de 
mes  disgrâces,  et  me  donne  le  courage  de  les 
sapporler*  Il  ne  peol  être  infinioliieex  i  per^* 
sonne  :  puissent  tous  mes  lecteurs  me  condann 
ner  et  s'absoudre  !  ' 
Repmnens  les  faits.... 

X^e  janvier  1802  ,  au  momeol^ù  j'ache- 
Tois  ces.  mémoires ,  la  {lefninne  qnr'  me  les' 
lecopioit  durant  ma  maladie  ,  abusa  cruelle- 
ment de«na  confiance  poor  satisfaiiesa  passion 

du  ;eu. 

Quand  ils  furent  au  net  t  el  jpréts  à  pamltre, 
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w  Im  saa|i«adk.|MMviaéii9gar  ÀMiibcri^,  car 

j'étois  condamné  àTexil  à  pcrpétuilé  ,  samqae 
)e  k  11160^4  Gmum  A étQit  potic  opioîoiis,  )e 
ne  croyoi»  i^iMpfiM'^diAS  l^Vfltji  de  rappel  de 

Lfigottlwmfiapfr^  maÊikimkmm  molliciirs; 

fcvrnoit  les  yauxi  mon  rel&ur.  Je  Es  impt  i- 
OMr  4»  ^mm^àoémmu  dt  liim.Comiiie  'fy 
parle  du  Jugement  me  condamiieà  Texil , 
le  mimiMkàût  msfndre  kiaipr€6cioo>;  ré^ 
ékmai  nvec  iMmet',  et  fevçtti«  «tisvnW  dM- 
^oiiifameinont  do  lancer*  contre  moi  un 
noaWMi  miMèit*.d'mtét' daté  da Onéal 
an  i<au      .  ,  . 

CoUe  MilHeUÉ  déicnitoa  àm  diohhttU;  œob 

♦  ■ 

^  CoAlë  k  vie  a  tamie  générense  q0rm*liYoil 
doi^é  asile  à  mcvÉ  vetour  à  Paris;  mais  fen 
ai  ci^im9véi4miPf.JfÊl  nt  m^Mtêt  ^tmm^  aban- 
donné. Le^  noms  de  Mercîcr  %i  cie  Cahouel 
lAëritcnt  de  ma  part  une  énamalle  «eooiHio»- 
aance.  Que  de  wcarificcs  1  que  de  âétnArchts  î 
ikk  piftipeftl  qne^R  aoifial  ii  umiiié^  Ma* 
€httmii|,.ve#lu,  î»«oai  mkk  feuiibiAago  en 

J*avoi8  choisi  moi-inéme  la  prison  de  &mte- 
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CiA.  Leoonciergé)  M.  Bochanr,  mënte  muf 
place  dans  tous  les  cœurs  sensibles  :  il  fat  le 
ml  des  concierges ,  ftn  a  septembi^'  1 792 ,  quî 
osa,  aux  dépens  de  sa  vie,  sfltivcr  ses  pni>on- 
iiiers  du  «lassacre  côittmts  daAs  cès  joaméc^ 
désastreuses.  C'etSt  I»  que  ftit  Vu  lé  fatnètix 
Trumeau,  élève  de  Desrues»  épicier  à  la  placé 
Saint^MSchcl^  faux  dévot  et  scèiéM-  plosr  éon- 
aooiiné  que  son  maitre,  convaincu  d'avoir,  au 
commencemétit  de  Janvier  i^o^,  ètnpobonné 
sa  fille  prt^ic  à  se  marier  ,  poHr  fie  pas  lui  ren- 
dre cofnpta  du  bien  de  sa  mérc^ 

Le  premier  jour  t^ue  TVMnrefa^  sortît  Au  se- 
cret,  il  âilecia  un  air  si  (ranquiile  ,que  b  vertu  et 
kcandeur  paroisaefent  op])rimëes«nlttî.lifai- 
soîldes  signcsde  croix  en  public ,  t\  le  soir ,  dans 
la^hambre,  iichant^itdescAïaDSonslubriqves, 
ettenoftlei  dilMiiHM^ptHéierbs«èn^s.  Le1iber<« 
tinage  de  ce  paittard  iionteux  im  a  âik  abiT^er 
les  joura^le  sa  mèoe»  de  son  ép^uite  «rdèsa  IHte. 
3y  vi:>  aw>iii  le  l'ainecix  Fi^inet ,  inarcliand  dé 
volaille ,  un  des  septembrfteurii  cMfQttiCtt  an 
tribiiaat  'de  ce  premiei'  cHme  ,*et  «fsttoir 
jMoa»sjj|é  en  itioâ  1  horloger  de  im  rue  de  Ne-> 
vers  àTaris  :  cenxf^li^  étoMt  âveo'kft  véltettl^. 
fià  ius  mis  au  corâuu'  de  i  Opiuiou  avec  les 
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imprimcRun  des  journaux  l'Ami  du  Auple  ^ 

les  Hommes  Libres  ^  I^ebois  et  Vatard\  Tou- 
bue  et  Umety^  médedus  ;  Bncbei^  i*iui  de 
mes  jurés  au  tribunal  réiK>Iiitionnaire  en  1 794; 
Louis  Bruius^  &ecié(aire  du  directeur  Barras^ 
et  quelques  autres  détenus  pour  opinions  oit 
crime  d'état* 
On  se  voyoit ,  on  se  pardonnoit  ;  car  les 

homines,  sous  les  veiioux,  sont  desinoulons 
dans  une  beiysne  :  mais  le  bouc ,  dont  per- 
sonne n*approehott  sans  horreur ,  ëKMt  le  mar- 
quis de  Sade ,  de  la  famille  de  Mirabeau  «  être 
horriblement  célèbre  par  ses  actions  et  par  ses  - 
ouvrages  qui  iozit  frémir  les  plus  graods  scélé* 
xnta.  Ce  vieillard,  i  cheveux  blmics ,  devient 
frénétique  en  eutendant  prononcer  les  mots 
relig^n^  moraU^  venu ^  Dieu  et  trépas\  il  ne 
peut  souffrir  personne.  Cet  homme  étant  de- 
veau  insupportable  au  gouvernement,  aux  dé- 
tefuis  et  au  conciei)ge,  tant  par  sa  conduite 

que  par  se^  délaliuiis  mensong^es ,  a  ëlé  logé 
à  Chareaton  avec  les  fous.  - 

Depuis  deux  ntois  on  ne  perloit  dans  les 
prisons,  que  de  déportalion.  à  Hlsle-d^ioron, 
Comme  j'étois  jugé  à  un  exilperpétueivie  mi*- 
nistre  de  la  justice  me  &t«dire  que  /e  n'avob 
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iqti*àine  préparer  à  ce  second  voyage.  Je  re^us 
cette  nouvelle  le  7  Ihermidor  an  10(1^  juii-» 
Jet  i8oa).Les  autres;  qui  fintoient  à  lear^giiise 
une  liste  des  pat  tans,  furent  surpris  le  lende* 
main  au  aotr  de  recevoir  rordre^el^iur  liaoa* 
Arement  à  OlérOn ,  et  dans  la  suite  à  Gayemie; 
et  moi  qui  avois  préparé  mes  paquets,  je  rei^ 
tai.  Sa  Majesté  »  nomnu&e  alors  consul  i  ,eiit 
droit  de  faire  grâce.  J'implorai  justice  et  sa 
cUmence,  et  mon  afiaîrepassaau  conseil {Nrivé. 
La  première  fois,  toutes  les  pièces  n'ayant  pas 
été  présentées,  je  tus  remisaune  autre  séance. 
Six  mois  s'éconlèrenl  :  durant  cette  époque^  le 
corridor  de  l'Opinion  se  trouva  pr^ue  vida, 
Je  restai  avec  M.  J.  Duiand^Ijipeine,  prévenu 
d'émigration ,  et  commandant  de  vaisseau  de 
1  ancienne marme.  Ce  détenu,  émule  de  Froger 
tAiguile^  criblé  de  blessures  durant  la  guerre 
d'Amérique  de  i779f  lorsqu'il  sefvoit  dans 
Tescadre  de  MM.  le  comte  ]>estaiog  et  Lamotte- 
Tiqucl  ,  joint  à  de  grands  lalcns  de  jjrofbnrles 
connoissances  dansrastronpmieet  dans  la  scien- 
ce nautique.  Sa  vie  et  «es  mémoires  prouvent 
qu  il  doit  ses  loqgs  malheurs  à  ses  ëtourderies, 
a  sa  trop  grande  crédulité,  â  l'ambition  et  à 
1  li^poci  iile  d  unde  ses^ruclies,  plus  dangereux 
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qoè  1t  TSMIjfft.  J  Ignore  sll  vit  encoré.  II  me 

donaa  quelques  leçons  d  Italien.  Pour  oublier 
ines  ïnalhecii» ,  ft  irÊéàms  l*Hëlèiie*Syracu- 
saine  et  quelques  morceaux  Aa  Pastor  Jido.  Le 
premier  consul  venoitde  laii^soD  voyage  dœs 
k  Bdgiifuè;  dll  dfMnt  qiilf  ne  reWeildroU 
Paris  que  poUr  l'epariîr  de  suite  visiter  l'armée 
des -Gâtes  et  totfle  la  Bretagne,  ce  qu!  me  fiit-* 
soit  croire  que  je  passerois  encore  l'hiver  en 
priscm.  Le  21  fructidor  an  1 1  (  septembre 
i8o3  ),  qw  m'à  foitfottrs  lélé  ^  flinesteet  ai  fa^ 
vorable  ,  j  obtins  mes  let lies  de  grâce.  Jamais 
libelrtéiiè  fut  plus  déùce  ei  plui  inopinée:  je 
ne  me  rapp^tte  jamais  ce  bienfait,  sans  répeter 
avec'  ivitsse  én  mënarqne  i      je  le  dois  : 

AnlB        ergo  pasccntur  in  atthere  cèrui  , 

Et  ft  cla  ilcitituenl  nudos  in  littore  puces  /  * 
Aute  pererralis  amborum  finihus  crul 
Aut  Ararim  Paithus  bibet ,  aut  Gcnnania  Tigrim^ 
Çuàm  hosiro  illius .  iabatur  p€ct9ns  vuUus.  * 

m 

ce  Lè  terf  altérë,  Vëlakicera  loin  des  sources 

»  d'eau  vive;  TEuplirate  et  le  l'igre  arrosant  la 
»  Germanie,  iaisseroht  dans  leurs  lits  )e  Hhône 
et  le  lililn  cuuvilr  de  limon  les  ruines  de 
3»  Bâbylone,  et  la  mer  tàrie  dans  ses  abhnes, 
»  ihetiré  K  nu  ses  énormes  enfâns ,  quand  j*ou-r 
»  blicrai  ou  ce  bienfait  ou  son  auteur.  » 

Auguste 


Digitized  by 


(  385  > 

^  Aufpiste  Princfi  »  qqapd  TEari^  pilk  au- 

iu  uU  de  votre  lonnei  re,  et  que  Dieu  vous  con-* 
duisaat  comme  Cyrus ,  vous  fait  relever  squ 
temple  et  vous  assied  sur  un  trône  que  sa  main 
vous  éleva  du  milieu  des  .orages;  quand  jl 
icarte  de  vous^  et  le  trëpas.et.  ses  embûciNis  v 
(juand  rien  ne  vous  e^t  impossible  k  1  ouibi  ed& 
ses  atles  ;  lorsque  le  successeur  de  S^ini^Pierfe 
venant  sacrer  en  vous  un  Chaiicmogne,  un- 
Conslaïuin,  les  aigles  des  Césars  devieooentl 
les  aigles  Françaises^  et  les,  seigles  Romaines  9 
quaqd  ce  Pieui  vous  rgmcitant  leglalve-de  s^ 
^^eagfSBnce  etle  fléau  4e  sa  justice ,  vous  sou0ie% 
des  millions  d'hommes;  lorsque  sous  les  auspi^ 
ces  de  sa  providence  «  par  l'épée  de  nos  braves 
par  voire  valeur  et  votre  fortune ,  nous  avona 
droit  de  répéter  aujL  puis6fiaqes  coalisées  c<^ir^ 
votre  empire:  *  .   '  , 

Que  peuvent  contre  nous  tout  les  roj»  ùe  la  terre?  '  'i  t 
£n  vain  iU  s'armeroot  pour  oou4  faire  la  guerre.  .  ^  ^  | 

eo&n,  quand  TEuiopc  attentive  prévijciu  vos 
désirs  ,  pourroit  -  il  vous  manquer  -qiylqM» 
chose  ?,é.,.  Oui  ^  SireK  un  bîfn  au-^lessus  .de 
tous  les  trènes,  uo  bien  dont  votre  aate.ie9t 
avide  «  un  bien  qipe  vous,méililee  par  taa*  jjà 
bicuialts  ,  un  bien  que  vous  nous  donnes  d'a-i 
Tome  II.  h  b 
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mnee;  ce  bien  i  c*m  raniDiir,  ëbn  dé  h  re^ 

connobsâoce ,  de  la  justice  et  de  la  liberté  :  sen- 
timent imttortd ,  prëcteox  tribut  qu*iitt  roi  du 
Perse  ,  en  voyageant  dans  son  empire,  dislîn- 
g^a  parmi  i  or  et  l'encens  de  ceux  qui  Tentou^ 
yoié&t,  dans  les  deux  jotntées  d^eaa  qu'une 
pauvre  iemme  vint  lui  présenter. 

c  SiRB ,  ce  tribut  eslle  mien  :  éoai  d*un  cœur 
sensible,  froissé  avec  les  innocens  que  la  rêva* 
Itttimi  entraîna  $  étranger  à  la  cour  et  aux  fré- 
tions dont  die  a  été  victime  ;  monardmie  par 
principe ,  et  proscrit  pendant  dix  ans  unique* 
ment  poor  cette  opinion  ;  aimant  h  fitœrté 
dans  mon  pays  Qt  me  sentant  né  pour  elle , 
Biais  aimant  ma  patrie  (Jusque  mes  irffiN^tions; 

digne  par  mon  caractère  et  ma  probité  du 
glorieux  titre  d'bomme ,  digne  de  mes  malheurs 
et  de  leur  fin  glorieuse,  je  paye  et  pateràl 
toute  ma  vie,  au  souverain  qui  les  a  terminés» 
k  tribut  d*am6ur  de  celte  pauvre  femme,  en 
répétant  son  oilrande  par  les  larmes  de  Ja  re-^ 
osgnqWMnce»  » 

•  Ces  sent îmens  que  J*exprimaî  aux  juges  qui 
venoîent  de  me  prononcer  ma  liberté  «  leur 
fiMht  tant  de  pkiistr  qu'ils' m'offirirent  des  se- 
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.  .En  enirânt  au  parquet  de  M.  Gcjard,  au- 

dtrine  qui  nousdblribuait  les  viiTjes  à  Cayenne, 
Aie  jrec^zmut ,  m'offrit 4a  si^i^Q^^t  ne  mie  peç-; 

Au  bout  d*un  mois ,  mes ,amb  Hrentcoo' 
non»  âMM.XbyrQ|«lGayTeRum,  duebd'nne 
maison  d'éducation ,  de  sciences  et  de  beilesr 
lettres  «.«we  de  Sève.,  à-  Pafi««  Ces  messieurs 
Molmè  I»esoili>d*OB  répitfiHeiir;  malgré  que 
ne  pusse  leur  apport pr  du  et  de  la 
bonne  vél^Blii,  ile^  ne  me  jugèrent  point  in-^ 

cligne  de  seconder  leurs  travaux.  Leur  indul- 
gence et  kxecoaiwmUt^oai  la  dame  cl^ar- 
gêe  dêi.délaOB  éûpnomîqpes  de  leur  maison,  me 
firent  trouver  plac^  4âns  le  plus  bel  ét^^se* 
mntdecPam,  q4  Je^lR^miQ»  d^  laiena  et  di| 
mérite  personnel  des  proiesseurs,  qui  le  sqnt 
ég^imot  à^'XEçùkb  Boijtechpiqiie  «  me 
donna  labri  que  le  chéne  do^t  au  rosead.  Là^ 
Gomme  ailleurs, «suivant  1^  nouvelle  méthodç 
dniâttoalito llflslnictien  ^  diyisée  en  deu^ 
InpndAasL.let  ma(/iémaii^ufis  fit  l'étude  des 
Ismgaea  (fBeoffoa,  btioe  et  française.  Quoiqii^ 

tous  les  élèves  appartiennent  à  des  jiarens  riches 
et  liy^és  ,i  pt^siOA  de  la  fortune  souvent  nui* 
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llb1e$  âux  progrî^s  de  la  jeunesse;' îés  coum  dè 
cette  iriaîsdn  sont  formés' de*' brilbn»  sakH 
cpiî'  ont  la  dîirfpatîbri  pltw  ou-thbîns  nait-i 
relie  a  i homme,  ennemi  de  ki'cbotraifite  et 
du  Travail ,  dont  il  ne  oônnoil  p»  le  pr}sF'0t 
encore  TTi oins  la  nécesîsrlé.     -  ♦  '  /„ 

MM.  Lè  Ooulteux-^^ânteiea  ,  Sk  dmiéDa-* 
tcur  ,  élèves  pai  tîculîers  de  M.  Thurot ,  ont  au- 
tant de  dispositions  c|ue  de  bonnes  quaiilé^fi^iia 
sont  lin  peu  tuirbdlens,  ilâ  ont^Iê  ctéiUr^et  le 
jugement  droit.  J'en  peux  dirp  autant  des  trois 
èhfaits  de  M.  Ferer^ ,  ^'ambassadeor  de  Gènes* 
Ils  dhérissent  leurs  maîtres 'et  leurs  camarades^ 
ils  désirent  d^n  être  atmësi  et  nvéritébt  d'étro 
payë^  de  retour.  MM.  «Boyem  Gomuet  V  qui 
les  instruisent,  Ttléritènt  bien  aussi  de  recueilik 
cA  cela  le  prix  ak  leu W  tklens  dail«iits<^MiMk 
trois  cousins  Hé  Sa  Maje6téilai|ifratnoil| 
MM.Tascherdela  Pag«^te;&èsvef|^ftvaiii0né^ 
pâr  elle-même  dans  cel  ëlabKssemtnt  ,onLkpé-» 
tulance,  1  aptitude  étrinteUigencepftéeooas  de» 
créoles ,  qui  italsJeiit  'tfveO'Hae  faciiiié  et  vum 
douceur  propres  à  ëmousser  les  épines  de  Iju»* 
prentissége  ou  de  l*éduc«tioA.liè  caA$mMimî 
pôrle  une  amc  forte  dailS  un  corps  débtle.^M  * 

)H.  le  maitjuis  de^Lucebésim  ^  qui,  r^^rde 
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l'éducalion  de  ses  efttfi^i^i  aussi  préciçiiAÇ{,quf!^ 
les  plus  imporlanlos  n(^gpcîatioTis ,  tout  en  ies. 
confiant  à  celte  maison,  entre  les  mains  d'un 
gouverneur  particulier ,  liomme  riche  en  vertus, 
et' en  mœurs,  ^  distrait  charjoe  Jour  de  ^es^ 
importanlQS  pqçupalip(is,^9Mr  Vftpir  les  suivif: 
de  roçll^ ,  interroger  leurs  maîtres  et  sOrveilléif 
leurs  progrès.  C'est  Iq  père  d^Joracequi  ëioit, 
d[t,ril,j/:^sios  if^^orruptissimus.  Tant  de  soînaf 
ne  serpnt  pas  infructueux. 
^  J^iVL,  4^laç]ieM^  ^ r.  ik'^'j^fiïiW^ prof^&seMr» 
de.  physique  et  de  ma^iëmatiqiles  d»*nw  celle 
liaison ,  spot  bien  p^)jé^,  d$  leyrs^ç^n^j  dans 
j^eu^jeriPif^It.  La  plapq  gratuite  qu-Uipaiiagè. 
^vec  Cî^njiillc  Branvilic  ,  jào  ,peMt  4ire  r^ipliè 

j  ,|Les  enfans  de  iVIM-  Gorat ,  tous  deux  nvan-> 
«36^^.  dç.  ta)pns  j  e^. ,4^ , ^t rès^l^^i  eusea.  dispôain 
tion$,  ont  la  pétulance  ;  lea  moyens  ei  la  fougue 
de  là  jeunesse  de  leurs  père^,.jb>iglc  n'engen- 
dre point  de  tira  ides  colpa^bes,  Le  salpélre  pé- 
tillo  dans  leurs  veines;  ils  dônnent  du  mal  à 
lfu^s,n\aitrjô$;  ^p'est  le  va^e  en  éhuUilion,  <juî 
se  refroidira  atec  l'âge.  ^ 

Le  jeune  Marescot,  qui  m*a!  tant  tour-.  ^ 
mtrU<{  ,  est  doué  d'un  bon.;  cœur  ,  dual 
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fug^nîértt  droit  et  d'une  ame  aimante;  li- 
se laisse  entraînera  Texemple  dips  làntres  ;  il  se 
^oidh^ohtte  le  mentor  qui  lé  ré  prend  avec 
aîgt'eui';  il' rédônnoît  ses  to^rls.  Je  crois  qu'il 
met  ira  à  pr(»fil  lés  utiles  leçons  qu  il  reçoit  de 
M.  Lîvet ,  '  tùn  des  qaalre  premiers  sujets  de 
^Ècole  PolytechViîqtie.  MM.  Bmiqùét-Combe 
Taltet-'  Chevaiiei'  ,  Didot  ,  Loreau,  méritent 
te*  tn(^fHèsJé1^'^eséèt(ftniémcsreproclies.Le  jeune 
Arcambal ,  neveu  de  M.  Lacroix ,  donne  les  plus 
heureuses  espérarilôfeS*.'  Mats  tous  ces  messieurs 
aui-oient  besôifi  dë  rte  pas  côrftiôîf  re  la  fortune  âë 
huvs  parens  jcar  le  systèmiede  douceur  adopté 
dan^  ceU«ntaisort ,  dont  le'tjhèf  nb  itianqné  paé  ^ 
de-survtiillance  ét  dcaèle,  fertretombéf  loule  la 
fatigue  sur  les  répéliteii^^'^u?  sont  plus  à  la 
chaîne  que  les  élèvésJ.Là  vfcomitie  dans  toutes  les 
maisçns  d'éducafion  ,  on  peut  dire  des  maîtres , 
que  cdii*ijui  laîlîWff  là  VîgWé  eV  q(il  pr(?f1^ch\W 
rëcolfeclla  \[ientfc»go,  son!l>es  phismaFparlag(^s. 

Oft  se  cW)h  ^rmkë  $c^^il  éh]yi^h9é^  à  iéut 
égard  de  procédai  lioh^fét^^'ct  franrsl  Eux' 
seubsont  pourtant  cbaf  gës  de  former  lé  ccpur 
et  de  cultiver  l'esprit  des  él^^-'es.  Lèsparens  dé** 
daignent  dë  IfesVoik^Les  professeurs  en  t^'tre  et 
to^ciKrcctèûtà^dës-friaftbnS  d'édùcatîôn  ont  de 
c  a  ii 
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lieaux  salons  pour  recevoir  les  pères  et  mèrçs, 
qttî  savent  bien  qoe  celui  à  qoi  iiscôroplent  leur 
argent  n'est  piCi>(juc  jamais  celui  qui  surveille 
directement  les  progi:ès,^la  |eniie,ld  conduite, 
et  $ur-4qut  les  inoBars  de  leurs  eofans»  II  est  bien 
singulier  :que  Ion  soit  si  scrupuleux  sur  le  choix 
d*ttn  bon  médecin,  et  si  apathique  sur  celui» 
d  un  bon  maître.  Un  charlatan  est-il  plus  dan- 
gereux 4]u*un.  pédagogue*  hypocrite  et  cafard  « 
libertin  ou  ivrogne»  ou  quelque  chose  de  pis 
encpre? 

Xa  goi^emement  a  dé^i  imhJu  néloyer  cette 

élabic  d'Âugias  ;  mais  ù  rinlérét  particulier 
ne  le;^çfnde  point;  si  le  ré^iteurcoavterl  de 
baillons  ne  prouve  pas  que  indigence  est 
la  lauie  du  sort  ;  si  ses  talens  et  ses  vertus  sont 
la  moindre  chose  dont  on  sinquiète;  si  sesbo* 
notaires  sçnl  moindres  qti^e  cpux  d  un  liomme 
de  journée;  sll  est  un  objet  de  ridîeule  lOu 

(le  mdpris  pour  le:>  cheli  de  maison  et  m(}nie 
pour  les  domestiquer  .qui  le  «erveot  j>ar  proteo* 
tton  ,  ou  pour  les  élèves  qui  réeovtentpar  ooaii' 
plaisaociî  e^  par  routine  ,  comment  ne  devien»- 
dra^t-il  pas  insouciant s*îl  n*esl  pasdéja victeuxf 
Toutes  les  pensions  doivent  leur  réussite  ou 

leur  perte  à  leurs  lépétiteur^i  jks.parensdeur 
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.doivent  le  bonheur,  le  succès  ou  le  désespoir 
deléor  fiimille.  «  Tendre  mère ,  dîtQiiintflien, 
V- voilà  donc  ce  cher  objet  de  tes  vœux;  il  te 
sen«  danssea petit» bras  mmceosUix  comptes 
:a>  tes  jours,  tes  momens,  tes  "heures  par  ses 
'      Oai^M;  mais  ta  le  vois  grandir,  et  lutrem- 
.»  bles  en'tressaîllaBt  de  joïe.  Il  a  besoiti  tfun 
'!>  nouveau  père ,  d'nn  nouvel  être  :  il  ne  balbu- 
ji  tièpaieilôo^e,ertuhii  cherciies  un  màttre.  • 
4Ze  trésor  n  est  donc  pas  si  facile  à  trouver  qu'on 
M  rimaglne  ,  dans  certaines  maisons  d'éduca^ 
tion  ,  où  Ton  marôhatodelès précepteurs  conime 
lesiégumeSfOÙ  les  bons  sujets portent  ombrage 
«ucbeft,  qui    dcmgëdfaat  touslé^iittitjoun; 
€t  vont  les  reqtplâQec  au  magasin,  bien  ou  mal 

«  Si  je  remercie  les  dieux  de  m*avoir  donné 
^>un  fils,  écrivoil  Phibppe  à  Aristote ,  je  les  rc- 
-meiHSie  encore  plus  àt  m^volr  déàné  en  vous 
»  un  maître  qui  le  rendra  digne  de  vous  et  de 
»  moi.  n  Çe  tréilMr  ierdit  moms  rare  ysi  l'fairë* 
rêt  et  l'avarice  ne  rormoîent  pas  des  maisons 
«l'éducation  odmiftc  des  ^  comptoirs  de  comt- 
tnerce Vsi  les  pareiis  et  les  instttiitears  se  dori- 
uoieUtla  «sain  pour  connoître  et  payer  lesper- 
i^odIub  qursotà  dbn)  g (jes^ile  leto  «oAtiis  ;  si  1e$ 

V 

■ 
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ffêceptmm  pàisoimt  A  m  examèh  pliis  êivhré 

sur  leur  moiaiiJLé  et  sur  leurs  laleos;  si  les  en* 
fims  àe  iovil  '4^6*  n*ëtoient  pas  confoadus  ;  ^ 
chacjue  cours  étoit  isolé  pendant  Tétude  et  les 
rëcfiréattdns,  poorne  âe  tit^u^iterûa  coUége  qn'm 
moment  des  classes.  On  dit  que  le^  pimMBS 
'tfont  trop  multipliées,  et  {noi  crûia quille» 
sont  tri»p  ooÉfofidues  Bt-  f ^op  pm  n^ytibneuse^ 

^Aucun  ëtablî&seincnt  n  est  plus  iuacste  et  plus 
pvokfitsble  à:l<Btat,  ernerkiiérîtephMde  proteb- 
tîoo ,  3e  répvesstdn-  et  d^'sàrveiilaiice  îmnirf^ 
^lîafte  de  sa  part  que  celui  qui  par  sa  natar^ 
îfixtf  UjdMtniée  àês  générations  'futures'»'  e'ést 
<uae  bonne  ou  mauvaise  ^maison  d'éducation! 
ije»'ivicfe9'lcf«î  s'y  mélenc  au-  sablimés  Terttit 

qu  on  y  cultive  avec  tant      soin  ,  exposent  au 

plus  grand  danger  4>tei|Oéelieit4«gé^ 
n>*Ofivrié  «souvent  les  yeux^qt^-eà  se  prëeîpUant 
-daus  Tabymë.  A  Dieù'ne  pi^ise  que  je  dooae, 
pknde détails  sur  cèl  aHicleilMais  j  (?n  iiâim 
yu  pour  désirer  la  formation  d^n  juiy  civil^ 
-mis «écrit,  continuellemefit  enaetfritë ,  cotait- 
posif  d*hommes  pris  lîors  du  corps  des  niaîtrê^ 
et  maîtresses ,  payé  à  leà^  frais /et  chargé  de 
4a^sdr«qiilmoe'd^  KBO»  les  uhefe  de  <3es  AaWîju 
^q[ttns ,  de  far  moralité  deâ^  hommes  qu  ik  em^. 
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{ïlotenl^de  la  répreisûon  de^  abus  qui  s'y  corn'- 
mettent,  des  veTcations  qw  le  plus  fort  mette 
nuplusioible»  delaudition  des  plaintes  quoa 
'"iétouffe  souvent  piour  he^  ébmiter  des  crime» 
houleux,  dont  h  .publicité  seroit  aussi  daoge- 
feuae,  qm  rimpuiihë.  Ce  jury  £xeioit  les  hor 

aoralrcs  des  précepteurs ,  léglcroit  le  mode 
de  lear  paieoieafc^  çpimoiUoit  des  motifs  dà 
Jear  sortie^  et  appelleroit  en  sa  présence  les 
deux  pallies  si  elles. le, nequéroieul»  el  ne  per» 
4liatti^it  îftmai^  .à  un^^hef  de  raaitea  de  eon*- 
gédiejT  un  précepteur  ,  ni  à  celui-ci  de  sortir^ 
wù$  miéorit  motivé.doDt  r^gteaseur  aeSmil  teou 

tfenvoyer  copie  a u  J  ury  quî  le  transe rîroît  sur  ses 
i^gistres.  .C^  mojrea,  cn.pi:éveiiaa(  la  mauvaise 
fcuMurdes  detooAt^^étoitSeroit  la  calomnie 
et  co^)q[laa4eroit  la  justice  et  la  véntë- 
.  Iieipi^mier jury  d;histniction4efvoil'ti^^ 
^ans  le  cœur  des  pères  el  mère^.  G)mbien  peu 
iiiftraiseiii  TblQiiwtieipOvr  Tbonime,  et  nonpour 
leiu^  <satis{actîc»n  personnelle  !  «  O  !  Cornëite  »  . 
»jm  bi)ii)ux.ékoiQ«it  yps  eafans,  imAle  si  vous 
M  Jes  parlè^^  cMtpit'pIutdt  pour  eux  qtie  po«r 
'9^.  .Yçus  disiei^  à  leurs  maîtres  ;  Feu  imr 
j|  pMç;  qu*Us  soient  ^nu»  (tourvu  qn'ik  sa;- 
4i  dieui^tuujpui's.^  suJQTirQ  à  eux-mêmes, 
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s  qttlb  a^ayieat  pobi  tam  valeur  empruntée,  » 

Tous  les  parens  tiennent  à-peu-près  le  inêiM* 
langage;  mais  en  donnante  à  liastructiop  ce 
liue  hotùicià^  tfid  lue  le  titfvailel  fait  naltvt 
roi^gueil ,  Us  divisent  la  société  en  deux  branr 
GheSt^ruoe  oisif é et paraiyiéeéDDaisaBiit;  l'au- 
tre avilie  et  nourricière  de  sa  sœur,  toute  fière 
de  sa  gbrieute.  inutilité;  Jadii  .an  ea£iat  pà^ 
Uaaok -pendant  dit  â'doune  ans  k  Tétiide  des 
langues  ,  et  parvesu  à  sa  dix-septième  année  i 
il  abborroit  le  travail  mannél,  camaat  un  hy« 
drophobe  tac  source  limpide,  *  *  * 

•  Le^  parens  eux- mêmes  y  pour,  aaorrir  sop 
éamlatiOQ  par  :  k  vanité  ,  le-  menaçoienl  da 
kir  donner  l'état  pour  lequel  ils  connoissoient 
aon.ainenion.  Ainsi ,  TenAint  doktt  la  natorei 
auroit  lait  un  boa  arlisaa ,  ne  sera  qu'un  avocat 

aans  cause  i^un  «lawais  prêtre ,  un  chai;|atan/ 
aletisonMieun  pavesieukdemÎKs&Vant,  incapa« 
bielle  planer  et  de  ramper.  De  combien  d'eKem* 
pIesponm>ia«*)eappu}r^tsirpr!nc!pe  si  j'ou^roie 
notrehistoire,  sur-tout  depuis  quinze  ans!  Nous 
vieiute  dti  faire'  lin  grand  -pas  atFatttpar  i*é« 
tude  des  mal^icmatiques ,  dont  l'applicâtioa 
universelle  marie  les  aoienoas  ^énx  aris  É[iéea«- 
glques^  et  peal4  gqMr  jusqu'à  ceruin  point. 
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lM'.«iMiL  dii)miik.pré}tigi  cotàte  le  travail 

•/ J«L4ai3  que  par.  les  malhëmatiques»  Archi-' 
«èdeià  Itti.aelil  'fil  «pâlir  ksi  légionB-romainea; 
qoisfcfiki  voix  ,  comme  aux  accords  d'Amphion 
Wvaimttuk:s'éievèi«lil  dans  les  porta  de  &y^^ 

racuie  ;  .que  ses  levlèis,  plus  iorU  que  la  cein- 
im^  dc'la.  vestale  k*  niattoienl  à  Hotdes  éaormeS' 
mèe)mû$  ^ne  ^ias'AiiUitit  dlioames  ne  peu- 
voient  pas  ^ébrankr»;.  que  de  nos  jours  un 
phîlosophetMtblmatioien.  a  .charoné  noi  «ne 
par  sa  mélodie  caicu^Uedu  Devin  du  Village; 
'^*an  Mtm  n  am  oiéeaftique ,  a  labri^é  dans 
mon  pays  un  loagniBque  bufTet  d'orgues  ;  en« 
âe  ,  quo  l  année  dernière  de  j?eunes  élèves  de 
l^JBcole  Koljrfebhsii^ûe  J  sansiisiÉoirfamaisn»» 
iûé.i)i;CQgo(ie  v'ni  «a^iil«au  v  oni^i^^  udc  ciia-» 
iioQpefioabMUiière  e^qe.  une  admiet  une  io'- 

lelligenqe  et  une  peiliiclion  admirables.  ÙMais 
tw#.:«eais  qu'on  deâttaBiià  Tétude  des  sâeiicaa 
aleihéiiipliqMès  ,  sc>irt<^  eapabletl  dte  arfstr 

l$^l?ip!gejUi.^  OUjdââe  les  utiliser  pour  ie  métier 

<fxh  kkfmtw  ymaifMat  i  U  finit  dte  aièaiei 

pouç:prc^c}irireiUrf»gjiiad[ tomme ,  et  nous  trai* 
tim  .  .9<MiiPqCMSj0emAie  laSibuélioient;  nés  de» 

^héAÎXi JLq  |lI^br4Ua(it  £oui^  ae  dpnne  jamfii&. 
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^ïlfii  3e  ffoîè' oii "quatre  sujeTé  i  Uê  Mfreà'vi-^ 
gètent,  et  no  font  qvio  sVngourdir  en  e^suyaot 
la  poussière  des  écoles.'L'ège  vient  f  et  Phomm^ 
bîea  ou  mal  instruit  ne  choisit  plus  ni  ëtat; 
kii  métier  ;  mais  il  suit  la  mutine  t  et  ressemUt 
*i  ces  animaux  attachés  k  tin  pieu  ,  qui  ne 
broutent  que  Therbe  qui  est '  à  ienr  portée* 
'  tt  Homméaveugle  ettnsensibie;  dit  Hoiiiseau^ 
7>  tu  mutiles  pour  ton  plaisirtcs  animaux  dôme»* 
^  tiqueé  »  l  'il  pouvoit  ajouter  :  tâ  mutiles  pour 
ton  orgueil  Téducation  de  ton  enfant^  tu  dis 
de  celui-ci  en  naissant:  il  sera  prêtre  ;  cet  autre 
sera  militaire;  je  ferai  un  magiarrat  du  ttioi^ 
sième  :  ils  ne  sont  pas  faits  pour  travailler  dç 
lëurs  mains.  Ce  plan  utie  £9i5'*cooça  daha.la 
tôle,  tu  les  conduis  à  ton  but  par  un^ sentie^ 
qui  se  rétrécit  toujmrs  pour  eitx<  «  mesura 
qu^ils  ai^ncent  en  âge.  •  ? 

Si  Ton  eût  aggrcgc  des  corps  de  métiers aisf 
anciens  collèges,  les  sujets lbifafe$v|uinWoienr 
eu  d'autres  ressources  que  le  sacc;;doce  ^ 
seroient  pas  restés  à  Taba^dcyi.  .Un  avoue  qu^ 
les  d^mî-talens  rendent  l'homme  mallieurevix  ; 
mais  oane  songe  pas  à  lui  donner  des  talons 
cntieci ,  en  utilisant  ses  bras  «comme  ifp^  xçx^t 
mpuliler  s^i  tèle.  -, 


iit  fiiison^noiss  pas  chaqué  jMi^  pour  noo^ 

mêmes  Tapplicâtion  de  Tutilité  de  ce  précepte , 
par  ia  craiaie  qui  nous  lourmeate  lorsque  nou» 
devons  nous  éloigner  cle  noire  pays?  Aller  en 
Russie ,  en  Chine  ,  dans  le  Mogol  :  oh  !  mon 
Dieu!  mon  Dieu  !  comitieiit  faire  pour  y  vivre? 
Lies  Cliiriois  et  les  B-us^es  n  ont-ils  pas  les  mêmes 
J)esoin»quetescompalrioies?      avocate!  |ia 
«avant  doivent  apprendre  k  langue  du  pays  ; 
mais  tu  n'as  besoin  que  de  tes  outils ,  et  méfa^ 
ipe  de  les  bras  :  IWiiers  est  ta  patrielorsque  t« 
sais  un  métier.  Sx  l'ëducation  a  civilisé  en  toi 
cette  rudesse  tnop  .natureUe  mix  i^rtisaas  «  lu 
possèdes  ce  point  d'appui  qu'Archîmède  clier- 
cliett  pour  soulever  1  Univers.  Ton  industrie  , 
utilisant  tes  conneisMnces,  te  iatt  (ranchir  les 
climats;  et  quelque  part  que  tu  an  ives ,  le  sau- 
vage et  le  citadin  t*attendoient.  Véritable  Or^ 
pbëe,  la  nature  et  la  sopiétë  disent,  à  ton  aspect: 
•  •  Die  uhi  consiste/?  cœlwn  tamanqu»  mùveho. 

^  Dis  oii  tu  t'arrêteras  ï  je  déplacerai  pour 
»  toi  le  ciel  ét  la  terre.  » 

On  est  revenu  du  principe  de  Rousseau , 
qui  ne  vouloit  pas  forcer  les^eaËuis  à  la 
contrainte  des  langues  ,  avant  Tàge  de  pu- 
berté ;  comme  si  la  jeune  vigne  n'avoii  pas 
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besoin  du  •  trancliant  de  la  serpe  ou  du  UeA 

sur  rëchalas.  Dieu  n*a  pas  dit  en  vaîn  que  la 
terre  ne  produiroît  à  l'homme  que  des  épines 
et  des  ronces.  Riche  ou  pauvre ,  Jeune  oa 
vieux,  la  loi  est  iaite  pour  tous  ;  il  faut  la  dé- 
fricher en  naissant,  par  l*étude  et  le  travail  ma-^ 
nuel ,  ou  en  vieillissant,  par  le  degoùl ,  la  ser- 
vitude et  k  reuiordsb  On  ne  recueille  rien  de 
bon  sans  l'avoir  semë,  et  on  ne  sime  pas  ii|uand 
on  veut»  Direz-vous ,  je  suis  riche  ^  je  n'aurai 
besoin  de  personne 't  et  )e  ne  veux  pas 
géncr  mon  Tils  unique  ?  mais  la  richesse  , 
en  dépouHiant  i*homme  titré  ,  dont  vous 
hérites  aujourd'hui ,  ne  peut  -  elle  pas  vous 
exiler  demain  comme  moi?  Que  n'aves-vous 
été  témoin  de  nos  soopiis  et  de  nos  larmes 
à  Konanama  et  à  Synnainari  !  G^mbien  nos 
grands  vicaires ,  nos  littérateurs ,  nos  gens  dé 
robe  et  d'ëpëe  regrettoient  de  ne  pas  savoir  de 
métierl  Combien  ils  envioient  le  sort  des  cor- 
donniers ,  des  menuisiers,  des  tailleurs!  Que 
Texil  est  une  bonne^  leçon  contre  la  parewe , 
l*orgueil  et  la  suffisance  !  Combien  le  savant  V 
dans  lia  di^scrt  de  sept  cents  lieues,  à  côlé  du 
chanroà  qui  lui  fait  un  canot ,  s'humilie  sin* 
cèrement,  et  reconndtde  bonne  foi  son  inié* 


tiorité  et  sa  d^peqdaace  !  Qu*tl .  dit  souvent 
en  Ini-méme  :  moi  traitfplanfë  ,  je  mWmii* 

tWe  ici  «  et  je  meurs  de  faim  parmi  les  iiommes 
lie  la  nature;  et  celui  que  je  mëprism  est  riche 
ici  cl  dans  tout  lUoivers!  C'est  dans  cet  abandon 
que  votre  &b  uniques  devenu  un  Uardeau  in-<^ 
supportable  pour  lui  et  pour  vous,  vous  fera 
apprécier  trçp  «ard  la  véjrite  de  celle  sentence 
terrible  de  Charles  I*',  entre  les  reatns  de 
Cromwel  :  Quel  misérable  spectacle  que  debd 
fun  chef  découronnél  Aimée  donc  tos  énfaos 
pour  le  travail,  vous  les  aimerez  pour  eux- 

inèDfies  \  sacrifies  courageusement  vos  caresses 
puëriles  à  leur  bonheur  ;  în9«ruisei&-les  en  natst 
sant,  à  1  instar  de  François  de  Saies,  qui  bal«* 
bulioit  le  nom  de  Dieu  aux  orphelins  à  la  ma* 
ja^ielle;  balbutiez  au  v6tre  celui  de  tiavail; 
ananiez  avec  lui  la  lime  et  le  rabot;  apprenez** 
lui  à  ne  mépriser  aucun  ëtat  manuel;  prou- ^ 
jvee-lui  bien  sa  foiblesse;  respectée  devant  loi 
tous  lesartbans  honnêtes «t  sobres;  expliques- 
lui  bien  que  la  gloire  esC  atlacliée  à  toute  pro« 
fession  avouée  par  -une  honnête  industrie,  et 
i^ue  si  le  préjugé  el  la  soulse  confondent  le 
jn^ier  avec  i'aitisi»  dégradé ,  le  bon  sens  lea 
sépare  comme  lor  d'avec Ja  cendre. 

Votre 
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Yolfe  enfiMit,  àiim  ocoapë  dès  le  bemaii  ; 

lera  toiit  disposé  àsoa  apprentissage  ;  et  s  II  a 
que  le»  haute»  acteacca  tàs&ad  ses 
iélictê,  i^oos  a<fw  ménagé  sa  ooiiltittiliM  et 
ta  santé  pendant  «es  heures  de  loUir.  Ne  vous 
bornas  poitti  aux  oonnoiaMUoes  contempla* 
tives  ;  supposées  toujours  qu'il  ira  dans  un  dé- 
aert,  où  fai  robe  et  i'épëe  sont  inolUea  ;  aiiapen*- 
des  depuis  douée  îusqu*à  treise  ans  et  demi 
.  le  cours  de  ses  études ,  pour  lui  donner  à  son 
choix  un  ëtatnanueL  Qui  sait  si  cpielque  jour 
le  gouvernement  n  agrégera  point  a  ses  lycées 
un  certain  nombre  d'artisans  distingués»  à  qni 
il  confieroit  les  écoHei^,  depuis  tel  âge  jus* 
qa*à  tel  âge  ?  Quel  ouvrier  ne  seroit  pas  honoré 
d*on  pareil  choix  î  l'enfiint  en  sanroit.  foiijottfi 
assez  pour  se  perfectionner  au  besoin» 

•  ••••«••  Lmbar  ontida  pmùU 

Mmprobus  ,  et  duris  urgens  in  rébus  egMi^s* 

Auîourd'hai  les  sdences  a  la  mode  comase 

les  rubans,  sont  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques »  les  langues  anciennes  et  modernes. 
Tons  les  parens  en  (àfaant  ensetgkier  i  un  mar* 
mot  de  huit  ans ,  le  dessin ,  la  danse ,  la  musi* 
que ,  le  grec  «  le  latin ,  l'ànglais ,  FaUemand , 
lalgèbrc ,  croyeni  élever  un  Ardumède  ,  un 
Tome  IL  Ce 


Bucllde»  un  Vauban ,  un  Turenne,  un  Na- 
poléon» un  GmeiUe ,  un  Badw ,  un  Gluek, 
un  LuUi ,  un  Vestrîs  ;  comme  s!  tous  les  hom-* 
mcaétotfiit&Ddusdans k même  moule ,  ou  que 
les  metCres  pussent  donner  le  soienoe  infiM  m 
leurs  élèves^  que  ceux •* ci  pussent  apprendre 
en  même temps,  sans  confiisiosi,  ftouteaceB 
sciences,  dont  chacune  en  particulier  sufBi  pour 
la  capacké  ordinaire  d'un  individu.  Avons- 
nous  donc  onbUé ,  pour  les  antres ,  ee  que  nous 
suivons  si  ponctuellement  pour  nous  ? 

Je  croirois  que.  si  chaque  pension  étoit  bor* 
nëe  i  ne  recevoir  que  les  enfiîns  de  tel  âge , 
destinés  uniiormémenl  à  telle  ou  telle  partie 
d'ëducalion ,  les  enfans,  les  mahres  de  pension, 

les  répétiteurs  et  les  parens  y  trouve roient  beau- 
coup mieux  leur  compte ,  les  mœurs  y  gagne- 
rotent daffentage,  et  cette  instruction»  comme 
une  encyclopédie  méthodique  y  offrant  unen- 
senUe  régulier ,  £eroit  moiasde  cbarkitatts  et 

plus  de  sujets.  L'ërolc  des  sciences,  en  suivant 
oe  pUu  autant  que  possiUct  au  moins  par  rap- 
port au  nombre  des  élèves,  remplit  Tépigraphe 
de  son  prospectus ,  et  on  doit  lui  dire  : 
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;  Ma%réqi]6Jti  coim  y  «oieat  séparés  et 
tunreillés ,  que  ies  élèves  ne  SQivent  que  la 

branche  d  éducation  qui  leur  convient  ou  pour 
laquelle  ib  ont  le  plus  d*aptitude;  cependant 
les  jeunes  mathématiciens  tournent  quelque- 
fins  en  ridicale  c^nx  qui  s'adonnent  unique- 
ment aux  langues;  ceux-ci ,  de  leur  c6té,  ont 
tant  d*horreur  du  calcul  et  des  calculateurs , 
qu'lb  refusent  même  d*apprendre  la  tabla 
de  Pythagore.  Ib  diroient  vulouiîers  auxpro-< 
Xesseurs  d'algèbre,  ce  que  Voltaire  écrivoit  A 
un  grand  ministre ,  pour  Tencoungement  des 
arts  et  des  lettres  : 

Le  Toîs^  t*tn»eer ,  ce  tratage  algébrîste , 

A  la  démarche  lente  ,  au  leint  biéme ,  à  l'œil  Imte^ 
Qui  d'un  calcul  avidei  à  peine  encore  inatroit 
Sait  qaei|iutre esta  deas  comme  aeûe  ^tà  hait  ? 
Il  méprise  Racine,  il  insalle  à  Corneille; 
LuUi  n'a  point  de  son  pour  »a  pesante  oreille  j 
Et  Rubens  vainement,  sous  ses  pinceaux flattenn^ 
De  la  belle  nature  assortit  les  conleors  ; 
Det  X  y  X  y  redoublés  I  admirant  la  puissance  , 
11  croit  que  Varignon  iut  seul  utile  en  F  rauce, 
El  8*ctonne  sur-tout ,  qu'iospirc  par  Tamour  , 
Sans  algèbre  I  autrefois  ^  Quinauit  cbarmAtU  conr. 

Ces  petits  dèaiélés  ne  font  pas  naitre  autant 

Témulation  qu*on  pourroit  le  croire;  mais  les 


(4(4) 

maîtres  mmH  aasts  habilea  pour  nt  donner  de 

Inidion:  voiià  comme.  iU  remédieut  aa  mal 
ântânlqae  pOtniUe* 

Je  devois  ce  tribut  de  vérité  et  de  recon* 
noinnnrc  ■  nnttmmi'inn,  oà  j'ai  coaiuiMjûacaU 
SoB  fil»  «i*4ldrt  coofié:  ee  boiif»èn ,  qui  k 
chérit  comme  iuî-méme,  n*a  pas  dédaigné  de 
eonoottse  k repétilev de  tea en&nl;  ï  a  été 

sensible  à  mes  malheurs  ;  ilieia  lus,  \{  s'est  înté-* 
resté  à  hent  publicité.  Au  bout  de  u&ni  mois, 
quand  ma  wiiéfflVi  feroéde  eéder  mapkce^ 
j'ai  revu  cet  ouvra|;e:  je  l  acbève  aujourd'hui* 
J'ai  obcena  justice;  et  n^eyantrica,  ja  rais 
riche  &  il  a  est  pas  infructueux. 
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